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PAR   M.   SGHERLOC  | 

Traduit  Par  M,  de  la  Caille. 


CHAPITRE      PREMIER, 

OXJS  me  demandez  ,  rrionfieur  ,  quelques  détails 
fur  notre  ami  le  refpedable  Freind  ,  &fiir  fon  étrange 
fils.  Le  loifir  dont  je  jouis  enfin  après  la  retraite  de  my- 
lord  Pcîerborou  m.e  permet  de  vous  fatisfaire.  Vous  ferez 
aulTi  étonné  que  je  l'ai  été  ,  &  vous  partagerez  tous  mes 
fentimens. 

Vous  n'avez  guère  vu  ce  jeune  &  malheureux  Jennt , 
ce  fils  unique  de  Freind  que  fon  père  mena  avec  lui  en 
Efpagne,  lorfqu'il  était  chapelain  de  notre  armée  en  170  ^ 
Vous  partîtes  pour  Alep  avant  que  mylord  affiégeât  Bar- 
céloTie  ,  mais  vous  avez  raifcn  de  me  dire  que  Jinni  était 

Roman     Tome  I.  .  ^:  ^ 
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de  la  ugure  la  plus  aimable  Se  la  plus  engageante  ,  <Si 
qu'il  annonçait  du  courage  &  de  refprit.  Fvien  n'eft  plus 
vrai  ;  on  ne  pouvait  le  voir  fans  l'aimer.  Son  père  l'avait 
d'abord  deftiné  à  Fëglife  ^  mais  le  jeune  homme  ayant 
marqué  de  la  répugnance  pour  cet  état  qui  demande  tant 
d'art ,  de  ménagement  oc  de  finelTe  ,  ce  père  fage  aurait 
cru  faire  un  crime  6c  une  fottife  de  forcer  la  nature. 

/e/2/zi  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut  abfolu- 
ment  fervir  en  volontaire  à  l'attaque  du  Mont- Joui  ^  que 
nous  emportâmes  ,  &  où  le  prince  de  KefTe  fut  tué. 
Notre  pauvre  lenni  bleife  fut  prifonnier  6c  mené  dans  la 
ville.  Voici  un  récit  très-fidèle  de  ce  qui  lui  arriva  de- 
puis l'attaque  de  Mont-joui  jufqu'à  la  prife  de  Barcelone. 
Cette  relation  eft  d'une  Catalane  un  peu  trop  libre  & 
trop  naïve  ;  de  tels  écrits  ne  vont  point  jufqu  au  coeur  du 
fage.  Je  pris  cette  relation  chez  elle  lorfque  j'entrai  dans 
^1  Barcelone  à  la  fuite  de  milord  Peterborou.  Vous  la  li- 
^t  cez  fans  fcandale  comme  un  portrait  fidèle  des  mceuïs 
du  pays. 

J^FENTURE    d'un  JEVNE  ANGLAIS    NOMMÉ  JenNJ  , 
ÉCRITE   DE    ZA    MAIN   DE    DON:  A  LAS  NAZGAS, 

Lorfqu'on  nous  dit  que  les  mêmes  fauvages  qui  étaient 
venus  par  l'air  d'une  i(le  inconnue  nous  prendre  Gibral- 
tar ,  venaient  airiéger  notre  belle  ville  de  Barcelone , 
nous  commençâmes  par  faire  des  neuvaines  à  la  Stc-. 
Vierge  de  Manreze  ;  ce  qui  eiî  affurément  la  meilleure 
manière  de  fe  défendre. 

Ce  peuple  qui  venait  nous  attaquer  de  fi  loin ,  s'appelle 
d'un  nom  qui  efi:  diliicile  de  prononcer  ,  car  c'eft  EngUsh. 
Notre  révérend  père  inquifiteur  do  m  Jercnimo  Bueno 
Caracuccirador ,  prêcha  contre  ces  brigands.  Il  lança 
côn.yeux  une  excommunication  majeure  dans  Notre- 
Dame  dT.lpino.  II  nous  aflura  que  Jes  English  avaient 
des  queues  de  fmges  ,   des  pattes  d'ours  ,  <Sc  des  têtes     -^ 
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de  perroquets  y  qu'à  la  vk'né  ils  parlaient  q-ieiquefcls 
comme  les  hommes  ,  mais  qu'ils  fiiriaienr  prefque  tou-  | 
jours  ;  que  de  plus  ils  éraient  notoirement  h^-rétiques  ; 
que  la  Ste.  Vierge  qui  eft  très-favorable  aux  autres  pé- 
cheurs &  pécherelTes  ,  ne  pardonnait  jamais  aux  héréti- 
ques ,  <k  que  par  conitquent  ils  ieraient  tous  inlaillible- 
ment  exterminés  ,  furrout  s'ils  fe  préfentaient  devant 
le  Mont-Joui.  A  pehie  avait-il  fini  fon  lermon ,  que  I 
nous  apprîmes  que  le  Mont-ioui  était  pris  d'aiTaut.  * 

Le  loir  on  nous  conta  qu'à  cet  allàut  nous  avions 
bleiré  un  jeune  English ,  &  qu'il  était  entre  nos  mains. 
On  cria  dans  toute  la  ville  ,  Vittoria ,  vittoria  ,  &  on  ht 
des  illuminations. 

La  dona  Boca  Vermeja  qui  avait  l'honneur  d'être  maî- 
trelfe  du  révérend  pè^e  inquifiteur  ,  eut  une  extrême  en- 
vie de  voir  comment  un  animal  english  &  hérétique  était 
fait.   C'était    mon    intimée   amie,     j'étais    auffi  curieufe 


^'-     qu'elle.    Mais  il  fallut  attendre    qu'il  fut   guéri    de  fa     ^ 
^'      blellure  ;  ce  qui  ne  tarda  pas.  -  ' 

Nous  fûmes  bientôt  après  qu'il  devait  prendre  les 
bains  chez  mon  couGn-germain  Elvob  le  baigneur  , 
qui  eft ,  comm.e  on  fait ,  le  meilleur  chirurgien  de  la 
ville.  L'impatience  de  voir  ce  monftre  redoubla  dans 
mon  amie  Boca  Vermeja.  Nous  n'eûmes  point  de  celfe  ^ 
point  de  repos  ,  nous  n'en  donnâmes  point  à  mon  coufm 
le  baipneur  ,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  eût  cachées  dans  une 
petite  garde-robe  ,  derrière  une  jaloufie  par  laquelle  on 
voyait  la  baignoire.  Nous  y  entrâmes  fur  la  pointe  du 
pied  ,  fans  faire  aucun  bruit  ,  fans  parler  ,  fans  ofor 
refpifer  ,  précifément  dans  le  tems  que  l'Ënglish  ferrait 
de  feau.  Son  vifage  n'était  pas  tourné  vers  nous  ;  il  ôta 
un  petit  bonnet  fous  lequel  étaient  renoués  fes  cheveux 
blonds  ,  qui  defcendirent  en  grolTes  boucles  fur  la  plus 
belle  chute  de  reins  que  j'ai  vue  de  ma  vie.  Ses  bras  , 
^Qs  cuiiTes  ,  fes  jambes  ,  me  parurent  d'un  charnu  ,  d'un 
^     fini ,  d'une  élégance  ,  qui  approcha  à  mon  gré  V Apollon    .\C 
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du  Belvédère  de  Rome  ,  dont  la  copie  efl  chez  mon  on- 
cle le  fculpteur. 

JJofid  Boca  Vermeja  était  extafiée  defurprife  &  d'en- 
chantement. J'étais  faifie  comme  elle.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcherde  dire  ,  Oh  che  hermofo  muchacho  !  Ces  paro- 
les qui  m'échappèrent ,  firent  tourner  le  jeune  homme  î 
Ce  lut  bien  piâ  alors  ;  nous  vîmes  le  vifage  à' Adonis  fur 
le  corps  d'un  jeune  Hercule,  Il  s'en  fallut  peu  que  dona 
Boca  Vermeja  ne  tombât  à  la  renverfe  ,  &  moi  auffi.  Ses 
yeux  s'allumèrent  &  fe  couvrirent  d'une  légère  rofée  ,  à 
travers  laquelle  on  entrevoyait  des  traits  de  flamme.  Je 
ne  fais  ce  qui  arriva  aux  miens. 

Quand  elle  fut  revenue  à  elle  ;  St.  Jacques ,  me  dit- 
elle  &c  oie.  Vierge!  eft-ce  ainfi  que  font  faits  les  héréti- 
ques ?  eh  qu'on  nous  a  trompées  ! 

Nous  fortîmes  le  plus  tard  que  nous  pûmies.  Boca 
Vermeja  fut  bientôt  éprife  du  plus  violent  aiAour  pour  le 
^  monftre  hérétique.  Elle  eft  plus  belle  que  moi  ^  je  l'a-  g 
f  voue  j  &  j'avoue  aulfi  que  je  me  fentis  doublement  ja- 
loufe.  Je  lui  repréfentai  qu'elle  fe  damnait  en  trahlifant 
le  révérend  père  inquifiteur  Dom  Jeronimo  Bueno  Cara- 
cucarador  pour  un  English.  Ah  !  ma  chère  Las  hlalgas , 
me  dit-Qlle  ,  (car  Las  Nalgas  eft  mon  nom  )  je  trahirais 
Melchifedcch  pour  ce  beau  jeune  homme.  Elle  n'y  man- 
qua pas;  &  pufqu'ilfaut  tout  dire  ,  je  donnai  fecrètement 
plus  de  la  dîme  des  offrandes. 

Un  des  familiers  de  l'inquifition  qui  entendait  quatre 
melTes  par  jour  pour  obtenir  de  Notre-Dame  de  Manreze 
la  deftru£lion  des  English  ,  fut  inilruit  de  nos  ades  de 
dévotion.  Le  révérend  père  Dom  Caracucarador  nous 
donna  îe  fouet  à  tautes  deux.  Il  fit  faifir  notre  cher 
Enc?iîsh  par  vingt-quatre  alguazils  de  la  Ste.  Hermandad. 
Jenni  en  tua  cinq  &  fut  pris  par  les  dix-neuf  qui  repaient. 
On  le  fit  repofer  dans  un  caveau  bien  frais.  Il  fut  defliné 
à  être  brûlé  le  dimanche  fuivant  en  cérémonie ,  orné  d'un 
grand  fan-bénito  &  d'un  bonnet  en  paiadefucre,  en 
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l'honneur  de  notre  fauveur  ëc  de  la  vierge  Maris  fa  mère. 
Dom  L a nzc u ca rado r  prêpuTSi  un  beau  fermon  ;  mais  il  ne 
put  le  prononcer ,  car  le  dimanche  même  la  ville  fut  prife 
à  quatre  heures  du  matin. 


Ici  finit  le  re'cit  de  ^0/2/2  Las  Nalfras.  C'était  unefemme 
qui  ne  manquait  pas  d'un  certain  efprit ,  que  les  Efpagnols 
appellent  agudena. 

CHAPITRE    SECOND. 

Suite  des  aventures    du    jeunz   Anglais   Jenni  y    &    de 
celle  de   M,  fon  père ,  docleur  en  théologie  ,  membre 
^  du  parlement  y   &  de  la  fociété  royale,  ,^ 

é 


V. 


Ous  favez  quelle  admirable  conduite  tint  le  comte 
de  Peterborou  dès  qu'il  fut  maître  de  Barcelone  j  comme 
il  empêcha  le  pillage  ,  avec  quelle  fagacité  prompte  il  mit 
ordre  à  tout ,  comm.e  il  arracha  la  duchçffe  de  Popoli  des 
mains  de  quelques  foldats  allemands  ivres  ,  quila  volaient 
&  qui  la  violaient.  Mais  vous  peindrez-vous  bien  la 
furprife  ,  la  douleur ,  l'anéantillement ,  la  colère  ,  les 
larmes  ,  les  tranfporcs  de  notre  ami  Freind  ,  quand  il  ap- 
prit que  Jenni  était  dans  les  cachots  du  Saint-Office ,  & 
que  fon  bûcher  était  préparé  '?  Vous  favez  que  les  têtes  les 
plus  froides  font  les  plus  anim  jes  dans  les  grandes  occa- 
fions.  Vous  euffiez  vu  ce  père  que  vous  avez  connu  11 
grave  &  fi  imperturbable  ,  voler  à  l'antre  de  l'inquifition 
plus  Vite  que  nos  chevaux  de  race  ne  courent  à  Neu- 
market.  Cinquante  foldats  qui  le  fuivaient  hors  d'haleine 
étaient  toujours  à  deux  cents  pas  de  lui.  Il  arrive ,  il  entre 
dans  la  caverne.  Quel  moment  !  que  de  pleurs  &  que  de 
Û  A3 
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joie  !  vingt  vidimes  ,  deftinées  à  la  môme  cérémonie  que 
Jduiîi  ,  iont  délivrées.  Tous  ces  prifonniers  s'arment  ; 
tous  le  joignent  a  îios  foldats  ;  ils  démoliflent  le  Saint- 
0£ice  en  dix  minutes  ,  6c  déjeunent  iur  ies  ruines  avec 
le  Vin  6c  les  jambons  des  inquifiteurs. 

ri  II  milieu  de  ce  fracas  ,  6c  des  fanfares  ,  &  des  tam- 
,  bours ,  <k  du  retentiliement  de  quatre  cents  canons  qui 
anncnLûient  notre  vidoire  à  la  Catalogne  ,  notre  am-i 
J-/'ir.£/ avait  repris  la  tranquillitcque  vous  lui  connaiiFez, 
Il  était  calme  comme  Fair  dans  un  beau  jour  après  un 
orage.  ±1  élevait  à  Dieu  un  ca?ur  aufli  ferein  que  fon 
viiage  ,  lorlqu'il  vit  fortir  du  foupirail  d'une  cave  un 
fpeélre  noir  en  furplis  ,  qui  fe  jeta  à  fes  pieds  &  qui  lui 
criait  mifériccrde.  Qui  es-tu  ?  lui  dit  notre  ami  ;  viens-tu 
de  l'enfer  ?  A-peu- près,  répondit  l'autre  ;  je  fuis  Dom  Je- 
ronirno  Biieno  i.  ûrûcucaradcr  ,  inquifiteur  pour  la  foi  ; 
je  vous  demande  très-hum.bîement  pardon  d'avoir  voulu 
cuire  M.  votre  fils  en  place  publique  ,  je  le  prenais  pour 
un  Juif. 

Eh  !  cjuand  il  ferait  Juif  ,  répondit  notre  ami  avec  fcn 
fanp  froid  ordinaire  ,  vous  iied-il  bien  M.  Caracucarador 
de  cuire  des  gens  parce  qu'ils  font  defcendus  d'une  race 
qui  hcbit:.  it  auti^fois  un  petit  canton  pieiTeux  tout 
près  du  défert  de  Syrie  ?  Que  vous  imperte  qu'un  homme 
ait  un  prépuce  ,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  ,  &  qu'il  faiïe  fa 
pâque  dans  la  pleine  lune  roufîe  ,  ou  le  dimanche  d'a- 
près ?  Cet  homm.e  efl  Juif,  donc  il  faut  que  je  le  briiîe  ,  & 
tout  fon  bien  m'appartient  î  Voila  un  très-mauvais  ar- 
gument ;  on  ne  raifonne  point  ainfi  dans  la  fociété 
royale  de  Londres. 

Savez-vous  bien  ,  M.  Caracucarador^  que  JîSUS- 
Che.i.'-t  était  Juif  5  qu'il  naquit ,  vécut  &  mourut'Juif , 
qu'il  fit  fa  pâque  en  Juif  dans  la  pleine  lune  ?  quetous  fes 
apôtres  étaient  Juifs  ,  qu'ils  allèrent  dans  le  temple  juif 
après  fon  malheur  ,  comme  il  efl  dit  expre/ll'mient  ?  que 
les  quinze  premiers  evêques  fecrets  de  Jérufalem  étaient 
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Juifs  ?  mon  fils  lïfc  l'efl:  pas  ,  il  eft  anglican  :  quelle  idée 
vous  a  paiïc  par  la  tête  de  le  brûler  ? 

L'inquinteur   Caracucdrador  épouvanté  de  la  fcience 
de  M.  freind^  &C  toujours  profterné  à  fes  pieds,  lui  dit, 
Hélas!  nous  ne  favions  rien  de  tout  cela  dans  runiveriité 
de  Salamanque.  Pardon  encore  une  fois  ;   mais  la  véri- 
table raifon  eu  que  M.  votre  fils  m'a  pris  ma  maîtrelfe 
Boca  Vermcja.  Ah  !  s'il  vous  a  pris  votre  maîtreii'e  ,  re- 
partit Frcind  ,  c'eil  autre  chofe  ;  il  nB  faut  jamais  pren- 
dre le  bien  d'autrui.  il  n'y  a  pourtant  pas  îà  une  rai- 
fon  fuiîifante    (  comme  dit  Lcibniti  )    pour  brûler  un 
jeune  homme,  ii  faut  proporcionner  les  peines  aux  délits. 
Vous  autres  chrétiens  de  de-là  la  mer  britannique  en  ti- 
rant vers  le  Sud  ,  vous  avez  plutôt  fait  cuire  un  de  vos 
frères,   foie  le  confeiller  Anne  Duhourg ^  foit  Michel 
Servet  ,  foit    tous  ceux    qui    furent  ars   fous   Philippe 
^     fécond  furnommé  le  dijCTci^  que  nous  ne  faifons  rôtir  un     ^ 
lyt      rofl-bif  à  Londres.    Mais  qu'on  m.'aille  chercher  made-     ;^ 
-       moifelle  Boca  Vermeja  ,  &  que  je  fâche  d'elle  la  vérité.       | 
Boca   Vermeja  fut  amenée  pleurante  &  embellie  par      I 
fes  larmes ,  comme  c'efl  l'ufage,  Efl-il  vrai ,  mademoi-      I 
felle,  que  vous  aimiez  tendrement  Dom  Caraciicarador^ 
&  que  mon  iils  Jenni  vous  ait  prlfe  à  force  ?  —  A  force! 
M.  l'Anglais  !    c'était    aiTarément   du  meilleur  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  &  de  fi  aimable 
que  M.  votre  fils  ;  &:  je  vou^-i  trouve  bienheureux  d'être 
fon  père.  C'eft  moi  qui  lui  ai  fait  toutes  les  avances  ; 
il  les  mérite  bien  :  je  le  fuivrai  jufqu'au  bout  du  monde , 
fi  le  monde  a  un  bout.   J'ai  toujours  dans  le  fond  de 
m.on  am.edétefté  ce  vilain  inquifi.teur  ;   il    m'a  fouettée 
prefque  jufqu'au   fang ,  moi  &  mademoifelle  Las  Nal- 
gas.  Si  vous  voulez  me  rendre  la  vie  douce,  vous  ferez 
pendre  ce  fcélérat  de  m.oine  à  ma  fenêtre ,    tandis  que 
je  jurerai  à  M.  votre  fils   un  amour  éternel  ;  heureufe 
fi  je  pouvais  jamais  lui  donner  un  fils  qui  vous  reiTembîe  ! 
En  effet ,  pendant  que  Boca   Vermeja  prononçait  ces 
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paroles  naïves  ,  mylord  ïeterborou  envoyait  chercher  Fin" 
qiiifiteur  Caracucaradof  pour  le  faire  pendre.  Vous  ne 
lerez  pas  furpris  quand  je  vous  dirai  que  ]\^,  Fretnd  s'y 
oppoia  fortement.  Que  votre  jufte  colère  ,  dit-il ,  refpede 
voire  gëneronté  ;  il  ne  faut  jamais  faire  mourir  un  homme 
que  quand  la  chofe  e£i  abfolument  nécefTaire  pour  le  falut 
du  prochain.  Les  Efpagnols  diraient  que  les  Anglais  font 
àes  barbares  qui  tuent  tous  les  prêtres  qu'ils  rencon- 
trent. Cela  pourrait  faire  grand  tort  à  M.  l'archiduc  , 
pour  lequel  vous  venez  de  prendre  Barcelone.  Je  fuis 
affez  content  que  mon  fils  foit  fauve,  &  que  ce  coquin 
de  moine  foit  hors  d'état  d'exercer  fes  fonctions  inquifi- 
toriaîes.  Enfin  le  fage  &  charitable  Freind  en  dit  tant,  que 
myîoi'd  fe  coîitenta  de  faire  fouetter  Camcucarador  , 
coiiime  ce  miferable  avait  fouetté  mifs  Boca  Vermeja  6c 
mils  s  as  1^ alias. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur  des  Catalans.  Ceux 
O  qui  avaient  été  délivrés  des  cachots  de  l'inquifition  ,  coft- 
curent  que  notre  religion  valait  inaniment  mieux  que 
la  leur,  ils  demandèrent  prefque  tous  à  être  reçus  dans 
l'églife  anglicane  ;  &  même  quelques  bacheliers  de 
i'univerfîté  de  Salamanque  qui  fe  trouvaient  dans  Bafce- 
ione  ,  voulurent  être  éclairés.  La  plupart  le  furent  bien- 
tôt. Il  n'y  en  eut  qu'un  feul  nommé  Do7n  Inho  y  Me- 
drofà  y  Cojnodios  y  Pa^alaniiendo  ,  qui  fut  un  pe-i- 
çit  rétif. 

Voici  le  précis  de  la  difpute  honnête  que  notre  chçr 
ami  ^feind  Ô>c  le  bachelier  Dom  Pavalamiendo ,  eurent 
enfemble  en  préfence  de  mylord  Feterhorou.  On  appella 
cette  ccnverfatîon  familière  ,  le  dialogue  des  Mais,  Vpus 
verrez  aifément ,  pourquoi  ^  en  le  lifantp 
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CHAPITRE    TROISIÈME. 

Précis  de  la  controverfe  des  Mais,   entre  M.   Freind , 
&  Dom  Inigo  y  Medrofo  y  Papalamiendo  ,  bachelier 

de  Salamanqiie, 

LE    Bachelier. 

J.ViAiS,  monfieur,  maigre  toutes  les  belles  chofes 
que  vous  venez  de  me  dire  ,  vous  m'avouerez  que 
votre  églife  anglicane-,-  fi  refpectable ,  n'ëxiilait  pas 
avant  Dom  Luther  Se  avant  Dom  (Rcolampade*  Vous 
êtes  tout  nouveaux  ;  donc  vous  n'êtes  pas  de  la  p 
maifon,  <  § 

Freind.  <^ 

Cefl  comme  fi  on  me  difait  que  je  ne  fuis  pas  le  fils 
de  mon  grand-père  ,  parce  qu'un  collatéral  demeurant  en 
Italie ,  s'était  emparé  de  fon  teftament  <5c  de  mes  titres. 
Je  les  si heureufement  retrouvés,  &:il  efi:  clair  que  je  fuis 
le  petit-fils  de  mon  grand-père.  Nous  fommies  vous  & 
moi  de  la  même  famille,  à  cela  près  que  nous  autres  An- 
glais nous  îifons  le  teftament  de  notre  grand-père  dans 
notre  propre  langue ,  &  qu'il  vous  efi:  défendu  de  le  lire 
dans  la  vôtre.  Vous  êtes  efclaves  d'un  étranger  ,  3c  nous 
ne  femmes  fournis  qu'à  notre  raifon. 

Le     B  a  c  h  e  l  e  r. 

Mais  ,  fi  votre  raifon  vous  égare  ?  .  4  ;  car  enfin,  vous 
ne  croyez  point  à  notre  univerfits  de  S'akmanque,  la- 
quelle a  dtciaré  l'infaillibilité  du  pape  ,  &  fdn  droit  in- 
ccnteftabîe  fur  le  palTé  ^  le  préfent ,  le  futur  &  le  polo- 
pofl- futur, 


% 
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F    R    E    I    N    D. 

Héias  î  les  apôtres  n'y  croyaient  pas  non  plus.  Ileft 
écrit  que  ce  tierre  qui  renia  fon  maître  Jésus  ,  fut  fëvè- 
rement  tanfé  par  h  au/.  Je  n'examine  point  ici  lequei  des 
deux  avait  tort ,  ils  l'avaient  peut-être  tous  les  deux  , 
comme  il  arrive  dans  prefque  toutes  les  querelles.  Mais 
enfin  ,  il  n'y  a  pas  un  fenl  endroit  dan?,  tous  les  ades  des 
apôtres  ,  où  Pierre  loit  regardé  comme  le  maître  de  fes 
compagnons  &  du  polo-poft-futur. 

Le     Bachelier. 

Mais ,  certainement  St.  Piere  fut  archevêque  de  Rome  ; 
car  Sancha^  nous  enfeigne  que  ce  grand-homme  y  arriva 
du  tems  de  ï^éron  ,  &  qu'il  y  occupa  le  trône  archiépifco- 
pal  pendant  vingt-cinq  ans  fous  ce  même  Néron  qui  n'en 
r^gna  que  treize.   De  plus ,  il  eft  de  foi ,  &  c'efî  Dom 
^      Grillandus  le  prototype  de  l'inquifition  qui  i'afîîrme  (  car      ^ 
S     nous  ne  lifons  jamais  la  fainte bible  )  ;  il  eiî:  de  foi ,  dis-je, 
^       que  faint  Pierre  était  à  Rome  une  certaine  année ,  car  il 
date  une  de  fes  lettres  de  Babylone  :  car  puifque  Eaby- 
lone  eu  vifiblement  l'anagrame  de  R.ome ,  il  eu  clair  que 
le  pape  eft  de  droit  divin  le  maître  de  toute  ia  terre  :  car 
de  plus,  tous  les  licenciés  de  Salamanque  ont  démontré 
que   imon-  Vertu- Dieu  premier  forcier,  confeiler  d'état  de 
l'empereur  'Néron  ,  envoya  faire  des  complimens  par  fon 
chien  à  ^^t.   Simon  Barjone  ,  autrement  dit   St.  Pierre  , 
dès  qu'il  fut  à  Rom.e  ^  que  St.    Pierre  n'étant  pas  moins 
poli,  envoya  auiTifon  chien  complimenter  Simon-  Vertu- 
Dieu  ,  qu'enfuite  ils  jouèrent  à  qui  relrufciterait  le  plu- 
tôt un  coufm-germain  de  Néron  ,    que   Simon- Vertu- 
Dieu  ne  reffiifcita  fon  mort  qu'à  moitié ,  &  que  Simon 
Barjone  gagna   la  partie  en  relTufcicant  le  coufm  tout-à- 
fait;  que   Vertu-Dieu  voulut  avoir  fa  revanche  envolant 
dans  les   airs  comme  St.  Dédale ,   &  que  St.   Pierre  lui 
caiTa  les  deux  jambes  en  le  faifant  tomber.  Ceft  pouquoi      j 
Si     St.  Pierre  reçut  la  couronne jiu  martyre  la  tête  en  bas  &     ^ 

ô  '  O 
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les  Jambes  en  haut  {a).  Donc  il  eft  démontre'  a.  poftenori^ 
que  notre  faint  pcre  le  pape  doit  régner  fur  tous  ceux  qui 
ont  des  couronnes  iur  la  tête,  ce  qu'il  eft  le  maître  du 
paifé,  du  préfent ,  &  de  tous  les  futurs  du  monde. 

F    R   E   I    N    D. 

Il  eft  clair  que  toutes  ces  chofes  arrivèrent  dans  le  rems 
où  Hercule  d'un  tour  de  main  fépara  les  deux  m.ontagnes 
C:alpe  «Se  Abil::i ,  &  pafîa  le  détroit  de  Gibraltar  dans  fcn 
gobelet.  Mais  ce  n  eft  pas  fur  ces  hiftoires,  tout  authenti- 
ques qu'elles  foient ,  que  nous  fondons  notre  religion,; 
c'eft  far    l'évangile. 

Le     Bachelier. 

Mais,  monfieur,  fur  quels  endroits  de  l'évangile  ?  car 
j'ai  lu  une  partie  de  cet  évangile  dans  nos  cahiers  de  théo- 
logie. Eft-ce  fur  l'ange  defcendu  àQs  nuées  pour  annon- 
cer à  /Vi^r/^  qu'elle  fera  engroff-epar  le  St.  Lfprit?  eft-ce 
fiir  le  voyage  des  trois  rois  &  d'une  étoile  ?  fur  le  mc^iTacre 
de  tous  les  enfans  du  pays?' fur  la  peine  que  prit  le  diable 
d'emporter  Dieu  dans  le  défert,  au  fa  te  du  temple,  & 
à  la  cime  d'une  montagne  dont  on  découvrait  tous  les 
royaumes  de  la  terre?  fur  le  miracle  de  l'eau  changée  en 
vin  à  une  noce  de  villag;e  ?  fur  le  miracle  de  deux  mille 
cochons  que  le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordre  de 
Jesu^  ?  fur.  . .. 

F  R  E  r  N  D. 

Monfieur,  nous  refpedons  toutes  ces  cbofes  ,  parce 
qu'elles  font  dans  Tévangile;  &  nous  n'en  nsflons  jamais 
parce  qu'elles  font  trop  au-delfus  de  la  faible  raifon  hu- 
maine. 

Le     Bachelier. 
Mais  on  dit  que  vous  n'appeliez  jamais  laSte.  Vierge  , 
I      Mère  de  Ditu  ? 

{  a  )  Toute  liiftoire  eft  racontée  par  Abdlas  Marcel  j  &  Egéjlppe, 
Eusebc  en  rapporte  une  partie. 
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F    R    E   I    N    D. 

Nous  la  révérons ,  nous  la  clitTifTons  :  mais  nous 
croyons  q  .'elle  fe  foucie  peu  des  titres  qu'on  lui  donne 
ici-bas.  Elle  n'efi:  jamais  nommée  mère  de  Dieu  dans  l'é- 
vangile. Il  y  eut  une  grande  difputeen  431  à  un  concile 
d'Ephèfe ,  pour  favoir  fi  Marie  était  Théotocos ,  &  fi 
Jesus-Chr.îST  étant  Dieu  à  la  fois  <Sc  fils  de  Mafie^  il  fe 
pouvait  que  Marie  fût  à  la  fois  mère  de  Dieu  le  père  , 
&  de  Dieu  le  fils.  Nous  n'entrons  point  dans  ces  que- 
relles d'Ephèfe  ;  &  la  fociété  royale  de  Londres  ne  s'en 
mêle  pas. 

Le     Bachelier. 

Mais  ,  monfieur ,  vous  me  donnez  là  du  théotocos  ! 
qu'efl-ce  que  théotocos  ,  s'il  vous  plaît  ? 

F  R    E    I    N    D. 

Cela  fignifie  mère  de  Dieu.  Quoi  !  vous  êtes  bachelier 
de  Salamanque  ,  &  vous  ne  favez  pas  le  grec  ? 

Le     Bachelier. 

Mais  le  grec ,  le  grec  1  de  quoi  cela  peut-il  fervir  à  un 
Efpagnol ?  Mais ,  monfieur,  croyez-vous  que  Jésus  ait 
une  nature  ,  uneperfonne  &  une  volonté?  ou  deux  natu- 
res ,  deux  perfonnes  &  deux  volontés  ?  ou  une  volonté , 
une  nature  ,  &  deux  perfonnes?  ou  deux  volontés  ,  deux 
perfonnes  &  une  nature  ?  ou.  .  . 

F    R   E    I    N   D. 

Ce  font  encore  les  affaires  d'Ephèfe  ;  cela  ne  nous  im- 
porte çn  rien. 

Le     Bachelier. 

Mais  ,  qu'elt-ce  donc  qui  vous  importe  ?  penfez-vous 
qu'il  n'y  ait  que  trois  perfonnes  en  DiFU,  ou  qu'il  y  ait 
trois  dieux  en  une  perfonne ,  &  la  troifième  procédé-t- 
elle de  la  première  perfonne,  àc  la  troifièmeprocède-t-elle 
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des  deux  autres  ,  ou  de  la  féconde  intrinfecus  ,  ou  de  la 
première  feulement  ?  le  fils  a-t-il  tous  les  attributs  du 
père,  excepté  la  paternité  ?  <Sc  cette  troifîème  perfonne 
vient -elle  pac  infufion  ^  ou  par  identification  ^  ou  par 
fpiration  ? 

F   R   E    I    Tf    D. 

L  évangile  n'agite  pas  cette  queilion  ;  jamais  Su^  Paul 
n'écrit  le  nom  de  Trinité. 

Le     Bachelier. 

Mais  ,  vous  me  parlez  toujours  de  l'évangile ,  &  jamais 
de  St.  Bonaventiire  ^  ni  d'Albert  le  grand ^  ni  de  Tam^ 
bourini  y  ni  de  Grillandiis^  ni  d' Efcorbar, 

F   R    E    I    N    D, 

C'eftque  je  ne  fuis  ni  dominicain,  ni  cofdelierj  ni  je- 
*i     fuite;  je  me  contente  d'être  chrétien.  ^ 

d\  LeBachelier.  \^ 

Mais  fi  vous  êtes  chrétien  ,  dites-moi  en  confciçnce , 
croyez- vous  que  lerefte  des  hommes  foit  damné  éternel- 
lement ? 

F    R    E   I    N    D. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  mefufef  la  jufîicê  de  T>îEV  3c 
fa  miféricordé. 

Le    Bachelier. 

Mais  enfin  ^  fi  vous  êtes  chrétien ,  que  croyez-vtîus 
donc  ? 

F   R  E   I    N    D. 

Je  crois  avec  JESUS-CHRiSTqu'ilfâuî  aimer  Dieu  & 
fon  prochain  ,  pardonner  les  injures  &  réparer  fes  torts. 

Croyez-moi,  adorez  Diecj  ,  foyez  jufte  ôc  bienfaifant;  j| 

voilà  tout  rhom.me.  Ce  font-là  les  maximes  de  Jésus.  I 

Elles  font  fi  vraies ,  qu'aucun  légifîateur  ,  aucun  philofo-  |, 

[     phe  n'a  jamais  eu  d'autres  principes  avant  lui ,.  ôc  qu'il  M 

Û 
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efl  impoiFible  qu'il  yen  ait  d'autres.  Ces  vérités  n'ont 
jamais  eu  ,  i!^  Txq  peuvent  avoir  pour  adverfaires  que  nos 
palFions. 

Le     Bachelier. 

Mais ,  ah  !  ah  !  à  propos  de  paffions  ,  eil-il  vrai  que 
vos  évêques,  vos  prêtres  6c  vos  diacres  ,  vous  êtes  tous 
mariés  ? 

F  R  E  I  N  D. 

Cela  eft  très-vrai.  St.  Jofeph  qui  paiTa  pour  être  père  de 
Jésus  était  marié.  Il  eut  pour  fils  Jaccjues  h  mineur  fur- 
nommé  Oblia  ,  frère  de  notre  Seigneur  ,  lequel  après  la 
mort  de  Jésus  paffafa  viedans  le  temple.  St.  Faul^  le  grand 
St,  Paul  était  marié. 

Le     Bachelier. 

Mais  Griîlandus  Se  Molina  difent  le  contraire. 

^  F    R    El    N    D. 

Molina  &C  Crillandus  dirent  tout  ce  qu'ils  voudront , 
j'aime  mieux  croire  ^5'/.  Fi2i// lui-même;  car  il  dit  dans 
fa  première  aux  Corinthiens  :  {a)Wavons  -  nous  pas  le 
droit  de  boire  &  de  manger  à  vos  dépens}  n'avons  -  nous 
pas  le  droit  de.  mener  avec  nous  notre  femme  ,  notre  jœur, 
comme  font  les  autres  apôtres  &  les  f 'ères  de  notre  Sei- 
gneur j  &  Céphasl  Va-t-on  jamais  à  la  guerre  à  fes  dé- 
pens ?  Quand  on  a  planté  une  vigne  n'en  mange-ton-pas 
le  fruit  1  Ô'C  ? 

Le     bachelier. 

Mais ,  monfieur  ,  efl-il  bien  vrai  que  St.  Paul  ait  dit 
cela? 

F   R   e    I    N    D. 

Oui,  il  a  dit  cela,  6c  il  en  a  dit  bien  d'autres. 


^ 
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Le     bachelier. 

Mais  quoi  !  ce  pi:odige  ,  cet  exemple  de  la  grâce 
efficace  1 .  .  . 

F    R    E    I    N    D. 

Il  efl:  vrai ,  monfieur ,  que  fa  converfion  était  un  grand 
prodige.  J'avoue  que  fiiivant  les  a6tes  des  apôtres  il  avait 
été  le  plus  cruel  fatellite  des  ennemis  de  Jesus.  Les  ades 
difent  qu'il  fervit  à  lapider  St.  Etienne  ^  il  dit  que  quand 
les  Juifs  faifaient  mourir  un  fuivant  de  Jlsus,  c'était  lui 
qui  portait  le  fentence ,  detiili  fententiam  {a).  J'avoue 
qW /jbdias  fon  difciple  ,  &  Jules  africain  fon  tradud:eur, 
l'accufent  auiîi  d'avoir  fait  monnr  Jacques  Oblia  frère  de 
notre  Seigneur  {b)  y  mais  fes  fureurs  rendent  fa  conver- 
fion plus  admirable  ,  &  ne  l'ont  pas  empêché  de  trouver 
une  femme.  ïl  était  m.  rie,  vous  dis-je, comme  .5'^,  Clément 
d'Alexandrie  le  déclare  expreflément. 

Le     Bachelier. 

Mais  c'était  donc  un  digne  homme  ,  un  brave  homme 
que  St.  Paull  je  fuis  fâche  qu'il  ait  alTaffiné  St.  Jacques 
&C  St.  Etienne ,  &  fort  furpris  qu  'il  ait  voyagé  au  troifièrae 
ciel  ;  mais  pourfuivez^  je  vous  prie. 

F  R   E  I  N  D. 

St,  TierrezvL  rapport  de  St.  Clément  d'Alexandrie  ,  eut 
des  enfans  ,  &  même  on  compte  parmi  eux  une  Ste.  Pé~ 
tronille,  Eufehe  dans  fon  hiftoire  de  l'églife ,  dit  que 
faint  Nicolas  l'un  des  premiers  difciples  ,  avait  une 
très  -  belle  femme,  &  que  les  apôtres  lui  reprochè- 
rent d'en  être  trop  occupé ,  &  d'en  paraître  jaloux, . . , 
MefTieurs ,  leur  dit  -  il ,  la  prenne  qui  voudra  j  je  vous 
îacède.  (<:) 

C^)  Aftes,  chap.  XXVT. 

{b)  Hiiloire  apoftolique  d'Abdias.    Traduflion  de  Jules  africain p 

Ijv.  VI,  pag.  595  &   fuivantes.  |k 

(  c  )  Eusèbe  ,  liv.  III  ,  chap.  XXX.  j|. 
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Dans  l'économie  juive,  qui  devait  durer  éternelle- 
ment ,  <Sc  à  laquelle  cependant  a  fuccédé  l'économie  chré- 
tienne ,  le  mariage  était  non  -  feulement  permis  ;  mais 
expreffément  ordonné  aux  prêtres  ,  puifqu'ils  devaient 
être  de  la  même  race  j  ^  le  célibat  était  une  efpèce 
d'infamie. 

Il  faut  bien  que  le  célibat  ne  fût  pas  regardé  comme  uiï 
état  bien  pur  oL  bien  honorable  par  les  premies  chrétiens, 
puifque  parmi  les  hérétiques  anathématifés  dans  les  pre- 
miers conciles  ,  on  trouve  principalement  ceux  qui  s'éle- 
vaient contre  le  mariage  des  prêtres ,  comme  faturniens  , 
bafilïdiens ,  montaniPies ,  encratiftes ,  <Sc  autres  cas  ÔC  itcs. 
Voilà  pourquoi  la  femme  d'un  5"/.  Grégoire  de  Naiianie 
accoucha  d'un  autre  St.  Grégoire  de  Naiianie  ,  &  qu'elle 
eut  le  bonheur  inefômable  d'être  femme  &  mère  d'un  ca- 
nonifé  •  ce  qui  n'ell  pas  même  arrivé  à  S:e,  Monique  mère 
de  St,  Auguftin. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer  autant  &  -^Â 
plus  d'anciens  évêques  mariés ,  que  vous  n'avez  autre- 
fois eu  d'évêques  &  de  papes  concubinaires  ,  adultères  , 
ou  péderailes,  ce  qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  en 
aucun  pays.  Voilà  pourquoi  l'églife  grecque  mère  de  l'é- 
fflife  latine  ,  veut  encore  que  les  curés  foient  mariés. 
Voilà  enfin  pourquoi  moi  qui  vous  parle  ,  je  fuis  marié , 
&'  j'ai  le  plus  bel  enfant  du  monde. 

Et  dites-moi ,  mon  cher  bachelier  ,  n'avez-vous  pas 
dans  votre  ésliie  fept  facfemens  de  comte  fait ,  qui  font 
tous  des  figTies  vifibles  d'une  chofes  invifible  ?  Or  un 
bachelier  de  Salamanqûe  jouit'  des  agrémens  du  baptême 
dèsqu'ileft  né  ;  de  la  confirmation  dès  qu'il  a  des  culot- 
tes delà  confeffiondès  qu'il  a  fait  quelques  fredaines , 
ou  qu'il  entend  celles  des  autres  ,  de  la  communion , 
quoiqu'un  peu  différente  de  la  nôtre;  dès  qu'il  a  treize 
ou  quatorze  ans  ;  de  l'ordre  quand  il  eft  tondu  fur  le 
haut  de  la  tête  ,  &  qu'on  luîdonne  un  béneiice  de,v:ngt, 
ou  trente,  ou  quarante  mille  piaftres  de  rentq  j  ^^^'^^  •> 
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de  rextrême-onclion  quand  il  eft  malade.  Faut-il  le  priver 
du  facrement  de  mariage  quand  il  fe  porte  bien  ?  fur- 
tout  après  que  Dihu  lui-même  a  marié  Adam  &  Eve  ; 
Adam  le  premier  des  bacheliers  du  monde ,  puifqu  il 
avait  la  fcience  infufe ,  félon  votre  école  ;  Eve  la  pre- 
mière bachelette  ,  puifquelle  tâta  de  l'arbre  de  la  fcience 
avant  font  mari. 

Le     bachelier. 

Mais  ,  s'il  eft  ainfi ,  je  ne  dirai  plus  mais.  Voilà  qui 
eft  fait,  je  fuis  de  votre  religion;  je  me  fais  anglican, 
je  veux  me  marier  à  une  femme  honnête  qui  fera  tou- 
jours fembJant  de  m'aimer  ;  tant  que  je  ferai  jeune  , 
qui  aura  foin  de  moi  dans  ma  vieillefTe ,  &  que  j^enter- 
rerai  proprement  fi  je  lui  furvis  ;  cela  vaut  mieux  que 
de  cuire  des  hommes,  &  de.  déshonorer  des  filles, 
comme  a  fait  mon  coufm  Dom  Caracucarador  inquïHteuï: 
pour  la  foi.  ;§^ 

Tel  eu.  le  précis  fidèle  de  la  converfation  qu'eurent     <§ 
enfemble  le  docleur  Freind ,  6c  le  bachelier  Dojn  IPapa- 
lamiendo ,  nommé  depuis  par  nous  Papa  Dexando,  Cet 
entretien  curieux  fut  rédigé  par  Jacoh  Hulf^  l'un  des 
fecretaires  du  mylord. 

Après  cet  entretien  ,  le  bachelier  me  tira  à  part  & 
me  dit;  il  faut  que  cet  Anglais,  que  j'avais  cru  d'abord 
antropophage ,  foit  un  bien  bon  homme  ;  car  il  eft 
théologien  ,  <Sc  il  ne  m'a  point  dit  d'injures.  Je  lui  appris 
que  M.  Freind  était  tolérant ,  &C  qu'il  defcendait  de  la 
fille  de  Guillaume  Pen  le  premier  des  tolérans ,  &  le 
fondateur  de  Philadelphie.  Tolérant  &  Philadelphie , 
s'ccria-t-il ,  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ces  feéles- 
là  ?  Je  le  mis  au  fait ,  il  ne  pouvait  me  croire,  il  pen- 
fait  être  dans  un  autre  univers  ,  &  il  avait  raifon. 

IJ         Roma^n  Tome  I.  B  ^ 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 

Retour  à  Londres  ;  Jenni  commence  a  fe   corrompre 
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AndiS  que  notre  digne  philofophe  Freina  éclai- 
rait ainfi  les  Barcelonois  ,  &  que  fon  fils  Jenni  en- 
chantait les  Barcelonoifes ,  mylord  Feterboroii  fut  perdu 
dans  l'efprit  de  la  reine  Annc^  &  dans  celui  de  l'archi- 
duc ,  pour  leur  avoir  donné  Barcelone.  Les  courtifans 
lui  reprochèrent  d'avoir  pris  cette  ville  contre  toutes 
les  règles ,  avec  une  armée  moins  forte  de  moitié  que 
la  garnifon.  L'archiduc  en  fut  d'abord  très-piqué,  & 
l'ami  Frànd  fut  obligé  d'imprimer  l'apologie  du  général. 
Cependant ,  cet  archiduc  ,  qui  était  venu  conquérir  le 
royaume  d'Efpagne ,  n'avait  pas  de  quoi  payer  fon  cho-  f^ 
colat.  Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui  avait  donné  était 
diflîpé.  Montécuculi  dit  dans  fes  mémoires ,  qu'il  faut 
trois  chofes  pour  faire  la  guerre:  1°  de  l'argent ,  2^  de 
l'argent,  3^^  de  l'argent.  L'archiduc  écrivit  de  Gua- 
dalaxara  oi!i  il  était  le  il  Augufte  1706  à  mylord  Fcter- 
borou ,  une  grande  lettre  fignée  yo  el  rey ,  par  laquelle 
il  le  conjurait  d'aller  fur  le  champ  à  Gènes  lui  cher- 
cher fur  fon  crédit ,  cent  mille  livres  fterling  pour  ré- 
gner (a).  Voilà  donc  notre  Sertorius  devenu  banquier 
Génois  de  général  d'armée  :  il  confia  détrelfe  à  l'ami 
Freina-^  tous  deux  allèrent  à  Gènes,  je  les  fuivis;  car 
vous  favez  que  monccBur  me  mène.  J'admirai  l'habileté 
&  refprit  de  conciliation  de  mon  ami  dans  cette  affaire 
délicate.  Je  vis  qu'un  bon  efprit  peut  fuifire  à  tout  ; 
notre  grand  Locke  était  médecin.  Il  fut  le  feuî  méta- 


(â)  Elle  eft  imprimée  dans  l'apolagîe  du  comte  de  Peterhorou, 
parle  doftsur  i^rcin^f ,  psge  143  >  chez  Jonas  Bourer, 
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phyficiende  TSurope  ,  oC  il  rétablir  les  moinnoios  d'An- 
gleterre. 
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Freiiid ^  en  trois  jours  trouva  les  cent  mille  livres 
flerling  que  la  cour  de  Charles  VI  mangea  en  moins 
de  trois  femaines.  Après  quoi  il  fallut  que  le  gênerai, 
accompagné  de  fon  théologien  ,  allât  fe  juinrier  à 
Londres  en  plein  parlement,  d'avoir  conquis  ia  Catr- 
logne  contre  les  règles  ,  &  de  s'être  ruiné  pour  le  fer- 
vice  de  la  caufe  commune.  L'affaire  traîna  en  lon- 
gueur &  en  aigreur ,  comme  toutes  les  affaires  de  parti. 

Vous  fâvez  que  M.  Freind  avait  été  député  en  par-  'A 
lement  avant  d'être  prêtre  ^  &  quil  eft  le  feul  à  qui  || 
l'on  ait  permis  d'exercer  ces  deux  fonclions  incomp:.-  ij 
tibles.  Or  un  jour  que  Freind  méditait  un  difcours  ! 
qu'il  devait  prononcer  dans  la  chambre  des  Communes  jj 
dont  il  était  un  digne  membre ,  on  lui  annonça  une  [^ 
^  dame  efpagnole  qui  demandait  à  lui  parler  pour  affaire 
fi  preffante.  C'était  j9o 72^  Boca  Fé-rz/zf/^î  elle-même.  Elle  ^ 
était  toute  en  pleurs  ;  notre  bon  ami  lui  fit  fervir  à 
déjeuner.  Elle  efTuya  fes  larmes  j  déjeuna  ,  &  lui  parla 
ainfi  t 

Il  vous  fou  vient  ^  mon  cher  monfieur  -y  qu'eii  àîlarit 
à  Gènes  vous  ordonnâtes  à  M.  votre  fils  Jenni-  de 
partir  de  Barcelone  pour  Londres  ,  &  d'aller  s'inflaller 
dans  l'emploi  de  clerc  de  l'échiquier  que  votre  crédit 
lui  a  fait  obtenir^  Il  s'embarqua  fur  le  Triton  avec  le 
jeune  bachelier  Dom  Papa  Dexandro  ^  &  quelques  au- 
tres que  vous  aviez  convertis*  Vous  j«gez  bien  que 
je  fus  du  voyage  avec  ma  bonne  amie  Las  taïgas.  Vous 
favez  que  vous  m'avez  permis  d'aimer  M.  votre  fils  ,  & 
que  je  l'adore. ,  * .  . . 

Moi ,  mademoifelle  î  je  ne  vous  ai  point  pèfrnîs  ce 
petit  commerce ,  je  l'ai  toléré  :  cela  eft  bien  différent; 
Un  bon  père  ne  doit  être  ni  le  tyran  dé  fori  fils ,  ni 
fon  mercure.  La  fornication  entre  deuxperfonnes  libres 
a  été  peut-être  autrefois  une  efpèce  de  droit  naturel 
\^  B  i 
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dont  Iznni  peut  jouir  avec  difcrétion  fans  que  je  m'en 
mêle ,  je  ne  le  gêne  pas  plus  fur  fes  maîtrelfes  que  fur 
fon  dîner  oC  fur  fon  fouper  ;  s'il  s'agiiTait  d'un  adultère , 
j'avoue  que  je  ferais  plus  diiiicile  ,  parce  que  l'adul- 
tère eil  un  larcin;  mais  pour  vous,  mademoifelle ,  qui 
ne  faites  tort  à  perfonne ,  je  n'ai  rien  à  vous  direr 

Eh  bien  ,  monfieur  ,  c  eil  d'adultère  qu'il  s'agit.  Le 
beau  Jailli  m'abandonne  pour  une  jeune  marie'e  qui 
n'ell  pas  fi  belle  que  moi.  Vous  fentez  bien  que  c'eft 
une  injure  atroce.  Il  a  tort,  dit  alors  M.  Freind,  Boca 
Vcrmeja  en  verfant  quelques  larmes  ,  lui  conta  com- 
ment Jenni  avait  été  jaloux  ,  ou  fait  femblant  d'être 
jaloux  du  bachelier;  comment  madame  Clive- Ha rt  y 
jeune  mariée  ,  très-effrontée ,  très-emportée ,  très-maf- 
culme  ,  très-méchante  ,  s'était  emparée  de  fon  efprit , 
comment  il  vivait  avec  des  libertins  non  craignans 
Jl  Dieu,  comment  enfin  il  méprifait  fa  fidelle  Bocâ 
S  Vcrmeja  pour  la  coquine  de  Clive- Hart  ;  parce  que  la 
Clive- Hart  avait  une  nuance  ou  deux  de  blancheur  & 
d'incarnat  au-deifus  de  la  pauvre  Boca  Vcrmeja, 

J'examinerai  cette  affaire-là  a  loiiir ,  dit  le  bon  Freind, 
Il  faut  que  j'aille  en  parlement  pour  celle  de  mylord 
Feterhoroii  :  il  alla  donc  en  parlement  ;  je  l'y  enten- 
dis prononcer  uii  difcours  ferme  &  ferré  ,  fans  aucun 
lieu  commun ,  fans  épithète  ,  fans  ce  que  nous  appel- 
ions des  phrafes;  il  n* invoq uait  ^o'int  un  témoignage, 
une  loi,  il  les  atteftait,  il  les  citait  ,  il  les  réclamait  , 
il  ne  difait  point  qu'on  avait  furpris  la  religion  de  la 
cour  en  accufant  mylord  Peterborou  d'avoir  hafardé  les 
troupes  de  la  reine  Anne ,  parce  que  ce  n'était  pas  une 
affaire  de  religion .  il  ne  prodiguait  pas  à  une  conjec- 
ture le  nom  de  démonftrarion ,  il  ne  manquait  pas  de 
refpeél:  à  Taugufte  affemblée  du  parlement  par  des  fades 
plaifanteries  bourgeoifes  :  il  n'appellait  pas  mylord 
Feterborou  fon  client ,  parce  que  le  mot  de  client 
lignifie  un  homme  de  la  bourgeoilie  protégé  par  un  féna-     ^ 
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teur.  Freind  parlait  avec  autant  de  modeflie  que  de  fer" 
meté:  on  l'écoutait  en  filence  ;  on  ne  l'interrompait  qu'en 
difant ,  hear  him ,  hear  him  ,  écoutez-le  ,  ecoutez-le.  La 
chambre  des  communes  vota  qu'on  remercierait  le  comte 
de  Fe/^r^o ro z/ au-lieu  de  le  condamner.  Mylord  obtint  la 
même  juflice  de  la  cour  des  pairs  ;  &  fe  prépara  à  re- 
partir avec  fon  cher  Freind  ^our  aller  donner  le  royaume 
d'Efpagne  à  l'archiduc  ;  ce  qui  n'arriva  pourtant  pas,  par 
la  raifon  que  rien  n'arrive  dans  ce  monde  precifément 
comme  on  le  veut. 

Au  fortir  du  parlement  ,  nous  n'eûmes  rien  de  plus 
prefle  que  d'aller  nous  informer  de  la  conduite  de  Jcnm. 
Nous  apprîmes  en  effet  qu'il  menait  une  vie  débordé  &C 
crapuleufe  avec  madame  Ciive-Hart  ^  &  une  troupe  de 
jeunes  athées,  d'ailleurs  gens  d'efprit,  à  qui  leurs  dé- 
bauches avaient  perfuadé ,  «  que  l'homme  n'a  rien  au-def- 
3)  fus  de  la  bête ,  qu'il  naît  &  meurt  comme  la  bête  ;  S 
»  qu'ils  font  également  formes  de  terre,  qu'ils  retour-  ^ 
»  nent  également  à  la  terre ,  ôc  qu'il  n'y  a  rien  de  bon 
»  &  de  fa^e  que  de  fe  réjouir  dans  fes  oeuvres  ,  &  de 
»  vivre  avec  celle  que  l'on  aime ,,  comme  le  conclut 
»  Salomon  à  la  fin  de  fon  chapitre  troifième  du  Cohe- 
»  leth  y  que  nous  nommons  Eccléfiajlks  ». 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  infinuees  par 
un  nommé  Wirburton ,  méchant  garnement  très-im- 
pudent. J'ai  lu  quelque  chofe  des  manufcrits  de  ce  fou. 
Dieu  nous  preferve  de  les  voir  imprimes  un  Jour  ! 
Wirburton  prétend  que  Moyfe  ne  croyait  pas  à  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  âc  comme  en  effet  Moyfe  n'en  parla 
jamais ,  il  en  conclut  que  c'eil  la  feule  preuve  que  fa 
miffion  était  divine.  Cette  concluHon  abfurde  fait  raal- 
heureufement  conclure  que  la  fe61:e  juive  était  fauffe; 
les  impies  en  concluent  par  conféquent  que  la  nôtre 
fondée  fur  la  juive  eH  fauîfe  auffi ,  &  que  cette  nôtre 
qui  eft  la  meilleure  de  toutes ,  étant  fauffe ,  toutes  les 
autres  font  encore  plus  fauffes  ;  qu'ainîl  il  n'y  a  point 
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de  religion.  Delà  quelques  gens  viennent  à  conclure 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ajoutez  à  ces  conciufions  que 
ce  petit  V/irbiirton  eft  un  intrigant  &  un  calomniateur. 
Voyez  quel  danger  î 

Un  autre  fou  nommé  JSléed/tam ,  qui  eft  en  fecret 
jëfuite ,  va  bien  plus  loin.  Cet  animal  ,  comme  vous 
le  favez  d'ailleurs,  &  comme  on  vous  l'a  tant  dit, 
s'imagine  qu'il  a  créé  des  anguilles  avec  de  la  farine 
de  feigle ,  ôc  du  jus  de  mouton ,  que  fur  le  champ  ces 
anguilles  en  ont  produit  d'autres,  fans  accouplement. 
Aulîi^ôt  nos  philofophes  décident  qu'on  peut  faire  des 
hommes  avec  de  la  farine  de  froment  de  du  jus  de 
1^  perdrix  ,  parce  qu'ils  doivent  avoir  une  origine  plus  noble 
que  celle  des  anguilles  :  ils  prétendent  que  ces  hommes 
en  produiront  d'autres  incontinent ,  qu'ainfi  ce  n'eft  point  i 
Dieu  qui  a  fait  l'homme, que  tout  s'eflfait  de  foi- même, 
qu'on  peut  très-^bien  fe  paiTer  de  Dieu  ,  qu'il  n'y  a  point  ^ 
S  de  Dieu.  Jugez  quels  ravages  le  Cohcktk  mal  entendu,  'S 
^1  &  Wirhurton  &  Néedham  bien  entendus  ,  peuvent 
faire  dans  de  jeunes  cœurs  tout  pétris  de  payions,  & 
qui  ne  raifonnçnt  que  d'après  elles. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pis ,  c'eft  que  Jenni  avait  des 
dettes  par-defFus  les  oreilles,  il  les  payait  d'une  étrange 
façon.  Un  de  fes  créanciers  étaient  venu  le  jour  même 
lui  demander  cent  guinées ,  pendant  que  nous  étions  en 
parlement.  Le  beau  Jenni  qui  jufques-là  paraiflait  très- 
doux  ^  très-poli ,  s'était  battu  avec  lui ,  &  lui  avait 
donni  pour  tout  paiemen  un  bon  coup  d'épée.  On 
craignait  que  le  blefTé  n'en  mourût  :  Jenni  allait  être 
mis  en  prifon ,  &  rifquait  d'être  pcnjiu  ,  malgré  la  pro- 
te£lion  de  mylord  Peterborou, 
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On  veut  marier  Jenni. 

.L  nous  fouvient ,  mon  cher  ami ,  de  la  douleur  &  de 
l'indignation  qu'avait  reiTentie  le  vénérable  //-c^/Vrc^ quand 
il  apprit  que  fon  cher  Jenni  était  à  Barcelone  dans  les 
prifons  du  Saint-Oîîice,  Croyez  qu  il  fut  faifi  d'un  plus 
violent  tranfport  en  apprenant  les  deportemens  de  ce 
malheureux  enfant,  Tes  débauches  ,  fes  difïïpations ,  fa 
manière  de  payer  fea  créanciers  &  fon  danger  d'être  pendu. 
Mais  Freindfe  contint.  C'efl:  unechnfe  étonnante  que 
Tempire  de  cet  excellent  homme  fur  lui-même.  Sa  raifon 
commande  à  fon  cœur  comme  un  bon  maître  à  un  bon 
domeftique.  Il  fait  tout  à-propos  &  agit  prudemment  i| 
avec  autant  de  célérité  que  les  imprudens  fe  détermi- 
nent. Il  n'eft  pas  tems,  dit-il,  de  prêcher  Jenni ^  il  faut 
le  tirer  du  précipice. 

Vous  faurez  que  notre  ami  avait  touche  la  veille  une 
très-proffe  fomme  de  lafucceffion  de  George  Hubert  fon 
oncle.  Il  va  chercher  lui-même  notre  grand  chirurgien 
Chefeîden.  Nous  le  trouvons  heureufement ,  nous  allons 
enfemble  chez  le  créancier  bleffé.  M.  Frsindmii  vifiter 
fa  plaie ,  elle  n'était  pas  mortelle.  Il  donne  au  patient 
les  cent  guinées  pour  premier  appareil ,  &  cinquante 
autres  en  forme  de  réparation ,  il  lui  demande  pardon 
pour  fon  9M^  î|  lui  exprime  fa  douleur  avec  tant  de  ten- 
dreffe  ,  avec  tant  de  vérité ,  que  ce  pauvre  homme  qui 
était  dans  fon  lit,  l'embrafTe  en  verfant  des  larmes,  & 
veut  lui  rendre  fon  argent.  Ce  fpeâacle  étonnait  &  atten- 
driffait  le  jeune  M.  Chejelden  qui  commence  à  fe  faire 
une  grande  réputation ,  &  dont  le  cœur  eft  aufll  bon 
que  fon  coup  d'œil  &  fa  main  font  habiles.  J'étais  ému , 
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j'ctais  hors  de  moi ,  je  n'avais  jamais  tant  révère,  tant  aime 
notre  ami. 

Je  lui  demandai  en  retournant  à  fa  maifon  s'il  ne  ferait 
pas  venir  fon  îîls  chez  lui ,  s'il  ne  lui  repréfenterait  pas 
fes  fautes?  Non,  dit-il  ,  je  veux  qu'il  les  fente  avant 
que  je  lui  en  parle.  Soupons  ce  foir  tous  deux ,  nous 
verrons  enfemble  ce  que  l'honnêteté  m'oblige  de  faire. 
Les  exemples  corrigent  bien  mieux  que  les  répri- 
mandes. 

J'allai  en  attendant  le  fouper  chez  Jenni^jele  trouvai 
comme  je  penfe  que  tout  homme  efl  après  fon  premier 
crime ,  pâle ,  l'œil  égaré ,  la  voix  rauque  ÔC  entrecou- 
pée ,  Tefprit  agité,  répondant  de  travers  à  tout  ce  qu'on 
lui  difait.  Enfin ,  je  lui  appris  ce  que  fon  père  venait 
de  faire.^  Il  refta  immobile ,  me  regarda  fixement ,  puis  fe 
détourna  un  moment  pour  verfer  quelques  larmes.  J'en 
^^  augurai  bien,  je  conçus  une  grande  efpérance  que  Jenni 
^  pourrait  être  un  jour  très-honnête-homme.  J'allais  me 
jeter  à  fon  cou  lorfque  madame  Clive-Hart  entra  avec 
un  jeune  étourdi  de  fes  amis  nommé  Binon. 

Eh  bien ,  dit  la  dame  en  riant ,  eft-il  vrai  que  tu  as 
tué  un  homme  aujourd'hui?  C'était  apparemment  quel- 
que ennuyeux  ;  il  eft  bon  de  délivrer  le  monde  de  ces 
gens-là.  Quand  il  te  prendra  envie  d'en  tuer  quel- 
qu' autre  ,  je  te  prie  de  donner  la  préférence  à  mon  mari, 
car  il  m'ennuie  furieufement. 

Je  regardais  cette  femme  des  pieds  jufqu'à  la  tête.  Elle 
était  belle ,  mais  elle  me  parut  avoir  quelque  chofe  de 
fmiftre  dans  la  phyfionomie.  Jenni  n'ofait  répondre  ,  & 
baiiTait  les  yeux  parce  que  j'étais  là.  Qu  as-tu  donc ,  mon 
ami  ?  lui  dit  Binon.  Il  femble  que  tu  aies  fait  quelque 
mal  ;  je  viens  re  remettre  ton  péché.  Tiens  ,  voici  un 
petit  livre  que  je  viens  d'acheter  chez  Lintot  ;  il 
prouve  ,  comme  deux  &  deux  font  quatre  ,  qu'il  n'y 
a  ni  Dieu ,  ni  vice  ,  ni  vertu.  Cela  efl  confolant.  Bu- 
vons enfemble.  lE 
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A  cet  étrange  difcours  je  me  retirai  au  plu5  vite.  Je 
fis  fentir  difcrètement  à  M.  Freind  combien  fon  fils 
avait  befoin  de  fa  préfence  &  de  fes  confeils.  Je  le  con- 
çois comme  vous ,  dit  ce  bon  père  ;  mais  commençons 
par  payer  fes  dettes.  Toutes  furent  acquittées  dès  le 
lendemain  matin.  Jenni  vint  fe  jeter  à  fes  pieds.  Croi- 
riez-vous  bien  que  le  père  ne  lui  fit  aucun  reproche  ;  il 
l'abandonna  à  fa  confcience,  &  lui  dit  feulement ,  Mon 
fils ,  fouvenez-vous  qu  il  n'y  a  point  de  bonheur  fans 
la  vertu. 

Enfuite  il  maria  Boca  Vermeja  avec  le  bachelier  de 
Catalogne ,  pour  qui  elle  avait  un  penchant  fecret  malqré 
les  larmes  qu'elle  avait  répandues  pour  Jenni  ;  car  tout 
cela  s'accorde  merveilleufement  chez  les  femmes.  On  dit 
que  c'eft  dans  leurs  cœurs  que  toutes  les  contradidions 
fe  rafiemblent.   Ceft  fans  doute  parce  qu'elles  ont  été 

^      pétries  originairement  d'une  de  nos  côtes. 

Iji  Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  deux  mariés  ;  il 
plaça  bien  tous  fes  nouveaux  convertis  ,  par  la  protec- 
tion de  mylord  Feterborou  ;  car  ce  n'eft  pas  aflez  d'af- 
furer  le  falut  des  gens  ;  il  faut  les  faire  vivre. 

Ayant  dépêché  toutes  ces  bonnes  aâions  avec  ce 
fang-froid  aélif  qui  m'étonnait  toujours  ,  il  conclut 
qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  pour  remettre 
fon  fils  dans  le  chemin  des  honnêtes  gens  ,  que  de 
le  marier  avec  une  perfonne  bien  née  qui  eût  de  la 
beauté ,  des  mœurs ,  de  i'efprit ,  &  même  un  peu  de 
richelTes  ;  &  que  c'était  le  feul  moyen  de  détacher  Jenni 
de  cette  déteftable  Clive-Hart ,  &  des  gens  perdus  qu'il 
fréquentait. 

J'avais  entendu  parler  de  mademoifelîe  Trimerofe  , 
jeune  héritière  ,  élevée  par  myladi  Eervey  fa  parente. 
Mylord  Feterborou  m'introduifit  chez  myladi  Eervey. 
Je  vis  mifs  Frimerofe  ^  Sc  je  jugeai  qu'elle  était  bien 
capable  de  remplir  toutes  les  vues  de  mcn  ami  Freind. 
Jenni    dans   fa  vie  débordée   avait  un  profond  refpecl 


Oa6       On     veut     marier     Jenni. 

Il  pour  fon  père ,  3c  même  de  la  tendrefTe.  Il  était  touché 
j  principalement  de  ce  que  fon  père  ne  lui  faifait  aucun 
reproche  de  fa  conduite  palTée.  Ses  dettes  payées  fans 
l'en  avertir,  des  confeils  fages  donnés  à  propos  &  fans 
réprimandes ,  des  marques  d'amitié  échappées  de  tems  en 
tems  fans  aucune  familiarité  qui  eut  pu  les  avilir ,  tout 
cela  pénétrait  Jennî ,  né  fenfible  &  avec  beaucoup  d'ef- 
prit.  J'avais  toutes  les  raifons  de  croire  que  la  fureur  de 
fes  déf ordres  céderait  aux  charmes  de  Primerofe ,  &  aux 
étonnantes  vertus  de  mon  ami. 

Mylord  Peterborou  lui-même  préfenta d'abord  le  père, 
Se  enfuite  Jenni  chez  myladi  Hervey.   Je  remarquai  que 
l'extrême  beauté  de  Jenni  fit  d'abord  une  impreffion  pro- 
fonde fur  le  cœur  de  Primerofe  ;  car  je  la  vis  baiffer  les 
yeux  ,  les  relever  Se  rougir.    Jenni  ne  parut  que  poli  ; 
ÔC  Primerofe  avoua  à   myladi  Hervey  qu'elle  eût  bien 
foiîhaité  que  cette  politelTe  fut  de  l'amour. 
S         Peu  à  peu  notre  beau  jeune  homme  démêla  tout  le     ^ 
mérite  de  cette  incomparable  fille  ,  quoiqu'il  fut  fub-      '^ 
jugué  par  l'infâme  Clive-Hart.  îl  était  comme  cet  Indien 
invité  par  un  ange  à  cueillir  un  fruit  célefte  ,  &  retenu 
par  les  griffes  d'un  dragon.    Ici  le  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
vu  me  fuffoque.    Mes  pleurs    mouillent   mon  papier. 
Quand  j'aurai  repris  mes  fens  ^  je  reprendrai  le  fil  de 
mon  hiftoire. 
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CHAPITRE    SIXIÈME. 

Aventure   épouvantable. 


L 


TOn  était  prêt  de  conclure  le  mariage  de  la  belle 
Primerofè  avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami  Freind  n'avait 
jamais  goûté  une  joie  plus  pure;  je  la  partageais.  Voici 
comme  elle  fut  changée  en  un  défaflre  que  je  puis  à 
peine  comprendre. 

La  Clive- Hart  aimait  Jennî  en  lui  f^ifant  continuel- 
lement des  infidélités.  C'eft  le  fort ,  dit-on ,  de  toutes 
les  femmes  qui  en  méprifant  trop  la  pudeur  ,  ont 
renoncé  à  la  probité.  Elle  trahiffait  furtout  fon  cher 
Jenni  pour  fon  cher  Birton  &  pour  un  autre  débauché 
de  la  même  trempe.  Ils  vivaient  enfemble  dans  la  crapule. 
Et  ce  qui  ne  fe  voit  peut-être  que  dans  notre  nation, 
c'eft  qu'ils  avaient  tous  de  l'efprit  &  de  la  valeur.  Mal- 
heureufement  ils  n'avaient  jamais  plus  d'efpritque  contre 
Dieu.  La  maifon  de  madame  Clive-Hart  élût  le  rendez- 
vous  des  athées.  Encore  s'ils  avaient  été  des  athées  gens 
de  bien  comme  Epicure  6>C  Leoatium ,  comme  Lucrèce 
&  Memmius  ,  comme  Spinofa  qu'on  dit  avoir  été  un  des 
honnêtes -hommes  de  la  Hollande,  comme  Eobbes  fi 
fidèle  à  fon  infortuné  monarque  Charles  premier,,., 
Alais!.... 

Quoi  qu'il  en  foit,  Clive-Hart  \a\oufe  avec  fureur  de 
la  tendre  &  innocente  Primerofè  ,  fans  être  fidelie  à 
Jenni,  ne  put  fouffrir  cet  heureux  mariage.  Elle  mé- 
dite une  vengeance  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
d'exemple  dans  notre  ville  de  Londres ,  où  nos  ^ères 
ont  vu  cependant  tant  de  crimes  de  tant  d'efpèces. 

Elle  fut  que  Frimerofe  devait  paîTer  devant  fa  porte 
en  revenant  de  la  cité ,  où  cette  jeune  perfonne  était 
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allée  faire  des  emplettes  avec  fa  femme  de  chambre.  Elle      11 
prend  ce  tems  pour  faire  travailler  à  un  petit  canal  fou- 
terrain  qui  conduirait  Teau  dans  fes  offices.  j 
Le  carrofTe  de  Primerofe  fut  obligé  en  revenant  de     j 
s'arrêter  vis-à-vis  cet  embarras.   La  Clive-Hart  fe  pré- 
fente à  elle ,  la  prie  de  defcendre ,  de  fe  repofer ,  d'ac- 
cepter quelques  rafraîchilTemens  ,  en   attendant  que  le 
chemin  foit  libre.   La  belle  Primerofe  tremblait  à  cette 
propofition  ,  mais  Jenni  était  dans  le  veflibule.  Un  mou- 
vement involontaire  plus  fort  que  la  réflexion  la  fit  def- 
cendre. Jenni  courait  au-devant  d'elle    &  lui  donnait 
déjà  la  main.  Elle  entre  ;  le  mari  de  la   Clive-Hart  étdit 
un  ivrogne  imbécille  ,  odieux  à  fa  femme  autant  que 
foumis ,  à  charge  même  par  fes  complaifances.  Il  pré- 
fente d'abord  en  balbutiant   des    rafraîchiffemens  à   la 
demoifelle  qui  honore  fa  maifon  ,  il  en  boit  après  elle. 
^     la  dame   Clive  -  Hart  les  emporte  fur  le  champ  &  en 
fait  préfenter  d'autres.  Pendant  ce  tems  la  rue  eft  ài'- 
barraffée.  Primerofe  remonte  en  carrçfle   6c  entre  chez 
fa  mère. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure  elle  fe  plaint  d'un  mal 
de  cœur  &  d'un  etourdiflement.  On  croit  que  ce  petit 
dérangement  n'eft  aue  l'effet  du  mouvement  du  carrofTe. 
Mais  le  mal  augmente  de  moment  en  moment  ;  &  le 
lendemain  elle  était  à  la  mort.  Nous  courûmes  chez 
elle ,  M.  Freind  ôc  moi.  Nous  trouvâmes  cette  char- 
mante créature  pâle  ,  livide,  agitée  de  convulfions,  les 
lèvres  retirées  ,  les  yeux  tantôt  éteints ,  tantôt  étincelans 
Se  toujous  fixes.  Des  taches  noires  défiguraient  fa  belle 
gorge  &  fon  beau  vifage.  Sa  mère  était  évanouie  à  côté 
de  fon  lit.  Le  fecourable  C/iefelden  prodiguait  envain 
toutes  les  refTources  de  fon  art.  Je  ne  vous  peindrai 
point  le  défefpoir  de  Freind  ;  il  était  inexprimable.  Je 
vole  au  logis  de  la  CUvc-Uart,  j'apprends  que  fon  mari 
vient  de  mourir ,  &  que  la  femme  a  déferté  la  maifon. 
'     Je  cherche /<r/7/zi ,  on  ne  le  trouve  pas.  Une  fervante  me     ^ 
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dit  que  fa  maîtreiTe  s'eft  jetée  aux  pieds  de  Je:zni ,  &  Ta 
conjQié  de  ne  la  pas  abandonner  dans  fon  malheur  , 
qu'elle  ell  partie  avec  Jenni  &  Birton  ,  &  qu'on  ne  fait 
où  elle  efl:  ali^e. 

Ecrafé  de  tant  de  coups  fi  rapides  &  fi  multipliés , 
l'efprit  bouleverfé  par  à^s  foupcons  horribles  que  je 
chaifais  àc  qui  revenaient ,  je  me  traîne  dans  la  maifbn 
de  la  mourante.  Cependant ,  me  difais-je  a  moi-même , 
fî  cette  abominable  femme  s'eft  jetée  aux  genoux  de 
Jenni ,  fi  elle  l'a  prié  d'avoir  pitié  d'elle  ,  il  n'efl  donc 
point  complice.  Jenni  efl  iiicapable  d'un  crime  fi  lâche, 
fi  affreux ,  qu'il  n'a  eu  nul  intérêt ,  nul  motif  de  com- 
mettre ,  qui  le  priverait  d'une  femme  adorable  &  de  fa 
fortune  ,  qui  le  rendrait  exécrable  au  genre  humain. 
Faible ,  il  fe  fera  laillé  fubjuguer  par  une  maiheureule 
dont  il  n'aura  pas  connu  les  noirceurs,  il  n'a  point  vu 
^  comme  moi  Primerose  expirante,  il  n'aurait  pas  quitté  ,' 
^  le  chevet  de  fon  lit  pour  fuivre  l'empoifonneufe  de  fa  \-^ 
-*  femme.  Dévoré  de  ces  penfées  ,  j'entre  en  friiTonnant  ^ 
chez  celle  que  je  craignais  de  ne  plus  trouver  en  vie. 
Elle  refpirait.  Le  vieux  Clive- Hart  avait  fuccombe  en  un 
moment ,  parce  que  fon  corps  était  ufé  par  les  débau- 
ches ;  mais  la  jeune  Primerofe  était  foutenue  par  un 
tempérament  auîTi  robufte  que  fon  ame  était  pure.  Elle 
m'apperçut ,  &  d'une  voix  tendre  elle  me  demanda  où 
était  Jenni  ?  A  ce  mot ,  j'avoue  qu'un  torrent  de  larmes 
coula  de  mes  yeux.  Je  ne  pus  lui  répondre ,  je  ne  pus 
parler  au  père.  Il  fallut  ia  laiiTer  enfin  entre  les  mains 
fidelles  qui  la  fervaient. 

Nous  allâmes  inflruire  mylord  de  ce  défaflre.  Vous 
connaifTez  fon  cœur ,  il  efî  aufîi  tendre  pour  fes  amis 
que  terrible  à  fes  ennemis.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
compatiflant  avec  mie  phyfionomie  plus  dure.  Il  fs 
donna  autant  de  peine  pour  fecourir  la  mourante  ,  pour 
découvrir  l'afyle  de  Jenni  &  de  fa  fcéiérate  ,  qu'il  en 
avait  prifes  pour  donner  l'Efpagne  à  l'archiduc.  Toutes 
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nos  recherches  furent  inutiles.  Je  crus  que  Freind  en 
mourrait.  Nous  volions  tantôt  chez  Frimerofe  dont  l'a- 
gonie était  longue,  tantôt  à  Rcchefler  ,  à  Douvres, 
Portfmouth  ;  on  envoyait  des  couriers  partout ,  on  était 
partout  ;  on  errait  à  l'aventure  ,  comme  des  chiens  de 
chaiTe  qui  ont  perdu  la  voie  ;  &  cependant  la  mère  in- 
fortunée de  l'infortunée  Frimerofe  voyait  d'heure  en 
heure  mourir  fa  fille. 

Enfin ,  nous  apprenons  qu'une  femme  afTez  jeune  Ik. 
allez  belle ,  accompagnée  de  trois  jeunes  gens  «Se  de 
quelques  valets  s'ell  embarquée  à  Neuport  dans  le 
comté  de  Pembroke ,  fur  un  petit  vaiffeau  qui  était  à 
la  rade  plein  de  contrebandiers  ;  &  que  ce  bâtiment  eft 
parti  pour  l'Amérique  feptentrionale. 

Freind  à  cette  nouvelle  pouffa  un  profond  foupir, 
puis  tout-à~coup  fe  recueillant  &  me  ferrant  la  main  ; 
il  faut ,  dit-il ,  que  j'aille  en  Amérique.  Je  lui  répondis 
en  l'admirant  &  en  pleurant,  je  ne  vous  quitterai  pas  ; 
mais  que  pourrez-vous  faire  ?  ramener  mon  lils  unique  , 
,  dit-il ,  à  f a  patrie  &  à  la  vertu ,  ou  m'enfevelir  auprès 
de  lui.  Nous  ne  pouvions  douter  en  effet ,  aux  indices 
qu'on  nous  donna ,  que  ce  ne  fut  Jennz  qui  s'était  em- 
barqué avec  cette  horrible  femme  &  Birton ,  &  les  gar- 
nemens  de  fon  cortège. 

Le  bon  père  ayant  pris  fon  parti ,  dit  adieu  à  mylord 
Fcterboroii  qui  retourna  bientôt  en  Catalogne,  &  nous 
allâîpes  fréter  à  Briftol  un  vaifleau  pour  la  rivière  de 
Laware  &  pour  la  baie  de  Mariland.  Freind  concluait 
que  ces  parages  étant  au  milieu  des  poiTefllons  anglaifes, 
il  fallait  y  diriger  fa  navigation  ,  foit  que  fon  fils  fût 
vers  le  fud,  foit  qu'il  eût  marché  vers  le  feptentrion.  ïl 
fe  munit  d'argent ,  de  lettres  de  change  &  de  vivres  , 
laifTant  à  Londres  un  domeftique  affidé ,  chargé  de  lui 
donner  des  nouvelles  par  les  vaiffeaux  qui  allaient  routes 
les  femaines  dans  le  Mariland  ou  dans  la  Penfilvanie. 

Nous  partîmes  ;  les  gens  de  l'équipage  en  voyant  la 
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fcrénité  fur  le  vifage  de  Frei/id  y  croyaient  que  nous 
faifions  un  voyage  de  plaifir.  Mais  quand  il  n'avait  que 
moi  pour  témoin ,  (efi  foupirs  m'expliquaient  aiTez  fa 
douleur  profonde.  Je  m'appîaudiiTais  quelquefois  en  fe- 
cret  de  l'honneur  de  confoler  une  fi  belle  ame.  Un  vent 
d'oued  nous  retint  lono;-rems  à  la  hauteur  des  Sorlingues. 
Nousfiimes  obligés  de  diriger  notre  route  vers  la  nouvelle 
Angleterre.  Que  d'informations  nous  fîmes  fur  route  la 
c^te!  que  de  tems  (Se  de  foins  perdus  !  enfin  un  vent  de 
fiord-eft  s'étantlevé  ,  nous  tournâmes  vers  Mariland.  C'eft 
là  qu'on  nous  dépeignit  Jenni ,  la  ilive-Hart  &  leurs 
compagnons. 

Ils  avaient  féjourné  fur  la  côte  pendant  plus  d'un 
mois  ,  &  avaient  étonné  toute  la  colonie  par  des  débau- 
ches &  des  magnificences  inconnues  juîqu'alors  dans 
cette  partie  du  globe;  après  quoi  ils  étaient  difparus, 
ÔC  perfonne  ne  favait  de  leurs  nouvelles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie  avec  le  delTein  d'aller 
jufqu'à  Baltimore  prendre  de  nouvelles  informations. 


^l4^^^^ 


.^. 


#^^ 


'^t'SV'' 


zss 


,^t: 


'^mîiL^^ 


%s*^ 


CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Ce  qui  arriva  en  Amérique, 


Ous  trouvâmes  dans  la  route  fur  la  droite  une  ha- 
bitation très-bien  entendue.  C'était  une  maifon  bafTe  , 
commode  &  propre ,  entre  une  grange  fpacieufe  &  une 
vafte  ètable  ,  le  tout  entouré  d'un  jardin  où  croilTaient 
tous  les  fruits  du  pays.  Cet  enclos  appartenait  à  un  vieil- 
lard qui  nous  invita  à  defcendre  dans  fa  retraite.  Il  n'a- 
vait pas  l'air  d'un  Anglais  ,  &  nous  jugeâmes  bientôt 
à  fon  accent  qu'il  était  étranger.  Nous  encrâmes  ;  nous 
defcendîmes  :  ce  bon  homme  nous  reçut  avec  cordialité , 

2      &  nous  donna  le  meilleur  repas  qu'on  pui/Te  faire  dans 

^:     le  nouveau-monde. 

S  Nous  lui  inflnuâmes  difcrètement  notre  defir  de  favoir 

à  qui  nous  avions  l'obligation  d'être  fi  bien  reçus.  Je 
fuis  ,  dit-il ,  un  de  ceux  que  vous  appeliez  fauvages. 
Je  naquis  fur  une  des  montagnes  bleues  qui  bordent 
cette  contrée,  <Sc  que  vous  voyez  à  l'Occident.  Un  gros 
vilain  ferpent  à  fonnette  m'avait  mordu  dans  mon  en- 
fance fur  une  de  ces  montagnes.  J'étais  abandonné  ; 
j'allais  mourir.  Le  père  de  mylord  Baltimore  d'aujour- 
dhui  me  rencontra  ,  me  mit  entre  les  mains  de  fon 
médecin  ,  &  je  lui  dus  la  vie.  Je  lui  rendis  bientôt  ce 
que  je  lui  devais  ;  car  je  lui  fauvai  la  fienne  dans  un 
combat  contre  une  horde  voifine.  Il  me  donna  pour  ré- 
compenfe  cette  habitation  où  je  vis  heureux. 

M.  Freind  lui  demanda  s'il  était  de  la  religion  du 
lord  Baltimore?  Moi?  dit-il,  je  fuis  de  la  mienne; 
pourquoi  voudriez-vcus  que  je  fuiïe  de  la  religion  d'un 
autre  homme  ?  Cette  réponfe  courte  &  énergique  nous 
fit  rentrer  un  peu  en  nous-mêmes.    Vous  avez  donc, 
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ui  dis-je ,  votre  Dieu  ôc  votre  loi?  Oui ,  nous  rtpon- 
dit-il  avec  une  alTurance  qui  n'avait  rien  de  la  fierté  y 
mon  Dieu  eft  là  ,  6c  il  montra  le  ciel,  ma  loi  eR  là- 
dedans  ,  &  il  mit  la  main  fur  fon  cœur, 

M.  Fréind  fut  faifi  d'admiration  ,  &  me  ferrant  la 
rriain  ;  cette  pure  nature  ,  me  di;-iî ,  en  fait  plus  que 
tous  les  bacheliers  qui  ont  raifonné  avec  nous  dans 
Barcelone»- 

Il  était  preîTé  d'apprendre,  s'il  fe  pouvait,  quelque 
nouvelle  certaine  de  fon  fils  jeanL-  C'était  un  poids  qui 
l'oppreiTait.  Il  demanda  11.  on  n'avait  pas  entendu  parler 
de  cette  bande  de  jeunes  gens  qui  avaient  fait  tant  de 
fracas  dans  Les  environs  ?  Comment  î  dit  1«  vieillard  ,- 
fi  on  m'en  a  parlé!  je  les  ai  vus  ,  je  les  ai  reçus  chez 
moi  ;  &  ils  ontt  été  fi  contens  de  ma  réception ,  qu'ils 
font  partis^  avec  une  de  mes  filles. 

1  Jugez  quel  fut  le  frémiflèment  &  l'effroi  de  mon  ami  Ç 
|;i;  à  ce  difcours.  Il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  dans  forï  f^ 
^     premier  mouvement ,   quoi  !   votre  fille  a  été  enlevée      '^'' 

par  mon  fils  î  Bon  anglais  ,  lui  repartit  le  vieillard  ,    né 
te  fâches  point  ;  je  fuis  très  aife  que  celui  q^ui  efl  parti  dé 
chez  moi  avec  nia  fille  foit  ton  fils  ;  car  il  efl  beau  ,  bien^ 
fait,  Ôc  paraît  couragéu:;^.    Il   ne  m'a  point  enlevé  ma- 
chère  Parouba  ;   car  il  faut  que  tu  fâches  que  Parouba 
efl  fon  nom  ,-  parce  que  Parouba  éû  le  mienv  S'il  m'a- 
vait pris  ma    ParouSa  ,  ce  ferait  un  vol  j  Se  mes  cinq! 
enfans  mâles   qui   font  à  préfént   à  la  chafïè  dans   le 
voifinage   à  quarante   6u  cinquante   milles  d'ici ,   n'au- 
raient  pas  fouffert  cet  affront.    C'efl:  un   grand  péché 
de  voler    le  bien  d'autrui.    Ma  fille  s'en  eft  allée  de 
fon  plein  gré  avec  ces  jeunes  gens  ;  elle  a  voulu  voir 
le  pays  ;    c'efl:  une   petite    fatisfadien   qu'on  ne  doit 
pas  refufer  à  une  perfônne  de  fon  âge.  Ces  voyageurs 
me   la  rendront   avant  qu'il   foit   un    mois  ,   j'en   fuis 
sûr  ;    car"  ils  mé  l'ont  promis.  Ces  paifoles  m'auraient 
fait  rire  fi  la  douleur  où  je  voyais  mon  amiplofigé, 
Roman  Tom.    I.^  G 
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n  avait  pas  peneae  mon  ame  ,  qui  en  efait  toute  oc- 
cupée. 

Le  foir ,  tandis  que  nous  étions  prêts  à  partir  &  à 
profiter  du  vent  ,  arrive  un  des  iiis  de  Farouba  ,  tout 
elToufTié  ;  la  pâleur  ,  l'horreur  &  le  défefpoir  fur  le 
vifage.  Qu'as -ta  donc  ,  mon  fils;  d'où  viens-tu?  je  te 

I  croyais  à  la  chaiTe.  Que  t'eft-il  arrivé  ?  es-tu  bleffé  par 
quelque  bête  fauvage  ?  —  Non,  mon  père  ,  je  ne  fuis 
point  blefie ,  mais  je  me  meurs.  —  Mais  d'où  viens- 
tu  encore  une  fois  ,  mon  cher  fils  ?  De  quarante  milles 
d'ici  fans  m'arrêter  ,  m.ais  je  fuis  mort. 

Le  père  tout  tremblant  le  fait  repofer.  On  lui  donne 
des  reftaurans  ^  nous  nous  empreflbns  autour  de  lui , 
fes  petits  frères  ,  fes  petites  fœurs  ,  M.  Freind  &C  moi , 
6c  nos  dcmefiiques.  Quand  il  eut  repris  fes  fens ,  ils  fe 
jeta  au  cou  du  bon  vieillard  Farouba.  Ah  î  dit-il ,  en 
fanglotant ,  ma  fœur  Farouba  ell  prifonnière  de  guerre  ,  j  J 
^i      &  probablement  va  être  mangée.  ;Lj 

Le  bon  homme  Farouba  tomba  par  terre  à  ces  paro-  " 
les.  M.  Freind  (\\x\  était  père  auffi,  fentit  fes  entrail- 
les s'ém.ouvoir.  Enfin  Farouba  le  fils  nous  apprit  qu'une 
troupe  de  jeunes  Anglais  fort  étourdis  ,  avaient  attaqué 
par  paiïe-tems  des  gens  de  la  montagne  bleue.  Ils 
avaient ,  dit-il  ,  avec  eux  une  très-belle  femme  6c  fa 
fuivante  ;  &  je  ne  fais  comment  ma  fceur  fe  trouvait 
dans  cette  compagnie,  La  belle  angîaife  a  été  tuée  & 
mangée  ,  ma  Iceur  a  été  prlfe  &  fera  mangée  tout  de 
même.  Je  viens  ici  chercher  du  fecours  contre  les  gens 
de  la  montagne  bleue  ;  je  veux  les  tuer  ,  les  manger  à 
mon  tour ,  reprendre  ma  chère  fœur  ,  ou  mourir. 

Ce  fut  alors  à  M.  Freind  de  s'évanauir  ,  mais  l'habi- 
tude de  fe  commander  à  lui-même  le  foutient.  Dieu 
m'a  donné  un  fils  ,  m.e  dit-il  ;  il  reprendra  le  fils  & 
le  père  quand  le  moment  d'exécuter  fes  décrets  éter- 
nels fera  venu.  Mon  ami ,  je  ferais  tenté  de  croire  que 
Dieu  agit  quelquefois  par  une  providence  particulière  , 
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foumife  à  Tes  loix  générales  ,  puifqu'il  punit  en  Ame-  '' 
rique  les  crimes  commis  en  Europe  ,  ôc  que  la  {célé- 
rité \^live-Hari  eft  niorte  comme  elle  devait  mouiir. 
Peut-être  le  fouverain  fabricateur  de  tant  de  mondes 
aura-t-il  arrangé  les  choies  de  façon  que  les  grands 
forfaits  commis  dans  un  globe ,  font  expiés  quelque- 
fois dans  ce  globe  même.  Je  n'ofe  le  croire  ,  mais  je  le 
fouhaite  ;  &  je  le  croirais  fi  cette  idée  n'était  pas  contre 
toutes  les  règles  de  la  bonne  méraphyfique. 

Après  des  réflexions  fi  triftes  fur  de  fi  fatales  aventures 
fort  ordinaires  en  Amérique  ,  frànd  prit  fon  parti  in- 
continent félon  fa  coutume.  J'ai  un  bon  vaiffeau  ,  dit-il  , 
à  fon  hôte  ,  il  efl  bien  approvifionné  ^  remontons  le 
golfe  avec  la  marée  le  plus  près  que  nous  pourrons  des 
montagnes  bleues.  Mon  afi'aire  la  plus  prefTée  eft  à  pré- 
fent  de  fauver  votre  fille.  Allons  vers  vos  anciens  com- 
patrioies  ^  vous  leur  direz  que  je  viens  leur  apporter 
€;  le  calumet  de  la  paix  ;  &  que  je  fuis  le  petit-fils  de  Pcn  :  % 
ce  nom  feul  fuffira.  '1? 

A  ce  nom  de  Pen  fi  révéré  dans  toute  l'Amérique  bo- 
réale, le  bon  Parouba  ÔL  fon  fils  fentirent  les  mouve- 
mens  du  plus  profond  refped:  ,  &  de  la  plus  chère  ef- 
pérance.  Nous  nous  embarquons  ,  nous  mettons  a.  la 
voile  ,  nous  abordons  en  trente- fix  heures  auprès  de 
Baltimore. 

A  peine  étions-nous  à  la  vue  de  cette  petite  place 
alors  prefque  déferte  ,  que  nous  découvrîmes  de  loin 
une  troupe  nombreufe  d'habitans  des  montagnes  bleues 
qui  defcendaient  dans  la  plaine  armés  de  caire-tétes ,  de 
haches  ,  &c  de  ces  moufquets  que  les  Européans  leur 
ont  fi  fottement  vendus  pour  avoir  des  pelleteries  On 
entendait  déjà  leurs  hurlemens  efFroyables.  D'un  autre 
côté  s'avançaient  quatre  cavaliers  fuivis  de  quelques 
hommes  de  pied.  Cette  petite  troupe  nous  prit  pour  des 
gens  de  Baltimore  qui  venaient  les  combattre.  Les  ca- 
valiers courent   fur  nous  à  bride   abattue  le  fabre  à  k 
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main.  Nos  compagnons  fe  préparaient  à  les  recevoir. 
M.  Fre'md  ayant  regardé  fixement  les  cavaliers  ,  frif- 
fonna  un  moment.  Mais  reprenant  tout-à-coup  fon  fang 
froid  ordinaire  ;  Ne  bougez  ,  mes  amis ,  nous  dit-il , 
d'une  voix  attendrie  ;  lailTez-moi  agir  feul.  Il  s'avance  en 
effet  feul  fans  armes  à  pas  lents  vers  la  troupe.  Nous 
voyons  en  une  moment  le  chef  abandonner  la  bride  de 
fon  cheval  ,  fe  jeter  à  terre  ÔC  tomber  profterné.  Nous 
poulTons  un  cri  d'étonnement  ,  nous  approchons  ,  c'était 
Jenni  lui-même  qui  baignait  de  larmes  les  pieds  de  fon 
père  qui  Tembra/Tait  de  fes  mains  tremblantes.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvait  parler.  Binon  Se  les  deux  jeunes  cava- 
liers qui  l'accompagnaient  defcendirent  de  cheval.  Mais 
liirton  confervant  fon  caraftère  lui  dit ,  pardieu  ,  notre 
cher  Fre'md ,  je  ne  t'attendais  pas  ici.  Toi  &  moi  nous 
fommes  faits  pour  les  aventures.  Pardieu  je  fuis  bien  aife 
de  te  voir.  i5 

Frànd  ,  fans  daigner  lui  répondre  ,  fe  retourna  vers 
l'armée  des  montagnes  bleues  qui  s'avançait.  Il  marche 
à  elle  avec  le  feul  Parouba  qui  lui  fervait  d'interprète. 
Compatriotes ,  leur  dit  Parouba  ,  voici  le  defcendant 
de  Pen  qui  vous  apporte  le  calumet  de  la  paix. 

A  ces  mots  le  plus  ancien  du  peuple  répondit ,  en 
élevant  les  mains  &  les  yeux  au  ciel  ;  Un  fils  de  Pen  ! 
que  je  baife  fes  pieds  &  fes  mains  ,  &  fes  parties  facrées 
de  la  génération.  Qu'il  puifle  faire  une  longue  race  de 
Pen  !  que  les  Pen  vivent  1  jamais;  le  grand  Pen  eft  notre 
manitou  ,  notre  dieu.  Ce  fut  prefque  le  feul  des  gens 
d'F.urope  qui  ne  nous  trompa  point  ,  qui  ne  s'empara 
point  dé  nos  terres  par  la  force.  Il  acheta  le  pays  que 
nous  lui  cédâmes  ;  il  le  paya  libéralement  ^  il  entre- 
tint chez  nous  la  concorde  ,  il  apporta  des  remèdes 
pour  le  peu  de  maladies  que  notre  commerce  avec  les 
gens  d'Europe  nous  communiquait.  Il  nous  enfeigna 
des  arts  que  nous  ignorions.  Jamais  nous  ne  fumâmes 
contre   lui  ni  contre   fes    enfans  ,   le  calumet  de  la 
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guerre  ;  nous  n'avons  avec  les  Pen  que  le  calumet 
de  l'adoration. 

Ayant  parlé  ainfl  au  nom  de  fon  peuple  ,  il  couru^ 
en  effet  baifer  les  pieds  àc  les  mains  de  M.  Frànd  ; 
mais  il  s'abftint  de  parvenir  aux  parties  facrées  ,  dès 
qu'on  lui  dit  que  ce  n'était  pas  l'ufage  en  Angleterre  , 
èc  que  chaque  pays  a  fes  cérémonies. 

Freind  fit  apporter  fur  le  champ  une  trentaine  de 
jambons  ,  autant  de  grands  pâtés  &  de  poulardes  à  la 
daube  ,  deux  cents  gros  flacons  de  vin  de  Pontac  qu'on 
tira  du  vaiifeau  ;  il  plaça  à  côté  de  lui  le  commandant 
des  montagnes  bleues  ,  Jenni  ôc  fes  compagnons  furent 
du  feflin  •  mais  Jenni  aurait  voulu  être  cent  pieds  fous 
terre.  Son  père  né  lui  difait  mot  ;  &  ce  (llence  aug- 
mentait encore  fa  honte. 

Birton  ,  à  qui  tout  était  égal  y  montrait  une  gaieté 
JJ  évaporée.  Freind  avant  qu'ion  fe  mît  à  manger ,  dit  au 
f  bon  Paroiiba  ;  il  nous  manque  ici  une  péri onne  bien 
chère  ,  c'efl  votre  fille.  Le  commandant  des  montagnes 
bleues  la  fit  venir  fur  le  champ  'y  on  ne  lai  avait  fait 
aucun  outrage  ;  elle  embrafla  fon  père  &  fon  frète 
comme  fi  elle  fût  revenue  de  la  promenade. 

Je  profitai  de  la  liberté"  du  repas  pour  demander  par 
quelle  raifon  les  guerriers  des  montagnes  bleues  avaient 
tué  6c  mangé  madame  CHve-Harty  &c  n'avaient  rien  fait 
à  la  file  de  Faroucha  ?  C'eft  parce  que  nous  fommes 
juftes  ,  répondit  le  commandant^  Cette  fière  anglaife 
était  de  la  troupe  qui  nous  attaqua  y  elle  tua  un  des 
nôtres  d'un  coup  de  piftolet  par  derrière.  Nous  n'avons 
rien  fait  à  la  Parouba  ,  dès  que  nous  avons  fu  qu'elle 
était  la  fille  d'une  de  nos  anciens  camarades  ,  &  qu'elle 
n'était  venue  ici  que  pour  s'amufer  ;  il  faut  rendre  à 
chacun  félon  fes  œuvres, 

Freind  fut  touché  de  cette  maxime  ;  mais  il  repré- 
fentâ  que  la  coutume  de  manger  des  femmes  était  indi- 

C  3 


•-*«i^  m  «I    m      ■^~~"**»jr^,/M^Ç' 


m»"" 


gne  de  fi  braves  gens  ,  &  qu'avec  tant  de  vertu  on  ne 
devait  pas  être  antropophage. 

Le  chef  des  montagnes  nous  demanda  alors  ce  que 
nous  faifiGiis  de  nos  ennemis,  lorfque  nous  les  avions 
tués  ?  Nous  ies  enterrons  ,  lui  répondis-je.  J'entends  , 
di.-il ,  vous  les  faites  manger  par  les  vers.  Nous  vou- 
ions avoir  la  prtference  ;  nos  eûomacs  font  une  fépul- 
ture  plus  honorable. 

Binon  prir  plaifir  à  foutenir  Topinion  des  montagnes 
bleues.  Il  dit  que  la  coutume  de  mettre  fon  prochain  au 
pot  ou  à  la  broche  ,  était  1.^  plus  ancienne  ,  &  la  plus 
naturelle  ,  ouifqu'on  l'avait  trouvée  établie  dans  les 
deux  hémifphères  ;  qu'il  était  par  conféquent  démontré 
que  c'étaif-ià  une  idée  innée  ;  qu'on  avait  été  à  la  chafle 
aux  nommes  ,  avant  d'aller  à  la  chaffe  aux  bêtes ,  par  la 
raifcn  qu'il  était  bien  plus  ailé  de  tuer  un  homme*  que 
de  tuer  un  loup.  Que  fi  les  Juifs  dans  leurs  livres  fi 
long-tems  ignorés  ,  ont  imaginé  qu'un  nommé  Cain  tua 
un  nommé  Aùel  ,  ce  ne  put  être  que  pour  le  manger. 
Que  ces  )uifs  eux-mêmes  avouent  nettement  s'être  nour- 
ris plufieurs  fois  de  chair  humaine  ;  que  félon  les  meil- 
leurs hiilofiens  ies  Juifs  dévorèrent  les  chairs  fanglantes 
des  Romains  afTaflinés  par  eux  en  Egypte  ,  en  Chypre , 
en  Afie ,  dans  leurs  révoltes  contre  les  empereurs  Tra- 
jan  Se  Adrien. 

Nous  lui  laissâmes  débiter  ces  dures  plaifanteries , 
dont  le  fond  pouvait  malheureufement  être  vrai  ,  mais 
qui  n'avaient  rien  de  l'atcicifme  grec  <Sç  de  l'urbanité 
romaine. 

Le  bon  Freind  ,  fans  lui  répondre  ,  adreffa  la  parole 
aux  gens  du  pays.  Varoiiha  l'interprétait  phrafe  à  phrafe. 
Jamais  le  grave  Tillotfon  ne  parla  avec  tant  d'énergie. 
Jamais  rinfmuant  Smaldrlge  n'eut  des  grâces  fi  touchan- 
tes. Le  grand  fecret  ellde  démontrer  avec  éloquence.  Il  leur 
démoiitra  donc  que  ces  fellins  où  l'on  fe  nourrit  de  la 
chair  de  fes  femblables  font  des  repas  de  vautours ,    & 
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non  pas  d'hommes  ,  que  cette  exécrable  coutume  infpire 
une  férocité  deilrudive  du  genre  humain  ,  que  c'était  la 
raifon  pour  laquelle  ils  ne  connaiifaient  ni  les  confola- 
tions  de  la  fociété,  ni  la  culture  de  la  terre.  Enfin  ils 
jurèrent  par  leur  grand  Manitou ,  qu'ils  ne  mangeraient 
plus  ni  hommes  ni  femmes. 

Freind  dans  une  feule  converfation  fut  leur  légifla- 
teur  ;  c'était  Orphée  qui  apprivoifait  les  tigres.  Les  jé- 
fuites  ont  beau  s'attribuer  des  miracles  dans  leurs  lettres 
très-cmieufes  &  édifiantes  ,  qui  font  rarement  l'un  & 
l'autre  ;    ils  n'égaleront  jamais  notre  ami  Freind. 

Après  avoir  comblé  de  prefens  les  feigneurs  des  mon- 
tagnes bleues  ,  il  ramena  dans  fon  vaiiTeau  le  bon  homme 
Parouba  vers  fa  demeure.  Le  jeune  Farouba  fut  du 
voyage  avec  fa  fœur  ;  les  autres  frères  avaient  pourfuivi 
leur  chafle  du  côté  de  la  Caroline,  Jenni ,  Birton  & 
leurs  camarades  s'embarquèrent  dans  le  vaiiTeau;  le  fage 
Freind  perfiflait  toujours  dans  fa  méthode  de  ne  faire  5^ 
aucun  reproche  à  fon  fils  quand  ce  garnement  avait  fait  ^ 
quelque  mauvaife  adion  ;  il  le  laifTait  s'examiner  lui- 
même  ,  &  dévorer  fon  cœur  ,  comme  dit  Vythagore. 
Cependant  il  reprit  trois  fois  la  lettre  qu'on  lui  avait 
apportée  d'Angleterre  ,  &  en  la  relifant  il  regardait  fon 
fils  ,  qui  baiffait  toujours  les  yeux  ,  &  on  lifait  fur  le 
vifage  de  ce  jeune  homme  le  refped  &  le  repentir. 

Pour  Birton  il  était  aufll  gai  &  auiïi  défmvolte  que 
s^il  était  revenu  de  la  comédie  ^  c'était  un  caradère  à- 
peu-près  dans  le  goût  du  feu  comte  de  Rochefîer ,  ex- 
trême dans  la  débauche ,  dans  la  bravQure  ,  dans  ies 
idées  ,  dans  fes  exprefîions  ,  dans  fa  philofophie  épicu- 
rienne ,  n'étant  attaché  à  rien  finon  aux  chofes  extraor- 
||  dinaires  dont  il  fe  dégoûtait  bien  vite  ;  ayant  cette 
1  forte  d'efprit  qui  tient  les  vraifemblances  pour  des  dé- 
j  monflrations  ;  plus  favant  ,  plus  éloquent  qu'aucun 
Ij  jeune  homm.e  de  fon  âge  \  mais  ne  s'étant  jamais  donné 
|[     la  peine  de  rien  approfondir.  }^ 
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Il  échappa  à  M.  Freind  en  dînant  avec  nous  dans  le 
yaifîeau ,  de  me  dire  ;  en  vérité  ,  mon  am.i ,  j'efpère 
que  Dieu  infpirera  des  mœurs  plus  honnêtes  à  ces  jeu- 
nes gens  ,  &  que  l'exemple  terrible  de  la  Clive^Hart  les 
porpigera. 

Binon  ayant  entendu  ces  paroles  lui  dit  d'un  ton  un 
peu  dédaigneux  ;  j'étais  depuis  long-tems  très-mécon- 
tent de  cette  méchante  Ciive-Hart ,  je  ne  me  foucie  pas 
plus  d'elle  que  d'une  poularde  gralte  qu'on  aurait  mife  à 
la  broche  ;  mais  en  bonne  foi ,  penfez-vous  qu'il  exifte , 
je  ne  fais  oh  .^  un  être  continuellement  occupé  à  faire 
punir  toutes  les  méchantes  femmes  ,  &c  tous  les  hom- 
mes pervers  qui  peuplent  &  dépeuplent  les  quatre  parties 
de  notre  petit  monde  ?  Oubliez-vous  que  notre  détefta^ 
ble  Marie  fille  de  Henri  Vlll ,  fut  heureufe  jufqu'à  fa 
mort  ?  &  cependant  elle  avait  fait  périr  dans  les  flam- 
iTies  plus  de  huit  cents  citoyens  &  citoyennes  ,  fur  le 
feul  prétexte  qu'ils  ne  croyaient  ni  à  la  transfubflantia- 
tion  ni  au  pape.  Son  père  prefqu'auffi  barbare  qu'elle  , 
i&  fon  mari  plus  profondément  méchant  ,  vécurent  dans 
les  pîaifirs.  Le  pape  Alexandre  VI  plus  criminel  qu'eux 
tous  ,  fut  aulïï  le  plus  fortuné  ;  tous  fes  crimes  lui 
réuiïirent ,  &  il  mourut  à  foixante  &  douze  ans ,  puif- 
fant ,  riche  ,  courtifé  de  tous  les  rois*  Où  donc  ell 
le  Ditu  jufte  ôc  veng,eur  ?  Npn  ,  pardiçu,  il  n'y  a 
pQînt  de  Dieu, 

M.  Freind  d'un  air  auftère  ,  mais  tranquille  ,  lui 
dit ,  mpnfieur  ,  vous  ne  devriez  pas  ce  me  femble  jurer 
par  DiKU  même,  que  ce  Dieu  n'exifte  pas.  Songez 
que  Newton  Ô£  Locke  n'ont  prononcé  jamais  ce  nom 
facré  fans  un  air  de  ^recueillement  &  4'adoratipn  fe- 
crète  qui  a  ^té  remarqué  de  tout  le  monde. 

Pox  ,  repartit  Binon  ,  je  me  foucie  bien  de  la  mine 
que  deux  hommxes  ont  faite  1  quelle  mine  avait  donc 
Newton  quand  il  commentait  l'apocalypfe  ?  &  quelle 
grimace  faifait  Lçckç  îorfqu'il  racontait  la  longue  con-    J 
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verfation  d'un  perroquet  avec  le  prince  Maurice  ?  Alors 
Freuid  prononça  ces  belles  paroles  d'or  qui  fe  gravèrent 
dans  mon  coeur  :  Oublions  Les  rêves  des  grands  hommes 
&  fouvenons-noiis  des  vérités  qv*iîs  nous  ont  enfeignées. 
Cette  réponfe  engagea  une  difpute  réglée ,  plus  intéref- 
fante  que  la  eonverfation  avec  le  bachelier  de  Sala- 
manque  ;  je  me  mis  dans  un  coin  ,  j'écrivis  en  notes 
tout  ce  qui  fut  dit  :  on  fe  rangea  autour  des  deux  com- 
battans  ;  le  bon  homme  Parouba  ,  fon  fils  ,  &  furtout 
fa  fille  ,  les  compagnons  des  débauches  de  Jenni  écou- 
taient ie  cou  tendu ,  les  yeux  fixas  ;  &  Jenni  la  tête 
baiffée  ,  les  deux  coudes  fur  fes  genoux  ,  les  mains 
fur  fes  yeux  ,  femblait  plongé  dans  la  plus  profonde 
méditation. 

Voici  mot  à  mot  la  difpute. 

^  CHAPITRE    HUITIÈME. 

Dialogue  de  Freind  &  de  Birton  ,  fur  Vathéifme, 
F   BL    E   I   N    D, 


J 


E  ne  vous  répéterai  pas ,  monfieur,  les  argumens  mé- 
taphyfiques  de  notre  célèbre  Clarke.  Je  vous  exhorte 
feulement  à  les  relire  ^  ils  font  plus  faits  pour  vous 
éclairer  que  pour  vous  toucher  :  je  ne  veux  vous  ap- 
porter que  des  raifons ,  qui  peut-être  parleront  plus  à 
votre  cœur, 

Birton. 

Vous  me  ferez  plaifir,  je  veux  qu'on  m'amufe  &  qu'on 
m*intérefle  ;  je  hais  les  fophifmes  :  les  difputes  méta- 
phyfiques  refiemblent  à  des  ballons  remplis  de  vent  que 
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les  CQmbattans  fe  renvoient.  Les  veffies  crèvent ,  l'air  en 
fort  ^  il  ne  refle  rien. 

F  R  E  I   N  D. 

Peut-être  dans  les  profondeurs  du  refpeflable  arien 
Clarke-  y  a-t-il  quelques  obfcurités  ,  quelques  veflies  , 
peut-être  s'eft-il  trompé  fur  la  réalité  de  l'infini  aduel  ; 
&  de  l'efpace  &c.  ;  peut-être  en  fe  faifant  commentateur 
de  Dieu  a-t-il  imité  quelquefois  les  commentateurs 
d'//o/7zèrc  ,  qui  lui  fuppofent  des  idées  auxquelles  Ho- 
mère ne  penfa  jamais. 

A  ces  mots  â'infini ,  d'efpace  ,  ^'Homère ,  de 
commentateurs  ,  le  bon  homme  Parouba  &  fa  fille  , 
&  quelques  Anglais  mêmes  voulurent  aller  prendre 
V  air  fur  h  tillac  y  mais  Freind  ayant  promis  d'être 
intelligible^  ils  demeurèrent;  é-  moi  f expliquais 
^  ,  tout  bas  a.  Parouba  quelques  mots  un  peu  fcientifî- 

€  '  ques  ,  que  des  gens  nés  fur  les  montagnes  bleues 

ne  pouvaient  entendre  aufjz  commodément  que  des 
docleurs  d"* Oxford  &  de  Cambridge. 

L*ami  Freind  continua  donc  ainfî  :  Il  ferait  trifte  que 
pour  être  sûr  de  l'exiflence  de  Dieu  il  fCit  nécedaire 
d'être  un  profond  métaphyficien  ;  il  n'y  aurait  tout-au- 
plus  en  Angleterre  qu'une  centaine  d'efprits  bien  verfés 
ou  renverfés  dans  cette  fcience  ardue  du  pour  &  du 
contre ,  qui  fuHent  capables  de  fonder  cet  abyme  ;  &  le 
refte  de  la  terre  entière  croupirait  dans  une  ignorance 
invincible^  abandonné  en  proie  à  (es  pallions  brutales  ; 
gouverné  par  le  feul  inftind  ,  &  ne  raifonnant  paflabîe- 
ment  que  fur  les  groHlères  notions  de  fes  intérêts  char- 
nels. Pour  favoir  s'il  eft  un  DiEU  ,  je  ne  vous  demande 
qu'une  chofe  ,  c'efl:  d'ouvrir  les  yeux. 

B    l    R    T    O    F. 

Ah  î  je  vous  vois  venir  ;  vous  recourez  à  ce  vieil  argu- 
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ment  tant  rebattu ,  que  le  foleil  tourne  fur  fon  axe,  en 
vingt-cinq  jours  &  demi  en  dJpit  de  l'abfurde  inquifition 
de  Rome ,  que  la  lumière  nous  arrive  réfléchie  de  Sa- 
turne en  quatorze  minutes  ,  malgré  les  fuppofitions  ab- 
furdes  de  Defcartes  ,  que  chaque  étoile  fixe  ei\  un  foleil 
comme  le  nôtre  ;  environné  de  planètes  ;  que  tous  ces 
aflres  innombrables  placés  dans  les  profondeurs  de  ïqÇ- 
pace  ,  obéiflent  aux  loix  méthématiques  ,  découvertes  & 
démontrées  par  le  grand  Newton  ;  qu'un  catéchifte  an- 
nonce Dieu  aux  enfans,  &  que  Newton  le  prouve  aux 
fages  ,  comme  le  dit  unphilofophe  Frenclunan  perfécuté 
dans  fon  drôle  de  pays  pour  l'avoir  dit. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à  m'étaler  cet  ordre  conf- 
tant  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  ; 
il  faut  bien  que  tout  ce  qui  exifte  foit  dans  un  ordre 
quelconque  :  il  faut  bien  que  la  matière  plus  rare  s'é- 
lève fur  la  plus  maffive ,  que  le  plus  fort  en  tout  fens 
prefTe  le  plus  faible,  que  ce  qui  eft  pouffé  avec  plus  de  ;3 
mouvement  coure  plus  vite  que  fon  égal  ;  tout  s'arrange 
ainfi  de  foi-même.  Vous  auriez  beau  ,  après  avoir  bu  une 
pinte  de  vin  comme  Efdras ,  me  parler  comme  lui  neuf 
cent  foixante  heures  de  fuite  fans  fermer  la  bouche ,  je 
ne  vous  en  croirais  pas  davantage.  Voudriez-vous  que 
j'adoptaffe  un  être  éternel ,  infini  &  immuable  ,  qui  s'efl 
plu  dans  je  ne  fais  quel  tems  à  créer  de  rien  des  chofes 
qui  changent  à  tout  moment ,  &  à  faire  des  araignées 
pour  éventrer  des  mouches  ?  voudriez-vous  que  je  diffe 
avec  ce  bavard  impertinent  de  Nieuventyi ^  que  Dieu 
nous  a  donné  des  oreilles  pour  avoir  la  foi  ^  parce  que 
la  foi  vient  par  oui-dire  ?  Non  ,  non  ,  je  ne  croirai  point 
à  des  charlatans  qui  ont  vendu  cher  leurs  drogues ,  à  des 
imbécilles  ;  je  m'en  tiens  au  petit  livre  d'un  Frenchman , 
qui  dit  que  rien  n'exifte  &  ne  peut  exifter ,  finon  la 
nature,  que  la  nature  fait  tout ,  que  la  nature  efi  toiit^ 
qu'il  eft  impoflible  &contradidoire  qu'il  exille  quelque 
chofe  au-delà  du  tout  ;  en  un  mot  je  ne  crois  qu'à  la  nature. 
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F    R    E    I    N    D. 

Et  fi  je  vous  difais  qu'il  n'y  a  point  de  nature ,  Se  que 
dans  nous  ,  autour  de  nous  ôc  à  cent  mille  millions  de 
lieues  ,  tout  eft  art  fans  aucune  exception  ! 

B    I    R    T    O    N. 

Comment?  tout  efl  art  /  en  voici  bien  d*une  autre  ! 

F   B.   E   î   N    D. 

Prefque  perfonne  n'y  prend  garde.  Cependant  rien 
n'efl  plus  vrai.  Je  vous  dirai  toujours ,  fervez-vous  de 
vos  yeux  ,  oC  vous  reconnaîtrez  ,  vous  adorerez  un 
Dieu.  Songez  comment  ces  globes  immenfes  que  vous 
voyez  rouler  dans  leur  immenfe  carrière ,  ob fervent  les 
loix  d'une  profonde  mathématique  ;  il  y  a  donc  un  grand 
^  mathématicien  que  P  èaton  appellait  l'éternel  géomètre. 
I  ,  Vous  admirez  ces  machines  d'une  nouvelle  invention  f^ 
^i  qu'on  appelle  Oréri ,  parce  que  mylord  Oréri  les  a  mis  1^ 
à  la  mode  en  protégeant  l'ouvrier  par  fes  libéralités  ; 
c'eft  une  très-faible  copie  de  notre  monde  planétaire  & 
de  fes  révolutions ,  la  période  même  du  changement  des 
folftices  &  des  équinoxes  qui  nous  amène  de  jour  en 
jour  une  nouvelle  étoile  polaire. 

Cette  période ,  cette  courfe  fi  lente  d'environ  vingt- 
fix  mille  ans  ,  n'a  pu  être  exécutée  par  des  mains  hu- 
maines dans  nos  oréri.  Cette  machine  efl  très-imparfaite; 
il  faut  la  faire  tourner  avec  une  manivelle  ;  cependant 
c'ellr  un  chef-d'œuvre  de  l'habileté  de  nos  artifans.  Jugez 
donc  quelle  efl  la  puilTance ,  quel  efl  le  génie  de  l'éternel 
architede,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ces  termes  impro- 
pres ,  fi  mal  afTortis  à  l'Etre  fuprême. 

Je  donnai  vnt  légère  idée  d^un  oréri  à  Parouba. 

.//  dit,  s'il  y  a  du  génie  dans  cette  copie  ^  il  faut  \ 

bien  qu'il  y  en  ait  dans  V original.  Je  voudrais  voir  ifc 

^  un  oréri -^  mais  le  ciel  efl  plus  beau.  Tous  les  njfif-  ^ 
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/J/Z5  Jonglais  &  j^méricains  entendant  ces  mots  fu- 
rent également  frappés  de  la  vérité^  6"  levèrent  les 
mains  au  cieL  Birton  demeura  tour  penjif^  puis  il 
décria  ;  quoi  î  tout  ferait  art  ;  &  la  nature  ne  ferait 
que  V ouvrage  dhmfuprème  artifan  l ferait-il poffiblel 
Le  fage  Freind  continua  ainfi  : 

Portez  à  préfent  vos  yeux  fur  vous-même;  examinez 
avec  quel  art  éronnant  &  jamais  afTez  connu ,  tout  y  aft 
coniflruit  en-dedans ,  &  en-deliors  pour  tous  vos  ufages 
6c  pour  tous  vos  defirs  ;  je  ne  prétends  pas  faire  ici 
une  leçon  d'anaromie  ,  vous  favez  afïëz  qu'il  n'y  a 
pas  un  vifcère  qui  ne  foit  nécelfaire ,  &  qui  ne  foit  fe- 
coLjru  dans  fes  dangers  par  le  jeu  continuel  des  vif- 
cères  voifins.  Les  fecours  dans  le  corps  font  fi  artifi- 
cieufement  préparés  de  tous  côtés  ,  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  veine  qui  n'ait  fes  valvules  &  fes  éclufes  pour 
ouvrir  au  fang  des  paiTages.  Depuis  la  racine  des  che- 
veux jufqu'au  orteils  des  pieds  ,  tout  eft  art ,  tout  eft 
préparation ,  moyen  ,  &  fin.  Et  en  vérité ,  on  ne  peut 
que  fe  fentir  de  l'indignation  contre  ceux  qui  ofent  nier 
les  véritables  caufes  finales  ,  &  qui  ont  aflez  de  mau- 
vaife  foi  ou  de  fureur  pour  dire  que  la  boucîie  n^eft 
pas  faite  pour  parler  &  pour  manger  ,  que  ni  les  yeux 
ne  font  ni  merveilleufement  difpofés  pour  voir ,  ni  les 
oreilles  pour  entendre ,  ni  les  parties  de  la  génération 
pour  engendrer:  cette  audace  eu  fi  folle  que  j'ai  peine 
à  la  comprendre» 

Avouons  que  chaque  animal  rend  le  témoignage  au 
fuprême  fabricateur. 

La  plus  petite  herbe  fuffit  pour  confondre  Tintelli- 
gence  humaine  ;  &  cela  eft  fi  vrai  ;  qu'il  eft  impofïïble 
aux  efforts  de  tous  les  hommes  réunis  de  produire  un 
brin  de  paille  ,  fi  le  germe  n'eft  pas  dans  la  terre.  Et  il 
ne  faut  pas  dire  que  les  germes  pourrifTent  pour  pro- 
duire j  car  ces  bêtifes  ne  fe  difent  plus. 

!a   _  _  _  _    fc. 
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Vajfemblée  fentit  la  vérité  de  ces  preuves  plus 
vivement  que  tout  le  rejie  ,  parce  qu^ elles  étaient 
plus  palpables,  Birton  difait  entre  [es  dents ,  fau- 
dra-t-il  fe  fcumettre  à  reconnaître  un  Dieu?  ÎSous 
verrons  cela  :  pardieu  ,  c^ejl  une  affaire  à  examiner, 
Jenni  rêvait  toujours  profondément  &  était  touché  \ 
&  notre  Freind  acheva  fa  phrafe. 

Non  j  mes  amis  ,  nous  ne  faifons  rien  y.  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  ;  il  nous  eft  donné  d'arranger ,  d'unir  , 
de  défunir ,  de  nombrer ,  de  pefer ,  de  mefurer  ;  mais 
faire  !  quel  mot  î  il  n'y  a  que  l'être  néçeffaire  ,  l'être 
exiftant  éternellement  par  lui  -  même  qui  fafîe  ;  voilà 
pourquoi  les  charlatans  qui  travaillent  à  la  pierre  phi- 
lofophale  font  de  fi  grands  imbéciîies  ou  de  fi  grands 
fripons.  Ils  fe  vantent  de  créer  de  l'or ,  &  ils  ne  pour- 
ijl     raient  pas  créer  de  la  crotte. 

Avouons  donc  ,  mes  amis  ,  qu'il  eft  un  Etre  fuprême  y 
nécelTaire ,  incompréhenfible  qui  nous  a  faits. 

Birton. 

Et  ou  eft-il  cet  Etre?  s'il  y  en  a  un  ,  pourquoi  fe 
cache-t-il  ?  Quelqu'un  l'a-t-il  jamais  vu  ?  doit-on  fe  cacher 
quand  on  a  fait  du  bien  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Avez-vous  jamais  vu  Chrijtophe  Ken  qui  a  bâti  St. 
Paul  de  Londres  ?  Cependant  il  eft  démontré  que  cet 
édifice  eft  l'ouvraj^e  d'un  architeâe  très-habile. 

Birton. 

Tout  le  monde  conçoit  aifément.  que  Ken  a  bâti  avec 
beaucoup  d'argent  ce  vafte  édifice  ,  où  Burgefs  nous 
endort  quand  il  prêche.  Nous  favons  bien  pourquoi  ÔC 
comment  nos  pères  ont  élevé  ce  bâtiment.  Mais  pour- 
quoi ôc   comment  un  Dieu  aurait  -  il  créé  de  rien  cet 
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univers  ?  Vous  favez  l'ancienne  maxime  de  toute  Tan- 
tiquîté  ;  rien  ne  peut  rien  créer  ;  rien  ne  retourne  à  rien. 
Cell:  une  vérité  dont  perfonne  n'a  jamais  douté.  Votre 
bible  même  dit  expreiîément  que  votre  Dieu  fit  le  ciel 
&  la  terre  ,  quoique  le  ciel ,  c'eft-à-dire  ,  l'affemblage 
de  tous  les  aûres  foit  beaucoup  plus  fupérieur  à  la  terre  , 
que  cette  terre  ne  l'eft  au  plus  petit  des  grains  de  fable; 
mais  votre  bible  n'a  jamais  dit  que  Dieu  fit  le  ciel  &  la 
terre  avec  rien  du  tout  ;  elle  ne  prétend  point  que  le  fei- 
gneur  ait  fait  la  femme  de  rien.  Il  la  pétrit  fort  fingu- 
liérement  d'une  côte  qu'il  arracha  à  fon  mari.  Le  chaos 
exiflait  félon  la  bible  même  avant  la  terre.  Donc  la  ma- 
tière était  aulîi  éternelle  que  votre  Dieu, 

7/  s'éleva  alors  un  petit  murmure  dans  Fajfem- 
blée  ;  on  difait,  B'wton  pourrait  bien  avoir  raifon'^ 
^  mais  Freind  répondit: 

Je  vous  ai ,  je  penfe ,  prouvé  qu'il  exifte  une  intelli- 
gence fuprême  ,  une  puilfance  éternelle  à  qui  nous  de- 
vons une  vie  paflagère  :  je  ne  vous  ai  point  promis  de 
vous  expliquer  le  pourquoi  &  le  comment  Dieu  m'a 
donné  a(ïez  de  raifon  pour  comprendre  quil  exifte;  mais 
non  aiTez  pour  favoir  au  jufte  fi  la  matière  lui  a  été  éter- 
nellement foumife ,  ou  s'il  Ta  fait  naître  dans  le  tems. 
Que  vous  importe  l'éternité  ou  la  création  de  la  matière, 
pourvu  que  vous  reconnailfiez  un  Dieu  ,  un  maître  de 
la  matière  àc  de  vous?  Vous  me  demandez  où  Dieu 
eO: ,  je  n'en  fais  rien ,  oC  je  ne  dois  pas  le  favoir.  Je  fais 
qu'il  eft  ;  je  fais  qu'il  eft  notre  maître  ,  qu'il  fait  tout , 
que  nous  devons  tout  attendre  de  fa  bonté. 

B    I    R    T   O    N. 

De  fa  bonté  î  vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  m'avez 
dit  ,  fervez  -  vous  de  vos  yeux.  Et  moi  je  vous  dis  , 
fervez-vous   des  vôtres.    Jetez   feulement  un    coup- 
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d'œil  fur  la  terre   entière  ,  &  jugez  fi   votre  D  i  E  û 
ferait  bon. 

M.  Freind  fendt  bien  que  c^étaiulà  le  fort  de 
la  difpute^  &  que  Birton  lui  préparait  un  rude 
ajfaut\  il  s^apperçut  que  les  auditeurs  ,  &  furtout 
les  Américains ,  avaient  bcfoin  de  prendre  haleine 
vour  écouter  y  &  lui  pour  parler.  Il  fe  recommanda 
à  Dieu  ;  on  alla  fe  promener  fur  le  tillac  :  on 
prit  en  fuite  du  thé  dans  le  yacht  y  &  la  difpute  réglée 
recommença* 

C  H  A-PITRE    NEUVIÈME. 

Sur    Vatkéifme» 
B     I     BL     T     o     N* 
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ARDiEtr ,  monfieuf ,  vous  n'aureJi  pas  fi  beau  jeu 
fur  l'article  de  la  bonté,  que  vous  l'avez  eu  fur  là  puif- 
fance  &  fur  l'induflrie  :  je  vous  parlerai  d'abord  des 
énormes  défauts  de  ce  globe  qui  font  précifément  l'ôp- 
pofé  de  cette  induftrie  tant  vantée  ;  énfuite  je  mettrai 
ïbus  vos  yeux  les  crimes  &  les  malheurs  perpétuels  des 
hrbltans ,  &  vous  jugerez  de  l'afFeélion  paternelle  que 
félon  vous  le  maître  a  pour  eux. 

Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens"  de  Glôcefter- 
Shire  mon  pays  ,  quand  ils  ont  fait  naître  des  chevaux 
dans  leurs  haras  ,  les  élèvent  dans  de  beaux  pâturages , 
leur  donnent  enfuite  une  bonne  écurie  &  de  l'avoine  & 
de  la  paille  à  foifon.  Mais  s'il  vous  plaît,  quelle  nour- 
À  riture  &  quel  abri  avaient  tous  ces  pauvres  Américains  ; 
?^  du  Nord  quand  nous  les  avons  découverts  après  tant  de  " 
%3  fiècles 


R  s    U    R       L'    A    T    H    E    I    s    M    E.  49      ^. 

fiècles  ?  il  fallait  qu'ils  courufïënt  trente  6c  quai-ante 
milles  nour  avoir  de  quoi  rnani^er.  Toute  la  côte  boréale 
de  noire  ancien-monde  languit  à-peu-près  lous  la  même 
nécelfité  ;  <!^  depuis  la  Laponie  fuédoife  jufqu'aux  mers 
feptentrionales  du  Japon  ,  cent  peuples  traînent  leur 
vie  aufîi  courte  qu'infupportable  dans  une  difette  af- 
freufe  au  milieu  de  leurs  neiges  éternelles. 

Les  plus  beaux  climats  font  expoiés  fans  cefTe  à 
des  fléaux  deftrudeiirs.  Nous  y  marchons  fur  des  pré- 
cipices enflammés  recouverts  de  terrains  fertiles  qui 
font  des  pièges  de  mort,  il  n  y  a  point  d'autres  enfers 
fans  doute  ;  Ôc  ces  enfers  fe  font  ouverts  mille  fois 
fous  nos  pas. 

On  nous  parle  d'un  déluge  unlverfel  phyîlquement 
impofTible ,  6c  dont  tous  les  gens  fenfés  rient.  Mais  du 
moins  on  nous  confole  en  nous  difant  qu'il  n'a  duré  que 
dix  mois  :  il  devait  éteindre  ces  feux  j  qui  depuis  ont  dé- 
truit tant  de  villes  florillantes.  Votre  'y t.  Au^i'/ihi  nous 
apprend  qu'il  y  eut  cent  villes  entières  d'embrafées  & 
d'abymées  en  Libie  par  un  feul  tremblement  de  terre,  ces 
volcans  ont  bouleverfé  toute  la  belle  Italie.  Pour  comble 
de  maux ,  les  triftes  habitans  de  la  zone  glaciale  ne 
font  pas  exempts  de  ces  gouffres  fouterrains  -,  les  ïflan- 
dais  toujours  menacés  voient  la  faim  devant  eux  ,  cent 
pieds  de  glace  ôc  cent  pieds  de  flamme  à  droite  ÔC  à 
gauche  fur  leur  mont  Hecla  :  car  tous  les  grands  vol- 
cans font  placés  fur  ces  montagnes  hideufes. 

On  a  beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de  deux  mille 
toifes  de  hauteur  ne  font  rien  parrapport  à  la  terre  ,  qui 
a  trois  mille  lieues  de  diam-ètre  ;  que  c'efl:  un  grain  de  la 
peau  d'une  orange  fur  la  rondeur  de  ce  fruit  ,  qiie  ce 
n'ell:  pas  un  pied  fur  trois  mille.  Hélas  !  que  fommes- 
nous  donc  ?  fi  les  hautes  montagnes  ne  font  fur  la 
ts.  rre  que  la  figure  d'un  pied  fur  trois  mille  pieds  ,  6c  de 
quatre  pouces  fur  neuf  mille  pieds.  Nous  fommes  dore  i 
des  animaux  abfolument  imperceptibles  ;  ôc  cependant  j 
SJ  D  t 
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nous  fommes  écrafés  par  tout  ce  qui  nous  environne  ^ 
quoique  notre  infinie  petitelTe  fi  voifme  du  néant  fem- 
blât  devoir  nous  mettre  à  l'abri  de  tous  les  accidens. 
Après  cette  innombrable  quantité  de  villes  détruites  ^ 
rebâties  &  détruites  encore  comme  des  fourmillières  , 
que  dirons-nous  de  ces  mers  de  fable  qui  traverfent  le 
milieu  de  l'Afrique ,  ÔC  dont  les  vagues  brûlantes  amon- 
celées par  les  vents  ,  ont  englouti  des  armées  entières  ? 
A  quoi  fervent  ces  vaftes  déferts  à  côté  de  la  belle  Syrie  ! 
déferts  fi  affreux,  fi  inhabitables,  que  ces  animaux  féroces, 
appelles  Juifs  ,  fe  crurent  dans  le  paradis  terreflre  quand 
ils  pafsèrent  de  ces  lieux  d'horreur  dans  un  coin  de  terre 
dont  on  pouvait  cultiver  quelques  arpens. 

Ce  n'eft  pas  encore  aifez  que  Thomme^  cette  noble' 
créature ,  ait  été  fi  mal  logé ,  fi  mal  vêtu  ,  fi  mal  nourri 
^  pendant  tant  de  fiècles.  il  naît  entre  de  Turine  Se  de 
4,  la  matière  fécale  pour  refpirer  deux  jours  ;  Se  pendant 
|ai  ces  deux*  jours  compofés  d'efpérances  trorapeufes  &  de 
chagrins  réels ,  fon  corps  formé  avec  un  art  inutile  éfl 
en  proie  à  tous  les  maux  quiréfultent  de  cet  art  même  :  il 
vit  entre  îa  pefle  &  la  vérole  ;  la  foutce  de  fon  être  efl 
empoifonnée  ;  il  n'y  a  perfonne  qui  puifTe  mettre  dans 
fa  mémoire  la  lifte  de  toutes  les  maladies  qui  nous  pour- 
fuivent  ;  ôc  le  médecin  des  urines  en  SilifTe  prétend  les 
guérir  toutes  ! 

Fendant  que  Birton  parlait  ainfi  ,  la  compagnie 
était  toute  attentive  &  toute  émue  /  le  bon  homme 
Parouba  àifait ,  voyons  comme  notre  doâeur  Je 
tirera  delà.  Jenni  même  laijfa  échapper  ces  paroles 
à  voix  baffe  :  ma  foi ,  il  a  raifon  ,  fêtais  bien  Jot 
de  n-Jêtre  laijfé  toucher  des  difcours  de  mon  père, 
M.  Freind  laiffa  pajfer  cette  première  bordée  qui 
frappait  toutes  les  imaginations  ;  puis  il  dit  : 
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Un  jeune  théologien  répondrait  par  des  fophifmes  à  ce 
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torrent  de  triftes  vt-'rités  ,  &  vous  citerait  St,  Bafile 
ôc  .'A  Cyrille  qui  n'ont  que  faire  ici  ;  pour  moi  ,  mef- 
fleurs  ,  je  vous  avouerai  fans  détour  qu'il  y  a  beaucoup 
de  mal  phyfique  fur  la  terre  j  je  n'en  diminue  pas  Texif- 
lence  :,  mais  M.  Birton  l'a  trop  exageVèe.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  ,  mon  cher  Farouba  ;  votre  climat  eil  fait 
pour  vous  )  &  il  n'eft  pas  fi  mauvais  ,  puifque  ni  vous , 
ni  vos  compatriotes  n'avez  jamais  voulu  le  quitter.  Les 
Ffquimaux  ,  les  Iflaadais ,  les  Lappons  ,  les  Oftiakes  , 
les  Sàmoyèdes  n'ont  jamais  voulu  fortir  du  leun  Les 
rangifères  ,  ou  rennes  que  Dieu  leur  a  données  pour 
les  nourrir  ,  les  vêtir ,  &  les  traîner  ,  meurent  quanrl  on 
les  tranfporte  dans  une  autre  zone.  Les  Lappons  même 
auiTi  meurent  dans  les  climats  un  peu  rrieridionaux  ;  le 
climat  de  la  Sibe'rié  efl:  trop  chaud  pour  eux  :  ils  fe  trouve- 
raient brûles  dans  le  parage  où  nous  fommes. 

Il  eft  clair  que  Dieu  a  fait  chaque  efpèce  d'animaux 
&  de  ve'getaux  pour  la  place  dans  laquelle  ils  fe  per- 
pétuent. Les  nègres  ,  cette  efpèce  d'hommes  fi  différente 
de  la  nôtre  ,  font  tellement  nés  pour  leur  patrie ,  que 
des  milliers  de  ces  animaux  noirs  fe  font  donnés  la 
mort  quand  notre  barbare  avarice  les  a  tranfportés  ail- 
leurs. Le  chameau  &  l'autruche  vivent  commodément 
dans  les  fables  de  l'Afrique  ;  le  taureau  &  fes  compagnes^ 
bondifîent  dans  les  pays  gras  où  l'herbe  fe  renouvelle 
continuellement  pour  leur  nourriture  ;  la  canelle  &  lé 
girofle  ne  croiflent  qu'aux  Indes  ;  le  froment  n'eft  bon 
que  dans  le  peu  de  pays  où  Dieu  le  fait  croître.  On 
a  d^autre  nourriture  dans  toute  votre  Amérique  depuis 
îa  Californie  jufqu'àu  détroit  de  Lemaire  :  nous  ne  pou- 
vons cultiver  la  vigne  dans  notre  fertile  Angleterre  j 
non  plus  qu'en  Suède  &  en  Canada.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  fondent  dans  quelques  pays  l'eflence  de  leurs 
rites  religieux  fur  du  pain  &  ftir  du  vin  j  lî'ont  confulté  |j 
À  que  leur  climat;  ils  font  très-bien  ,  eux,  de  remercier  || 
Dieu  deFaliment  &  de  la  boiiTon  qu'ils  tiennent  de  fà     ^| 
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bonté  ;  &  vous  ferez  très-bien  ,  vous  Américains,  de 
lui  rendre  grâce  de  votre  maïs  ,  de  votre  manioc  6c  de 
votre  calfave.  Dieu  dans  toute  la  terre  a  proportionné 
les  organes  cC  les  facultés  des  animaux  ,  depuis  l'homme 
jufqu'aux  limaçons,  aux  lieux  où  il  leur  a  donné  la  vie  : 
n'accufons  donc  pas  toujours  la  providence  quand  nous 
lui  devons  fouvent  des  avions  de  grâces. 

Venons  aux  fléaux  ,  aux  inondations ,  aux  volcans  , 
aux  trem.blemens  de  terre.  Si  vous  ne  confidérez  que  ces 
calamités  ,  fi  vous  ne  ramaffez  qu'un  affemblage  affreux 
de  tous  les  accidens  qui  ont  attaqué  quelques  roues  de 
la  machine  de  cet  univers  .,  xJiEV  eft  un  tyran  à  vos 
yeux ,  fi  vous  faites  attention  à  fes  innombrables  bien- 
faits,  Dieu  eft  un  père.  Vous  me  citez  St,  Augvjîia 
le  rhéteur ,  qui  dans  fon  livre  des  miracles  parle  de  cent 
villes  englouties  à  la  fois  en  Libie ,  mais  fongez  que 
cet  Africain  ,  qui  palfa  fa  vie  à  fe  contredire  ,  prodiguait  £ 
dans  fes  écrits  la  figure  de  Texagération  ;  il  traitait  les  ;  J 
tremblemens  de  terre  comme  la  grâce  efficace  &  la  dam- 
nation éternelle  de  tous  les  petits  enfans  morts  fans  bap- 
têfne  .  n  a-t-il  pas  dit  dans  fon  trente-feptième  fermon  , 
avoir  vu  en  Ethiopie  des  races  d'hommes  pourvues  d'un 
grand  œil  au  milieu  du  front  comme  les  Cyclopes ,  6c 
des  peuples  entiers  fans  tête  ? 

Nous  qui  ne  fommespas  pères  de  l'églife  ,  nous  ne 
devons  aller  ni  au-delà ,  ni  en-deçà  de  la  vérité  :  cette 
vérité  eftque  fur  cent  mille  habitations  on  en  peut  comp- 
ter tout-au-plus  une  détruite  chaque  fiècle  par  les  feux 
néceifaires  à  la  formation  de  ce  globe. 

Le  feu  efl  tellement  néceiîaire  à  l'univers  entier  ,  que 
fans  lui  il  n'y  aurait  fur  la  terre  ni  animaux ,  ni  végé- 
taux ,  ni  minéraux  :  il  n'y  aurait  ni  foleil  ni  étoiles 
dans  Tefpace.  Ce  feu  répandu  fous  la  première  écorce 
de  la  terre  ,  obéit  aux  loix  générales  établies  par  Dieu 
même  :  il  eft  impofhble  qu'il  n'en  réfulte  quelques  dé- 
faftres  particuliers.  Cr  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  artifan 
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foit  un  mauvais  ouvrier  quand  une  machine  immenfe 
formée  par  lui  feul ,  fubfifle  depuis  tant  de  fiècles  ians 
fe  déranger.  Si  un  homme  avait  inventé  une  machine 
hydraulique  ,  qui  arrosât  toute  une  province  6c  la  rendît 
fertile  ,  lui  reprocheriez-vous  que  l'eau  qu'il  vous  don- 
nerait noyât  quelques  infedes  ? 

Je  vous  ai  prouvé  que  la  machine  du  monde  efl 
l'ouvrage  d'un  être  fouverainement  intelligent  ÔC  puif- 
fant:  vous  qui  êtes  intelligent,  vous  devez  l'admirer  ; 
vous  qui  êtes  comblés  de  les  bienfaits  ,  vous  devez 
l'aimer. 

Mais  les  malheureux ,  dites-vous,  condamnés  a  fouf- 
frir  toute  leur  vie  ,  accablés  de  maladies  incurables,  peu- 
vent-il  l'admirer  ôc  l'aimer  ?  Je  vous  dirai,  mes  amis,  que 
ces  maladies  (1  cruelles  viennent  prefque  toutes  de  notre 
faute,  ou  de  celle  de  nps  pères  qui  ont  abufé  de  leurs  corps  ; 
ôc  non  de  la  faute  du  grand  fabricateur.  On  ne  connaifïait  % 
guère  de  maladies  que  celle  de  la  décrépitude  dans  toute  '^ 
l'Amérique  feptentrionale,  avant  que  nous  vousy  eulTions 
apporté  cette  eau  de  mort  que  nous  appelions  eau-de-vie, 
6c  qui  donne  mille  maux  divers  à  quiconque  en  a  trop  bu. 
La  contagion  fecrète  des  Caraïbes  que  vous  autres  jeunes 
gens  vous  appeliez  Pox  ,  nétait  qu'une  indifpofition 
légère  dont  nous  ignorons  la  fource  ,  &C  qu'on  guériffait 
en  deux  jours ,  foit  avec  du  gayac ,  foit  avec  du  bouillon 
de  tortue;  l'incontinence  des Européans  tr'anfplanta dans 
le  refledu  monde  cette  incommodité,  qui  prit  parmi  nous^ 
un  caractère  û  funelle  ,  &  quieft  devenue  un  fléau  fi  abo- 
minable. Nous  lifons-  que  le  pape  Juies  II,  le  pape  Léon  X 
un  archevêque  de  Mayence  nomme  Henneberg  ,^  le  roi  de 
France  François  premier  en  moururent. 

La  petite  vérole  nce  dans  l'Arabie  heureufe ,  n'était 
qu'une  faible  éruption  ,  une  ébulîition  paffagère  fans  dan- 
ger ,  une  (Impie  dépuration  du  fang  ;  elle  eft  devenue 
mortelle  en  Angleterre  comme  dans  tant  d'^àutres  climats  : 
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notre  avarice  Ta  portée  dans  ce  nouveau  monde ,  elle  l'a 
dépeuplé. 

Souvenons-nous  que  dans  le  poëme  de  Milton ,  ce 
benêt  ^  Adam  demande  à  l'ange  Gabriel  s'il  vivra  long- 
tems.  Oui ,  lui  répond  l'ange  ,  fi  tu  obferves  la  grande 
règle  rien  de  trop  :  obfervez  tous  cette  règle ,  mes  amis  ; 
oferiez-vous  exiger  que  Dieu  vous  fît  vivre  fans  douleur 
des  fiècles  entiers  pour  prix  de  votre  gourmandife,  de  vo- 
tre ivrognerie^  de  votre  incontinence  ^  de  votre  abandon- 
nement  à  d'infâmes  pallions  qui  corrompent  lefang  ,  tkqui 
abrègent  néceiTairement  la  vie  ? 
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P approuvai  cette  réponfe;  Parouba  enfutajei  con^ 
tent  ;  mais  Birton  ne  fut  pas  ébranlé  \  &  je  rernar- 
quai  dans  les  yeux  de  Jenni  qu'il  était  encore  très- 
indécis.  Birton  répliqua  en  ces  termes  : 

Puifque  vous  vous  êtes  fervi  de  lieux  communs  mêlés 
avec  quelques  réflexions  nouvelles ,  j'emploierai  aufli  un 
lieu  commun  auquel  on  n'a  jamais  pu  répondre  que  par 
des  fables  &  du  verbiage.  S'il  exiftait  unDi^u  fipuilTant, 
fi  bon ,  il  n'aurait  pas  mis  le  mal  fur  la  terre  ;  il  n'aurait 
pas  dévoué  fes  créatures  à  la  douleur  &  au  crime.  S'il  n'a 
pu  empêcher  le  mal ,  il  eft  impuiflant  ;  s'il  l'a  pu  ôc  ne  l'a 
pas  voulu  ,  il  eft  barbare. 

Nous  n'avons  des  annales  que  d'environ  huit  mille  an- 
nées eonfervées  chez  les  Bracmanes,  nous  n'en  avons  que 
d'environ  cinq  mille  ans  chez  les  Chinois  ;  nous  ne  con- 
nai-fons  rien  que  d'hier  ;  mais  dans  cet  hier  tout  eft  hor- 
reur. On  s' eft  égorgé  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  & 
on  a  été  aflèz  imbécille  pour  doimer  le  nom  de  grands-, 
hommes,  de  héros,  de  demi-dieux ,  de  dieux  mêmes  à 
ceux  qui  ont  fait  aflafliner  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes leurs  femb labiés. 

Il  reftait  dans  l'Amérique  deux  grandes  nations  civili- 
fées  ç^i\  commençaient  à  jouir  des  douceurs  de  la  paix  : 
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es  Efpagnols  arrivent  6c  en  malTacrent  douze  millions  ; 
Hs  vont  à  la  ciialle  aux  hcîi";mes  avec  des  chiens;  6c  Fer- 
dinand roi  de  Caftille  alîlgne  une  pcnfion  à  ces  chiens 
pour  l'avoir  fi  bien  fcrvi.  Les  htros  vainoMerrs  du  nou- 
veau monde  ,  qui  maflacrent  tant  d'innocens  défarmés 
Se  nuds ,  font  fervir  fur  leur  table  des  gigots  d'hommes  &c 
de  femmes  ,  des  felîes  ,  des  avant-bras,  des  mollets  en 
ragoût  :  ils  font  rôtir  fur  des  brafiers  le  roi  Gatimoiin 
au  Mexique  ;  ils  courent  au  Pérou  convertir  le  roi 
Atabaltpa  :  un  nomme  Jllmagro  prêtre  ,  fils  de  pi  être  , 
condamné  à  être  pendu  en  tfpagne  pour  avoir  été  vo- 
leur de  grand  chemin  ,  vient  avec  un  nommé  î  i^ûrro 
fignifier  au  roi  par  la  voix  d'un  autre  prêtre,  qu  untroifième 
prêtre  nommé  Alexandre  Vl,  fouillé  d'inceftes,  d'af- 
faflinats  ÔC  d'homicides,  a  donné  de  fon  plein  gré,  proprio 
motu  ,  &  de  fa  pleine  puilTance  ,  non-feulement  le  Pé- 
^  rou,  mais  la  moitié  du  nouveau  monde  au  roi  d'Efpagne; 
S  (\vl  Atabalipa  doit  fur  le  champ  fe  foumettre  ,  fous  peine 
^  d'encourir  l'indignation  des  apôtres  St.  Pierre  &  St.  Paul, 
Et  comme  ce  roi  n'entendait  pas  la  langue  latine  plus  que 
le  prêtre  qui  lifait  la  bulle ,  il  fut  déclaré  fur  le  champ  in- 
ciédule  ÔC  hérétique  :  on  fit  brûler  Jtahalipa  comme  on 
avait  brûlé  Gaîimoi^in\  ou  maffacra  fa  nation ,  &  tout  cela 
pour  avoir  de  la  boue  jaune  endurcie,  qui  n'a  fervi  qu'à 
dépeupler  l'Efpagne  &  à  l'appauvrir  ,  car  elle  lui  a  fait 
négliger  la  véritable  boue  qui  nourrit  les  hommes  quand 
elle  eft  cultivée. 

Çà,  mon  cher  M.  Freina  ^  fi  l'être  fantaftique  &  ridi- 
cule qu'on  appelle  le  diable  avait  voulu  faire  des  hommes 
à  fon  image  ,  les  aurait-il  formés  autrement  ?  ceiTez  donc 
d'attribuer  à  un  DiEU  un  ouvrage  fi  abominable. 

Ce  tte  tirade  fit  revenir  toute^  VajfemhUe  ,  au  fen- 

timent  de  Eirton.  Je  voyais   Jenni  en  triompher  en 

fecret  ;  il  n'y  eut  pas  jufqu^à  la  jeune  V2xouhz.  qui 

ne  fut  faijie  d'horreur  contre  le  prêtre  Almagro  , 
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contre  te  prêtre  qui  avait  lu  la  bulle  en  latin ,  contre 
le  prèire  Alexandre  Vi ,  centre  tous  les  chrétiens  qui 
avaient  commrs  tant  de  crimes  inconcevables  par  dé- 
votion &  pour  voler  de  l'or.  .P avoue  que  je  tremblai 
pour  Vami  Freind;  je  dêfefpérais  de  fa  caufe.  Voici 
pour  tant  comme  il  répondit  fans  s'étonner  : 

Mes  amis,  foiivenez-vous  toujours  qu'il  exifte  un  Etre 
fuprême  ;  je  vous  l'ai  prouvé ,  vous  en  êtes  convenus ,  & 
après  avoir  été  forcés  d'avouer  qu'il  efl ,  vous  vous  effor- 
cez de  lai  chercher  des^imperieélions  ,  des  vices  ^  des 
méchancetés. 

Je  luis  bien  loin  de  vous  dire  comme  certains  raifon- 
neurs ,  que  les  maux  particuliers  forment  le  bien  général. 
Cette  extravagance  eil  trop  ridicule.  Je  conviens  avec 
douleur  qu'il  y  a  beaucoup  de  mal  moral  &  de  mal  phy- 
fiqile,  mais  puifque  l'exiftence  de  Dieu  eft  certaine  ,  il 
2  eft  auffi  très-certain  que  tous  ces  maux  ne  peuvent  em-  ;Lj 
À  pêcher  que  Dieu  exifte.  Il  ne  peut  être  méchant  ;  car 
quel  intérêt  aurait-il  à  l'être  ?  Il  y  a  des  maux  horribles, 
mes  amis.  Eh  bien  n'en  augmentons  pas  le  nombre.  Il 
eft  impoffible  qu'un  Dieu  ne  foit  pas  bon  ;  mais  les 
hommes  font  pervers  ;  ils  font  un  déteftable  ufage  de  la 
liberté  que  ce  grand  Etre  leur  adonnée,  &  dû  leur  don- 
ner ,  c'eft-'î-ctire  la  puiiTance  d'exécuter  leurs  volontés  , 
fans  quoi  ils  ne  feraient  que  de  pures  machines  formées 
par  un  être  méchant  pour  être  brifées  par  lui. 

Tous  les  Efpagnols  éclairés  conviennent  qu'un  petit 
nombre  de  leurs  ancêtres  abufa  de  cette  liberté  jufqu'à 
commettre  des  crimes  qui  font  frémir  la  nature.  Dom 
V  Lvlos  fécond  du  nom  (  de  qui  M.  l'archiduc  puille  être 
le  fuccefTear  )  ,  a  réparé  autant  qu'il  a  pu  les  atrocités 
auxquelles  les  Efpagriols  s'abandonnèrent  fous  Ferdinand 
&  fous  ( harles-Quint. 

Mes  amis  ,  ft  le  crime  eft  fur  la  terre  ,  la  vertu  y  eft      ik 
auftl.  J 
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B    I    R    T    O    N. 

Ah  !  ah  !  ah  î  la  vertu  !  voilà  une  plaifante  idée  ;  par- 
dieu  je  voudrais  bien  favoir  comment  la  vertu  eft  faite  , 
ôc  où  l'on  peut  la  trouver  ? 

A  ces  paroles  je  ne  me  contins  pas  ,  j'interrom- 
pis  Birton  à  mon  tour.  Vous  la  troir/erci  c/ie^ 
M.  Freind,  lui  dis-je,  cke^  le  bon  Parouba,  che^ 
vous-même  quand  vous  aure^  nettoyé  votre  cœur 
des  vices  qui  le  couvrent^  il  rougit  ,  Jenni  ai/jTi  : 
puis  Jenni  baijfa  les  yeux ,  &  parut  fentir  des  re- 
mords. Son  père  le  regarda  avec  quelque  compaf- 
Jion  ,  &  pourfuivit ainfi  fin  difcours» 

Freind. 

Oui ,  mes  chers  amis  ,  il  y  eut  toujours  des  vertus 
^  s'il  y  eut  des  crimes.  Athènes  vit  des  Socrates  fi 
^;  elle  vit  des  Anitus.  Rome  eut  des  Catons  fi  elle  eut  des 
Silla.  Calligula  ,  ISiéron  effrayèrent  la  terre  par  leurs 
atrocités;  mais  Titus  .^  Trajan  ^  Jntonin  le  pieux  ^ 
Marc-Aurde  la  confolèrent  par  leur  bienfaifance  :  mon 
ami  Sherloc  dira  en  peu  de  mots  au  bon  Parouba  ce 
qu'étaient  les  gens  dont  je  parle.  J'ai  heureufement  mon 
épidète  dans  ma  poche  :  cet  Epiâete  n'était  qu'un  efclave, 
mais  égal  à  Marc-Aurele  par  les  fentimens.  Ecoutez  ,  & 
puifTent  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'enfeigner  les  hommes 
écouter  ce  qu' Epiâète  fe  dit  à  lui-même  1  Cejl  Dieu  qui 
rrUa  créé  ,  je  le  porte  dans  moi  ;  oferais-je  le  déshonorer 
par  des  penfêes  infâmes  ,  par  des  actions  criminelles  ,  par 
d"* indignes  defirs  ?  Sa  vie  fut  conforme  à  fes  difcours , 
MarC'Aurèle  fur  le  trône  de  l'Europe  &  de  deux  autres 
parties  de  notre  hémifphère  ,  ne  pçnfa  pas  autrement 
que  Tefcîave  Epiclète  ,  l'un  ne  fut  jamais  humilié  de 
fa  baflefle  ,  l'autre  ne  fut  jamais  ébloui  de  fa  grandeur  , 
&  quand  ils  écrivirent  leurs  penfées  ,  ce  fut  pour  eux-  jL 
mêmes  &  pour  leurs  difciples  ,  ôc  non  pour  être  loués     j« 
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1  dans  des  journaux.  Et  à  votre  avis  ,  Lccke  ,  Newton  ,  Til^ 
si  lotfon  ,  Pt'/z  ,  Clarke  ,  le  bon  homme  qu'on  appelle 
Themon  ofRofs  ;  tant  d'autres  dans  notre  ifle  ,  Se  hcr^ 
de  notre  ifle  ,  que  je  pourrais  vous  citer  ,  n'ont-ils  pas 
été  des  modèles  de  vertu  ? 

Vous  m'avez  parlé ,  M.   Binon  ,   des  guerres   auffi 
cruelles  qu'injuftes  dont  tant  de  nations  fe  font  rendues 
coupables  j   vous  avez  peint  les  abominations  des  chré- 
tiens au  Mexique  &  au  Pérou  ,  vous  pouvez  y  ajouter 
la  St.  Barrhelemi  de  France  &C  les  maflacres  d'Irlande  ; 
mais  n'efl-il  pas  des  peuples  entiers  qui  ont  toujours  eu 
l'eiîiifion  de  fang  en  horreur  ?  les  Bracmanes  n'ont-ils 
pas  donné  de  tout  tems  œt  exemple  au  monde  ?   Sc  fans 
fortir  du  p^ys  où  nous  fommes  ,  n'avons-nous  pas  auprès 
de  nous  la  Penfilvanie,  où  nos  primitifs  qu'on  déiigure 
en  vain  par  le  nom  de  quakres ,  ont  toujours  déteflé  la 
guerre  ?  n'avons-nous  pas  la  Caroline  où  le  grand  Locke     |^ 
a  didé  fes  loix  ?  Dans  ces  deux  patries  de  la  vertu  ,  tous 
les  citoyens  font  égaux  ,    toutes  les   confciences  font 
libres  ,  toutes  les  religions  font  bonnes  ,  pourvu  qu'on 
adore  un  Dieu  ;    tous  les  hommes  y  font  frères.  Vous 
avez  vu  ,  M.  Binon  ,  comme  au  feul  nom  d'une  def- 
cendant  de  Pen ,  les  habitans  des  montagnes  bleues  ,  qui 
pouvaient  vous  exterminer ,  ont  mis  bas  les  armes.  Ils 
ont^  fenti  ce  que  c'eft  que  la  vertu  ;  &  vous  vous  obfti- 
nez  à  l'ignorer  1  Si  la  terre  produit  des  poifons  comme 
des  alimens  falutaires  ,   voudrez-vous  ne  vous  nourrir 
que  de  poifons  ? 

B    I    R    T    O    N. 

Ahlmonfieur,  pourquoi  tant  de  poifons /fi  Dieu 
a  tout  fait ,  il  fent  fon  ouvrage  ;  il  eft  le  maître  de  tout  ; 
il  fait  tout  ;  il  dirige  la  main  de  Cromwelî  qui  figne  la 
mort  de  Charles  pnmier  ;  il  conduit  le  bras  du  bourreau 
qui  lui  tranche  la  tête  ;  non  ,  je  ne  puis  admettre  un 
Dieu  homicide. 
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F    R    E    I    N    D. 

Ni  moi  non  plus.  Ecoutez  ,  je  vous  prie ,  vous  con- 
viendrez avec  moi  que  Dieu  gouverne  le  monde  par 
des  loix  générales.   Selon  ces  loix  Cromwell  montre  de 
fanatifme  6c  d'hypocrifie  ,  réfolut  la  mort  de  ChaHes 
premier  pour  fon  intérêt  que  tous  les  hommes  aiment 
nécelTairement ,  &  qu'ils  n'entendent  pas   tous  égale- 
ment.  Selon  les  loix  du  mouvement  établies  par  Dieu 
même  ,  le  bourreau  coupa  la  tête  de  ce  roi.  Mais  certai- 
nement Dieu  n'aflaflina  pas  Charles  premier^^r  un  ade 
particulier  de  fa  volonté.  DiEU  ne  fut  ni  CrGmwell  y  ni 
Jeffris  ,  ni  Ravaillac,  ni  Baliha{ard  Gérard  y  ni  le  frère 
prêcheur  Jacques  Clément,   Dieu  ne  commet  ni  n'or- 
donne ,  ni  ne  permet  le  crime  ;  mais  il  a  fait  l'homme , 
&  il  a  fait  les  loix  du  mouvement  ;  ces  loix  éternelles 
du  mouvement  font  également  exécutées  par  la  main 
de  l'homme  charitable  qui  fecourt  le  pauvre ,  &  par  la 
^     main  du  fcélérat  qui  égorge  fon  frère.   De  même  que 
Dteu  n'éteignit  point  fon  foleil  &  n'engloutit  point 
l'Efpagne  fous  la   mer,   pour  punir  Corte^,  Almagro 
&  Fi^arro  qui  avaient  inondé  de  fang  humain  la  moitié 
d'un  hémifphère  ;  de  même  aulTi  il  n'envoie  point  une 
troupe  d'anges  à  Londres  ,  &  ne  fait  point  defcendre 
du  ciel  cent   mille  tonneaux   de    vin   de   Bourgogne 
pour  faire  plaiîir  à  fes  chers  Anglais  quand  ils  ont  fait 
une  bonne  adion.   Sa  providence  générale  ferait  ridicule 
fi  elle  defcendait  dans  chaque  moment  à  chaque  individu  ; 
&  cette  vérité  efl  fi  palpable,  que  jamais  Dieu  ne  punit 
fur  le  champ  un  criminel  par  un  coup  éclatant  de  fa 
toute-puiflance  :    il  laifTe  luire  fon  foleil  fur  les  bons 
&  fur  les  méchans.    Si  quelques  fcéiérats  font  morts 
immédiatement  après  leurs  crimes ,  ils  font  morts  par 
les  loix  générales  qui  préfident  au  monde.  J'ai  lu  dans 
le    gros   livre   d'un  Frenchman  nommé  Me^eray  ^  que 
Dieu  avait  fait  mourir  notre  grand  Henri  cinq  de  la 
fiftule  à  l'anus  ,  parce  qu'il  avait  ofé   s'afTeoir   fur  le 
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trône  du  roi  très-chrétien  ;  non  ,  il  mourut  parce  que  les 
loix  générales  émanées  de  la  toute -puiifance  avaient 
tellement  arrangé  la  matière  ,  que  la  fiftule  à  l'anus 
devait  terminer  la  vie  de  ce  héros.  Tout  le  phyiique 
d'une  mauvaife  aélion  efl  l'effet  des  loix  générJes  im- 
primées par  la  main  de  Dieu  à  la  matière.  Tout  le  mal 
moral  de  1  action  criminelle  eft  l'effet  de  la  liberté  dont 
l'homme  abufe. 

Enfin ,  fans  nous  plonger  dans  les  brouillards  de  la 
métaphyfique ,  fouvenons-nous  que  l'exiflence  de  Dieu 
efl  démontrée  ;  il  n'y  a  plus  à  difputer  fur  fon  exif- 
tence.  Otez  Dieu  au  monde  :  raifafîînat  de  Charles 
■premier  en  devient-il  plus  légitime  ?  fon  bourreau  vous 
en  fera-t-il  plus  cher  ?  Dieu  exifte  :  il  fuflit.  S'il  exifte  y 
il  §ft  juite.  Soyez  donc  juftes. 

B  I   R  T  o  N. 

^1-  Votre  petit  argument  fur  le  concours  de  Dieu  a  de  ^ 
%  la  fineflè  <Sc  de  la  force  ,  quoiqu'il  ne  difculpe  pas  Dieu  '  J 
entièrement  d'être  l'auteur  du  mal  phyfique  &  du  mal 
moral.  Je  vois  que  la  manière  dont  vous  excufez  Dieu  , 
fait  quelque  imprelfion  fur  l'affemblée.  Mais  ne  pouvait- 
il  pas  faire  enforte  que  fes  loix  générales  n'entraînaffent 
pas  tant  de  malheurs  particuliers  ?  Vous  m'avez  prouvé 
un  être  éternel  &  puiffant  ;  & ,  Dieu  me  pardonne  , 
j'ai  craint  un  moment  que  vous  ne  me  fifïiez  croire  en 
Dieu.  Mais  j'ai  de  terribles  objedions  à  vous  faire: 
allons  ,  Jenni  ^  prenons  courage  ;  ne  nous  lailfons  point 


abattre. 
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CHAPITRE    DIXIÈME. 

Sur  fathcifme, 

J-^  A  nuit  était  venue,  elle  e'tait  belle,  l'atmorphère 
était  une  voiite  d'azur  tranlparent  femée  d'étoiles  d'or  • 
ce  fpeûacle  touche  toujours  les  hommes ,  <Sc  leur  inf- 
pire  une  douce  rêverie  :  le  bon  Parouba  admirait  le  ciel 
comme  un  Allemand  admire  St.  Pierre  de  Rome  ou  l'o- 
péra de  Naples  quand  il  le  voit  pour  la  première  fois. 
Cette  voûte  ell:  bien  hardie  ,  difait  Parouba  à  Freind  ;  & 
Freind  lui  difait ,  mon  cher  Parouba  ,  il  n'y  a  point  de 
voCite  ;  ce  ceinrre  bleu  n'eft  autre  chofe  qu  une  étendue 
de  nuages  légers  que  Di£U  a  tellement  difpofés  &  com- 
binés avec  la  méchanique  de  vos  yeux ,  qu'en  queiqu'en- 
droit  que  vous  foyez,  vous  êtes  toujours  au  centre  de 
votre  promenade  ,  oc  vous  voyez  ce  qu'on  nomme  le 
ciel  &  qui  n'eft  point  le  ciel ,  arrondi  fur  votre  tête.  Et 
ces  étoiles ,  M.  Freind  ?  Ce  font ,  comme  je  Vous  l'ai 
déjà  dit ,  autant  de  foleils  autour  defquels  tournent 
d'autres  mondes  ;  loin  d'être  attachées  à  cette  voûte 
bleue,  fouvenez»-vous  qu'elles  en  font  à  des  diftances 
différentes  <Sc  prodigieufes  :  cette  étoile  que  vous  voyez 
eft  à  douze  cent  millions  de  mille  pas  de  notre  foîeil. 
Alors  il  lui  montra  le  télefcope  qu'il  avait  apporté  :  il 
lui  iit  /voir  nos  planètes ,  Jupiter  avec  fes  quatre  lunes , 
Saturne  avec  fesr  cinq  lunes  &  fon  inconcevable  anneau 
lumineux  5  c'eft  la  mê;iie  lumière  ,  lui  difait -il,  qui 
part  de  tous  ces  globes,  &  qui  arrive  à  nos  yeux  ;  de 
cette  planète-ci  en  un  quart-d'heure  ,  de  cette  étoile-ci 
en  fix  mois.  Parouba  fe  mit  à  genoux  &  dit ,  les  cieux 
annoncent  Dieu,  Tout  l'équipage  était  autour  du  vé- 
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Oui ,  fans  doute  ^  il  y  a  reufli  avec  toutes  les  âmes 
honnêtes;  elles  feront  heureufes  un  jour,  fi  elles  ne 
le  font  pas  aujourd'hui. 


i 


I      nerable  Freind ,  regardait  &  admirait.  Le  coriace  Binon 
avança  fans  rien  regarder  ;  &  parla  ainfi. 

B    I    R    T   O    N. 

Eh  bien  foit ,  il  y  a  un  D  i  e  u  ,  je  vous  Taccorde  ; 
mais  qu'importe  à  vous  &  à  moi  ?  qu'y  a-t-il  entre  PEtre 
infini  6c  nous  autres  vers  de  terre  ?  quel  rapport  peut-il 
exifler  de  fon  efîence  à  la  nôtre  ?  Epiciire  en  admettant 
des  dieux  dans  les  planètes,  avait  bien  raifon d'enfeigner 
qu'ils  ne  fe  mêlaient  nullement  de  nos  fottifes  ôc  de 
nos  horreurs  ;  que  nous  ne  pouvions  ni  les  offenfer  , 
ni  leur  plaire  ,  qu'ils  n'avaient  nul  befoin  de  nous  ,  ni 
nous  d'eux  ,  vous  admettez  un  Dieu  plus  digne  de 
l'efprit  humain  que  les  dieux  dEpicure ,  &  que  tous 
ceux  des  Orientaux  &  des  Occidentaux.  Mais  fi  vous 
difiez  comme  tant  d'autres ,  que  ce  Dieu  a  formé  le 
^     monde  &  nous  pour  fa  gloire  ;  qu'il  exigea  autrefois 

des  facrifices  de  bœufs  pour  fa  gloire;  qu'il  apparut  pour  ^ 
fa  gloire  fous  notre  forme  de  bipèdes  &c. ,  vous  diriez  , 
ce  me  femble  ,  une  chofe  abfurde ,  qui  ferait  rire  tous 
les  gens  qui  penfent.  L'amour  de  la  gloire  n'efl  autre 
chofe  que  de  l'orgueil  ;  &  l'orgueil  n'efl  que  de  la  va- 
nité :  un  orgueilleux  eft  un  fat  que  Shakefpear  jouait  fur 
fon  théâtre  :  cette  épithète  ne  peut  pas  plus  convenir 
à  Dieu  ,  que  celle  d'injufte,  de  cruel,  d'inconftant.  Si 
Dieu  a  daigné  faire  ,  ou  plutôt  arranger  l'univers ,  ce 
ne  doit  être  que  dans  la  vue  d'y  faire  des  heureux.  Je 
vous  laifie  à  penfer  s'il  eft  venu  à  bout  de  ce  def- 
fein  ,  le  feul  pourtant  qui  pût  convenir  à  la  nature 
divine. 

Freind. 
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^     B    I    R    T    O    N: 

Heureufes!  quel  rêve  !  quel  conte  de  peau  d'âne  1  où , 
quand  ,  comment  ?  qui  vous  l'a  dit  ? 

F  R   E  I   N   D, 
Sa  juftice. 

B   I    R    T   O    N, 

N'alleZ'Vous  pas  me  dire  après  tant  de  declamateurs 
que  nous  vivrons  éternellement  quand  nous  ne  ferons 
plus,  que  nous  pojTédons  une  ame  immortelle ,  ou  plutôt 
qu'elle  nous  pofsède  ,  après  nous  avoir  avoué  que  les 
iuifs  eux-mêmes,  les  Juifs  auxquels  vous  vous  vantez 
d'avoir  été  fubrogés  ,  n'ont  jamais  foupconné  feulement 
cette  immortalité  de  lame  jufqu'au  tems  d'Hérode.  Cette 
idée  d'une  ame  immortelle  avait  été  inventée  par  les 
Bracmanes  ,  adoptée  par  les  Perfes  ,  les  Caldéens  ,  les 
Grecs  ,  ignorée  très-long-tems  de  la  malheureufe  petite 
horde  judaïque ,  mère  des  plus  infâmes  fuperilicions. 
Hélas  ,  monfieur  ,  favons-nous  feulement  H  nous  avons 
une  ame  î  favons-nous  fi  les  animaux  dont  le  fang  fait 
la  vie  ,  comme  il  fait  la  nôtre  ,  qui  ont  comme  nous 
des  volontés  ,  des  appétits ,  des  pafîions  ,  des  idées  ,  de 
la  mémoire  ,  de  l'induftrie  ;  favez  -  vous ,  dis  -  je  ,  (i  ces 
êtres  auffi  incompréhenfibles  que  nous ,  ont  une  ame , 
comme  on  prétend  que  nous  en  avons  une  ? 

J'avais  cru  jufqu'à  préfent  qu'il  efl  dans  la  nature  une 
force  aâ:ive  dont  nous  tenons  le  don  de  vivre  dans  tout 
notre  corps  ,  de  marcher  par  nos  pieds  ,  de  prendre  par 
nos  mains  ,  de  voir  par  nos  yeux ,  d'entendre  par  nos 
oreilles  ,  de  fentir  par  nos  nerfs ,  de  penfer  par  notre 
tête,  &  que  tout  cela  était  ce  que  nous  appelions  l'ame; 
mot  vague  qui  ne  fignifie  au  fond  que  le  principe  in- 
connu de  nos  facultés.  J'appellerai  Dieu  avec  vous  ce 
principe  intelligent  &  pmfîant  qui  anime  la  nature  en- 
tière ;  mais  a-t-il  daigné  fe  faire  connaître  à  nous  ? 
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F    R    E    1    N    D. 

Oui ,  par  fes  œuvres. 

B    I    R    T   O    N. 

Nous  a-t-il  didé  fes  loix ,  nous  a-t-il  parlé  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Oui ,  par  la  voix  de  votre  confcience.  N'eft-il  pas  vrai 
que  fi  vous  aviez  tué  votre  père  &C  votre  mère,  cette 
confcience  vous  déchirerait  par  des  remords  auffi  affreux 
qu  involontaires  ?  cette  vérité  n'eft-elle  pas  fentie  & 
avouée  par  l'univers  entier  ?  Defcendons  maintenant  à 
de  moindres  crimes.  Y  en  a-t-il  un  feul  qui  ne  vous 
eifraie  au  premier  coup  d'oeil ,  qui  ne  vous  fafle  pâlir 
la  première  fois  que  vous  le  commettez  ,  ÔC  qui  ne  lailfe 
dans  votre  cœur  l'aiguillon  du  repentir  ? 

B   î    R   T   o    N, 

f  [  Il  faut  que  je  l'avoue.  *|J 

F  R  £   I  N  D. 

Dieu  vous  a  donc  expreffément  ordonné  en  parlant  à 
votre  cœur  de  ne  vous  fouiller  jamais  d'un  crime  évi- 
dent. Et  quant  à  toutes  ces  adions  équivoques  que  les 
uns  condamnent  &  que  les  autres  juftifient ,  qu'avons- 
nous  de  mieux  à  faire  que  de  fuivre  cette  grande  loi  du 
premier  des  Zoroajîres  tant  remarquée  de  nos  jours  par 
un  auteur  Français*  Q^uand  tu  ne  fais  fi  raclion  que  tu 
médites  efi  bonne  ou  mauvaife ,  ahjiiens-toi  ? 

B  I    R    T.  o    N. 

Cette  maxime  eft  admirable  ;  c'eil  fans  doute  ,  ce  qu'on 
a  jamais  dit  de  plus  beau,  c'eft-à-dire  ,  de  plus  utile  en 
morale  ,  &  cela  me  ferait  prefque  penfer  que  Dr  tu  a 
fufcité  de  tems  en  tems  des  fages  qui  ont  enfeigné  la 
vertu  eux  hommes  égarés.  Je  vous  demande  pardon  iL 
d'avoir  raillé  de  la  vertu.  -- 

Freind. 


^ 
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F     R    E    I    N    D. 

Demandez-en  pardon  à  l'Etre  éternel ,  qui  peut  la 
récompenfer  éternellement  ,  8c  punir  les  tranfgrelTeurs. 

B   I   R   T   o   N. 

Quoi  !  Dieu  me  punirait  éternellement  de  m'être  livré 
à  des  pallions  qu'il  m'a  données  ? 

F  R   E  I  N  D* 

Il  vous  a  donné  des  paffions  ave€  lefquelles  on 
peut  faire  ^u  bien  &  du  mal.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il 
vous  punira  à  jamais,  ni  comment  il  vous  punira:  car 
perfonne  n'en  peut  rien  favoir  :  je  vous  dis  qu'il  le 
peut.  Les  bracmanes  furent  les  premiers  qui  imaginè- 
rent une  prifon  éternelle  pour  les  fubftances  céieftes 
qui  s'étaient  révoltées  contre  Dieu  dans  fon  propre 
J^  palais  ;  il  les  enferma  dans  une  efpèce  d'enfer  qu'ils  ^ 
^;  appellaient  ondéra  ;  mais  au  bout  de  quelques  milliers  JtJ 
de  fiècles  il  adoucit  leurs  peines ,  les  mit  fur  la  terre 
ÔC  les  fit  hommes  ;  c'efl  de-là  que  vint  notre  mélange 
de  vices  &  de  vertus,  de  plaifirs  &  de  calamités.  Cette 
imagination  efl  ingénieufe  :  la  fable  de  Pandore  Se  de 
Promctké  l'efl  encore  d'avantage.  Des  nations  groîTières 
ont  imité  grofiiérement  la  belle  fable  de  Pandore ,  ces 
inventions  font  des  rêves  de  la  philofophie  orientale  ; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  fi  vous  avez 
commis  des  crimes  en  abufant  de  votre  liberté  ,  il  vous 
efl  impûflible  de  prouver  que  DiEU  foit  incapable  de 
vous  en  punir  :  je  vous  en  défie. 

B  I  R  T  o  î/. 

Attendez ,  vous  penfez  que  je  ne  peux  pas  vous 
démontrer  qu'il  eft  impolîible  au  grand-Etre  de  me  pu- 
nir :  par  ma  foi ,  vous  avez  raifon  ;  j'ai  fais  ce  que  j'ai 
pu  pour  me  prouver  que  cela  était  impoffible ,  Se  je 
n'en  fuis  jamais  venu  a  bout.  J'avoue  que  j'ai  abufé  !| 
^        Romans  Tom.  I.  E  ^ 


, 
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de  ma  liberté,  &c  que  Dteu  peut  m'en  châtier^  mais 
pardieu  je  ne  ferai  pas  puni  quand  je  ne  ferai  plus* 

F    R    E    I    N    D. 

Le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre,  êil  d'être 
honnête-homme  tandis  que  vous  exiftez. 

B  I    R    T    O    N. 

D'être  honnête-homme  pendant  que  j'exifte?. . .  oui, 
je  l'avoue  j  oui  y  vous  avez  raifon ,  c^eû  le  parti  qu'il  faut 
prendre. 

Je  voudrais^  mon  cher  ami  ^  que  vous  eujjie:^ 
été  témoin  de  l'effet  que  firent  les  difcours  de 
Freind  fur  tous  les  Anglais  &  fur  tous  les  Amé- 
ricains, Birton  fi  évaporé  &  fi  audacieux  ^  prit 
tout-à^coup  un  air  recueilli  &  modèle  ;  Jenni 
les  yeux  mouillés  dé  larmes  y  fe  jeta  aux  genoux 
de  fon  père  y  &  fin  père  Vembraffa  :  voici  enfin 
la  dernière  fcène  de  cette  difpute ,  fi  épmeufe  é  fi 
intéreffante^ 
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E  conçois  bien  que  le  grand-Etre,  lé  maître  de  ïâ 
nature  efl  éternel  :  mais  nous  qui  n'étions  pas  hier^ 
pouvons-nous  avoir  la  folle  hardieire  de  prétendre  à 
une  éternité  future  ?  Tout  périt  fans  retour  autour  de 
nous  ,  depuis  l'infeéle.  dévoré  par  l'hirondelle  jufqu'à 
réiéphant  mangé  des  vers. 

F  B.   E  I  N  D,- 

Noiï ,  rien  ne  périt;  tout  change  ;  les  germes  impaîpa-^ 
blés  des  animaux  &  des  végétaux  fubfiftent  ,  fe  déve- 
loppent ,  &  perpétuent  les  efpèces.  Pourquoi  ne  vou- 
driez-vous  pas  que  Dieu  confervât  le  principe  qui 
vous  fait  agir  &  penfer ,  de  quelque  nature  qu'il  puifTe 
être?  Dieu  me  garde  défaire  un  fyftême  ;  mais  certai- 
nement il  y  a  dans  nous  quelque  chofe  qui  penfe  6c  qui 
veut  :  ce  quelque  chofe  que  l'on  appellait  autrefois  une 
monade  ,  ce  quelque  chofe  efl:  imperceptible.  Dieu  nous 
l'a  donnée  ,  ou  peut-être  pour  parler  plus  juile  ,  Dieu 
nous  a  donnés  à  elle.  Htes-vous  bien  sC^r  qu'il  ne  peut  la 
conferver  ?  fongez:  ,  examiinez  ^  pouvez-vous  m'en  four-- 
lïir  quelque  démonftration  ? 

B  I  R  T  o  w. 

Non  ;  j'en  ai  cherché  dans  mon  entendem'3nt ,  dans 
tous  les  livres  des  athées  ,  (k.  furtout  dans  le  troifieme 
chant  de  Lucrèce  ;  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
des  vraifemblances. 

E  z 
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F    R    E    I    N    D. 

Et  Tur  ces  fimples  vraifemblances  nons  nous  abandon- 
nerions à  toutes  nos  paffions  funeftes  ?  nous  vivrions  en 
brutes  î  n'ayant  pour  règle  que  nos  appétits ,  &  pour 
frein  que  la  crainte  des  autres  hommes  rendus  ^ernelle- 
ment  ennemis  les  uns  des  autres  par  cette  crainte  mutuelle; 
car  on  veut  toujours  détruire  ce  qu'on  craint  :  penfez  -  y 
bien, M.  Binon ,  réfiéchillez-y  férieufement  mon  fils  Jen- 
ni-^  n'attendez  de  Dieu  ni  châtiment  ni  récompenfe  ;  c'efl 
être  véritablement  athée.  A  quoi  fervirait  l'idée  d'un  Dieu 
qui  n'aurait  fur  vous  aucun  pouvoir;  c'efl  comme  fi  ondi- 
fait,  il  y  a  un  roi  de  la  Chine  qui  eft  très-puifTant.  Je  ré- 
ponds ,  grand  bien  lui  fafTe ,  qu'il  refte  dans  fon  manoir  , 
&  moi  dans  le  mien  :  je  ne  me  foucie  pas  plus  de  lui  qu'il 
ne  fe  foucie  de  moi  ;  il  n'a  pas  plus  de  jurifdidion  fur  ma 
perfonne  qu'un  chanoine  de  Windfor  n'en  a  fur  un  membre 
de  notre  parlement  :  alors  je  fuis  mon  Dieu  à  moi-même.  }h 
je  facrifîe  le  monde  entier  à  mes  fantaifies ,  fi  j'en  trouve 
l'occafion  ;  je  fuis  fans  loi ,  je  ne  regarde  que  moi.  Si  les 
autres  êtres  font  moutons  ,  je  me  fais  loup  ;  s'ils  font 
poules  ,  je  me  fais  renard. 

Je  fuppofe (ce  qu'à  DiEU  ne  pîaife  )  que  toute  notre 
Angleterre  foit  athée  par  principes  ;  je  conviens  qu'il 
pourra  fe  trouver  plufieurs  citoyens  ,  qui  nés  tran- 
quilles (Se  doux ,  alfez  riches  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être 
injufles  ,  gouvernés  par  l'honneur ,  &  par  conféquent 
attentifs  à  leur  conduite,  pourront  vivre  enfemble  en 
fociété  :  ils  cultiveront  les  beaux-arts  qui  par  les  mœurs 
s'adouciiTent  :  ils  pourront  vivre  dans  la  paix  ,  dans  l'in- 
nocente gaieté  des  honnêtes  gens  :  mais  l'athée  pauvre 
&  violent ,  sûr  de  l'impunité  ,  fera  un  fot  s'il  ne  vous 
aflaîîîne  pas  pour  voler  votre  argent.  Dès  -  lors  tous  les 
liens  de  Li  focicté  font  rompus  ,  tous  les  primes  fecrets 
inondent  la  terre,  comme  les  fauterellesàpeine  d'abord 
apperçues  viennent  ravager  les  campagnes  :  le  bas 
peuple   ne    fera  qu'une    horde    de  brigands  ,  comme 


? 
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nos  voleurs  dont  on  ne  pend  pas  la  dixième  partie 
à  nos  fefTions  ;  ils  pafTent  leur  miferables  vies  dans 
des  tavernes  avec  des  filles  perdues  ;  ils  les  battent  , 
ils  fe  battent  entr'eux  ;  ils  tombent  ivres  au  milieu 
de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils  fe  font  caflés  la 
tête  ;  ils  fe  réveillent  pour  voler  ÔC  pour  airafîiner  ;  ils  re- 
commencent chaque  jour  cecercle  abominable  de  brutalité. 

Qui  retiendra  les  grands  &  les  rois  dans  leurs  ven- 
geances ,  dans  leur  ambition,  à  laquelle  ils  veulent 
tout  immoler  ?  Un  roi  athée  eu  plus  dangereux  qu'un 
Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quinzième  fîè- 
cle  ;  qu'en  arriva-t-il  ?  il  fut  aulTi  commun  d'empoifcn- 
ner  que  de  donner  à  fouper  ,  <Sc  d'enfoncer  un  ftilet 
dans  le  cceur  de  fon  ami ,  que  de  i'embralfer  ;  il  y  eut 
des  profelTeurs  du  crime  comme  il  y  a  aujourd'hui  des 
maîtres  de  mufique  ,  &  de  mathématique.  On  choiiif- 
S  fait  exprès  les  temples  pour  y  affafTmer  les  princes  aux 
pieds  des  autels.  Le  pape  Sixte  IV  èc  un  archevêque  de 
Florence ,  firent  aifaîTiner  ainfi  les  deux  princes  les  plus 
accomplis  de  l'Europe.  (  Mon  cher  Shcrloc^  dites,  je 
vous  prie,  à  Parouba  &C  à  fes  enfans,  ce  que  c'eft 
qu'un  pape  ÔC  un  archevêque  ,  Se  dites-leur  furtout  qu'il 
n'eftplus  de  pareils  m.onftres.)  Mais  continuons.  Un  duc 
de  Milan  fut  aflalTiné  de  même  au  milieu  d'une  églife.  On 
ne  connaifTait  que  trop  les  étonnantes  horreurs  d'-/4/<:xj/z- 
dre  VI.  Si  de  telles  mœurs  avaient  fubiifbé  ;  l'Italie  aurait 
été  plus  déferte  que  r-e  l'a  été  le  Pérou  après  fon  invafion. 

La  croyance  d'un  Dieu  rémunifrateur  des  bonnes 
adions ,  puniffeur  des  méchantes ,  parionnehr  des  fautes 
légères  ,  efl  donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre 
humain  -,  c'efi:  le  feul  frein  des  hommes  puifTans  qui  corn- 
mettent  infolemment  les  crimes  publics  ^  c'efc  le  feul  frein 
des  hommes  qui  commettent  adroitement  les  crimes  fe- 
crets.  Je  ne  vous  dis  pas  ,  mes  amis  ,  de  mêler  à  cette  L 
croyance  nécelTaire  des  fuperllltions  qui  la  déshonore-      U 
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raieiii ,  &  qui  même  pomiaient  la  rendre  funefte  :  l'athée 
eu  un   monftre  qui  ne  dévorera  que  pour  appaifer  fa 
faim  •  le  luperiLitieiix  efl  un  autre  moniîre  qui  déchirera 
les  hommes  par   devoir.    J'ai  toujours  remarqué  qu'on 
peut  guérir  un  athée  j  mais  on  ne  guérit  jam.ais  le  fu- 
perflitieux  radicalement  :  l'athée  efi  un  homm.e  d'efp  it 
qui  le  tfompe  ,  mais  qui  penle  par  lui-même  ,  le  fuper- 
âitieux  eft  un  for  brutal  qui  n'a  jamais  eu  que  les  idées 
des  autres.    L'athée   violera    Ipki^énie  prête  d'époufer 
^^chlUe  ;  mais  le  fanatique  î'égcrgera  pieufement  fur 
l'aijtel ,  (Svtroira  que  'z/pir^r  lui  en  aura  beaucoup  d'obli- 
gation ,    l'athée  dérobera  un  vafe  d  or  dans  une  églife 
pour  donne/  à  fouper  à  des  filles  de  joie  ^  mais  le  fa- 
natique célébrera  un  auto-da-fé   dans  cette  églife ,  & 
chant;;ra  un  cantique  juif  à  plein  goiier  en  faiiant  brûler 
des  Juiis.  Oui ,  mes  amis  ,  l'athéilme  ôc  le  fanatifme  font 
les  à.Qv.:L  pôles  d'un  univers  de  confufion  &  d'horreur. 
La  petite  zone  de  la  vertu  eft  entre  ces  deux  pôles  ; 
marchez    d'un  pas  ferme  dans  ce   fentier  ,  croyez  un 
DïFi;  bon,  &  foyez  bons.  C'eft  tout  ce  que  les  grands 
légifiaterirs  loLk-  ôç  F  en  demandant  à  leurs  peuples. 

Répondez-moi ,  M.  tirian  ,  vous  6c  vos  amis.  Quel 
mal  peut  vou-s  faire  Tadoration  d'un  Dieu  jointe  au 
bonheur  d'é^Te  honnête-hommie  ?  Nous  pouvons  tous 
être  attaqués  d'une  maladie  mortelle  au  mioment  où  je 
vous  parle  :  qui  de  nous  alors  ne  voudrait  pas  avoir  vécu 
dans  rinnocence  ?  Voyez  ccifame  notre  méchant  Bï- 
chard  îli  m-eurt  dans  Shakejpear  ;  comme  les  fpeâres 
de  tous  ceux  qu'il  a  tués  viennent  épouvanter  fon  ima- 
gination. Voyez  comm.e  expire  Charles  neuf  de  France 
après  fa  St.  Partbelemi.  Son  chapelain  a  beau  lui  dire 
qu'il  a  biîn  fait  ;  fon  crime  le  déchire  ,  fon  fang  jaillit 
par  fes  pores  ;  Sc  tout  le  fang  qu'il  fit  couler  crie  contre 
lui.  Soyez  sûr  que  de  tous  ces  monftres  ,  il  n'en  eft 
aucun  qui  n'ait  vécu  dans  les  tourmens  du  remords ,  dc 
qui  n'ait  fini  dans  îa  rage  du  defefpoir. 
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Retour  en  Angleterre,  Mariage  de  Jenni. 
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Irtok  &:  fes  amisjne  purent  tenir  davantacre  ;  ils 
fe  jetèrent  aux  genoux  de   Freind.   Oui ,  dit  Binon 
je  crois  en  Dieu  &  en  vous. 

On  était  déjà  près  de  la  maifon  de  Farouha  ;  on  y 
foupa  ;  mais  Jenni  ne  put  fouper ,  il  fe  tenait  à  l'écart , 
il  fondait  en  larmes  ;  fon  père  alla  le  chercher  pour  le 
confoler.  Ah  !  lui  dit  3enni ,  je  ne  méritais  pas  d'avoir 
un  père  tel  que  vous;  je  mourrai  de  douleur  d'avoir  été 
féduit  par  cette  abominable  CUve-Hart  :  je  fuis  la  caufe 
quoiqu'innocente  de  la  mort  de  Primerofe  ;  Se  tout-à-  S 
rheure  quand  vous  nous  avez  parlé  d'empoifonnement  ;^ 
un  friiTon  m'a  faifi ,  j'ai  cru  voir  Clire-Hart  préfentant 
le  breuvage  horrible  à  Primerofe.  Ociel!  gDieu  I  com- 
ment ai-je  pu  avoir  l'efprit  affez  aliéné  pour  fuivre  une 
créature  fi  coupable  !  mais  elle  me  trompa  ;  j'étais  aveu- 
gle j  je  ne  fus  détrompé  que  peu  de  tems  avant  cu'elle 
fût  prife  par  les  fauvages  :  elle  me  fit  prefque  l'aveu  de 
fon  crime  dans  un  mouvement  de  colère  ;  depuis  ce 
moment  je  l'eus  en  horreur  ;  &  pour  mon  fupplice 
l'image  de  Primerofe  efl  fans  cefTe  devant  mes  yeux  • 
je  la  vois ,  je  l'entends  :  elle  me  dit ,  Je  fuis  morte 
parce  que  je  t'aimais. 

M.  Freind  fe  mit  à  fourire  ,  d'un  fourire  de  bonté 
dont  Jenni  ne  put  comprendre  le  motif  ;  fon  père  lui 
dit ,  qu'une  vie  irréprochable  pouvait  feule  réparer  les 
fautes  pafTées  ;  il  le  ramena  à  table  comme  un  homme 
qu'on  vient  de  retirer  des  flots  où  il  fe  noyait  ;  je  Tem- 
braffai ,  je  le  flattai ,  je  lui  donnai  du  courage  ;  nous 
étions  tous  attendris  y  nous  appareillâmes  le  lendemain 
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pour  retourner  en  Angleterre  ,  après  avoir  fait  des  pré- 
iens  a.  toute  la  fâniiiie  ce  1  arcuba  \  nos  adieux  furent 
mêiés  de  larmes  iinceres  ;  Birton  &  fes  camarades  ,  qui 
nVvciieiiï  jamaif:  été  qu'évaporés  ,  femblaient  déjà  raifon- 
nables. 

Nous  étions  en  pleine  mer  quand  Freind  dit  à  Jenni 
en  ma  préfeiice  :  Eh  bien  ,  mon  fils ,  le  fouvenir  de  la 
b^îile  ,  de  ia  verrueufe  &:  tendre  Irimerofe  vous  eil  donc 
toujours  cher  1  krmi  le  défefpéra  à  ces  paroles  ;  les  traits 
à^un  repentir  inutile  &  éternel  perçaient  fon  cœur ,  ÔC  je 
craignis  qu  il  ne  fe  précipitât  dans  la  mer.  Eh  bien  ,  lui 
dit  Fî'eîndy  conlolez-vous  ,  Primerofe  efl:  vivante  ,  & 
elle  vous  aime. 

Freind ,  en  effeî:  ^  en  avait  reçu  des  nouvelles  sûres 
de  ce  dcnicftiqùe  afiidé  qui  lui  écrivait  par  tous  les  vaif- 
feaux  qui  partaient  pour  Mariland.  M.  Me^t/ qui  a  depuis 
2  acquis  une  fi  graiide  réputation  pour  la  connaifTance  de 
^f  tous  les  poifons  ,  avait  été  aiTez  heureux  pour  tirer  Pri" 
Si  jucrofc  des  bns  de  la  mort.  AL  Freind  fit  voir  à  fon  fils 
cette  lettre  qu'il  avait  relue  tant  de  fois  ,  &  avec  tant 
d'atrendrilTement. 

Jenai  pafTa  en  un  mom.ent  de  l'excès  du  défefpor  à 
celui  de  la  félicité  ;  je  ne  vous  peindrai  point  les  effets 
de  ce  chsngement  fi  fubit  ;  plus  j'en  fuis  faifi  ,  m.oins  je 
puis  les  expâmer  ;  ce  fut  le  plus  beau  moment  de  la  vie 
de  J:naï.  Birton  &  fes  camarades  partagèrent  une  joie  fi 
pure.  Que  vous  dirai  je  ,  enfin  î  L'excellent  Freind  leur 
a  fervi  de  père  à  tous  ;  les  noces  du  beau  Jenni  &ç  de  la 
belle  Primerofe  fe  font  faites  chez  le  dodeur  Mead\  nous 
avons  marié  aufïi  l  ?r/o/2  qui  était  tout  changé.  Jenni  Se 
lui  font  aujourd'hui  les  plus  honnêtes  gens  de  l'Angle- 
terre, Vous  conviendrez  qu'un  fage  peut  guérir  des  fous. 

Fin  de  Vhijioire  de  Jenni, 
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APPROBATION. 

4/  £  foUjffigné  ,  ^iiL  me  fuis  fait  paffer  pour 
f avant ,  &  même  pour  homme  cTefprit  y  ai 
lu  ce  manufcrit ,  -  que  fai  trouvé ,  malgré 
moi  ,  curieux  ,  amufant ,  moral  ^  philo fo- 
phique  ,  digne  de  plaire  à  ceux-mêmes  qui  \  % 
haiffent  les  romans,  Ainji  je  l'ai  décrié , 
&  fai  affuré  monfieur  le  Cadilefquicr  y  que 
cejl  un  ouvrage  détejlahle. 
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épÎtre  dédicatoire 

A    L  A 

SULTANE    SHERAA, 

PAR     S  A  D  L 
Le  i8  du  mois  de  Schewal  Tan  837  de  l'hegire. 
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H  ARME  des  prunelles  ^  tourment  des  cœurs  y 
lumière  de  l'efprit ,  je  ne  baife  point  la  poujjîère 
de  vos  pieds  ,  parce  que  vous  ne  marche^guère  y 
ou  que  vous  marche^  fur  des  tapis  d  Iran  ou  fur 
des  rofes.  Je  vous  offre  la  traduction  d'un  livre 
d'un  ancien  fage  ,  qui  ayant  le  bonheur  de  ri  avoir 
rien  à  filtre ,  eut  celui  de  s  amufer  à  écrire  Vhif- 
toire  de  ZadIG  :  ouvrage  ^  qui  dit  plus  qu  il  ne 
femble  dire.  Je  vous  prie  de  le  lire  &  d'en  juger  ; 
car  quoique  vous  joyc^  dans  le  printems  de  votre 
vie  ,  quoique  tous  les  plaifirs  vous  cherchent ,  quoi- 
que vous  Joyei  belle  ,  &  que  vos  talens  ajoutent 
à  votre  beauté  ;  quoiqu'on  vous  loue  du  Joir  au 
matin  ,  &  que  par  toutes  ces  raifons  vous  Jbye^ 
en  droit  de  n  avoir  pas  le  fins  commun  ;  cepen- 
dant vous  avei^  l'efprit  très-fage ,  &  le  goût  très- 
fin  ,  6'  je  vous  ai  entendu  raifionner  mieux  que  de 
vieux  derviches  à  longue  barbe  &  à  bonnet  pointu» 
Vous  êtes  dij crête  ,  ^  vous  nêtes  point  défiante  ; 
vous  éte^  douce  ,  fans  être  faible  ;  vous  êtes  bien- 
p^    faïfante  avec  difcerncment  j  vous  aime\^  vos  amis  f 


^76  ÉPITE.E      DEDICATOIRE.  ^ 

&  VOUS  ne  vous  faius  point  d^ ennemis.  Votre  efprit 

n  emprunte  jamais  fes  agrémens  des  traits  de  la 

midifance 't  vous  ne  dites  de  mal,  ni  ri  en  faites  , 

malgré  la  prodigleufe  facilité  que  vous  y  auriei^ 

Enfin  votre  ame  m'a  toujours  paru  pure  comme 

votre  beauté.   Vous  avci^  même  un  petit  fonds  de 

philofopliie  ,  qui  ni  a  fait  croire  que  vous  prendrieT^    \ 

plus  dt  goût  quune  autre  à  cet  ouvrage  d'un  fag-'.     Il 

//  fut  écrit  d'abord  en  ancien  Chaldécn ,  que  ni     \ 

vous  ni  moi  n  entendons.  On  le  traduifit  en  Araht , 

pour  amufer  le  célèbre  fultan  Oulougbeg.    C'était     ! 

du  tems  oh  les  Arabes  Ô  les  Perfans  commençaient     ■ 

à  écrire  des  mille  &  une   nuit  ^  des  mille  &  un 

jour    &c.    Ouloug    aimait   mieux  la    lecture  de 

Zadig  ;  mais  les  fultanes  aimaient  mieux  les  mille 

&  un.  Comment pouvei^vous  préférer  y  leur  difait 

le  fagt  Ouloug  ,  des  contes  qui  font  fans  raijon  y  & 

qui  ne  fignifitnt  rien  ?   Cefiprécifcmcntpour  cela 

que  nous  les  aimons  ^  répondaient  les  fultanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  reffemblere-^  pas , 
&  que  vous  fcrci_un  vrai  OvAoug.  Tejpéreniùne^ 
que  quand  vous  fere^^  lajfe  des  converfations  géné- 
rales,  qui  rcjfemblent  afTe^^aux  mille  &  un ,  à  cela 
près  quelles  Jont  moins  amufantes ,  je  pourrai 
trouver  une  minute  pour  avoir  rhonneiir  de  vous 
parler  raifon.  Si  vous  avie^  été  Tlialeflris  du  tems 
de  Sc3.nà&T  fils  de  Philippe,  fi  vous  avie?^  été  la 
reine  de  Sabée  du  tems  de  Soleiman  ,  ceût  été 
ces  rois  qui  auraient  fait  le  voyage. 

Je  prie  les  vertus  célefles  y  que  vos  plaifirs  foient 
!     fans  mélange  ,  votr^  beauté  durable  ,  &  voire  bon- 
jj     heur  fans  fin 
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Xe    Borgne, 

^  n  .     .,        * 

JL/^U  tems  du  roi  Moabdar  ,  il  y  avait  à  Eabylone 
un  jeune  homme  nommé  Zadig  ,    né  avec  un  beau  na- 
turel fortifié  par  l'éducation.  Quoique  riche  &  jeune  ,  il 
favait  modérer  fes  palTions  ;  il  n  affedait  rien  ;   il  ne 
voulait  point  toujours  avoir  raifon  ,  <St  favait  relpefl;er 
la  faiblçfîe  des  hommes.  On  était  étonné  de  voir  ,  qu'a- 
'Vec  beaucoup  d'efprit  ,  il  ninfultât  jamais  par  des  rail- 
leries ,  à  ces  propos  fi  vagues ,  fi  rompus  ,  fi  tumul- 
tueux ,    à  ces  m.édjfances  téméraires ,    à  ces  décifions 
ignorantes ,  à  ces   turlupinades  groflières  ,    à  ce  vain 
bruit  de  paroles  ,  qu'on  appellait  converfation  dans  Ea- 
bylone. Il  avait  appris  dans  le  premier  livre  de  Zoroaflre , 
que  l'amour-propre  efl  un  ballon  gonflé  de  vent,  dont 
il  fort  des  tempêtes  ,  quand  on  lui  a  fait  une  piquure. 
Zadig  furtout  ne  fe  vantait  pas  de  méprifer  les  femmes 
&  de  les  fubjuguer.  Il  était  généreux  ;  il  ne  craignait 
point  d'obliger  des  in^rrats  ,  fuivant  ce  grand  précepte 
de  Zoroafire  :  Quand  tu  manges ,  donne  à  manger  aux 
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chiens^  dujjent-ils  te  mordre.  Il  était  aufli  fage  qu'on 
peut  l'être  ;  car  il  cherchait  à  vivre,  avec  des  fages.  Inf- 
truit  dans  les  fciences  des  anciens  Caldéens  ,  il  n'igno-^ 
rait  pas  les  principes  phyfiques  de  la  nature  tels  qu'on 
les  connaifTait  alors  ,  &  favait  de  la  métaphyfique  ce 
qu'on  en  a  fu  dans  tous  les  âges  ,  c'eft-à-dire,  fort  peu 
de  chofe.  Il  était  fermement  perfuadé  que  l'année  était  de 
trois  cent  foixante  -  cinq  jours  ^  un  quart  ^  malgré  la 
nouvelle  philofophie  de  fon  tems  ,  &  que  le  foleil  était 
au  centre  du  monde  ;  &  quand  les  principaux  mages 
lui  difaient  avec  une  hauteur  infultante  ;  qu'il  avait  de 
mauvais  fentimens  ,  &  que  c'était  être  ennemi  de  l'état 
que  de  croire  que  le  foleil  'tournait  fur  lui-même ,  & 
que  l'année  avait  douze  mois  ,  il  fe  taifait  fans  colère 
&  fans  dédain. 

Zadig  avec  de  grandes  richefïès  ,  &  par  conféqueiït 
avec  des  amis  ,  ayant  de  la  fanté  ,  une  jfigure  aimable  ,  § 
un  efprit  jufte  &  modéré,  un  cœur  fmcère  &  noble,  ;^ 
crut  qu'il  pouvait  être  heureux.  Il  devait  fe  marier  à 
Sémire  ,  que  fa  beauté  ,  fa  nailTance  &  fa  fortune  ren* 
daient  le  premier  parti  de  Babylone.  Il  avait  pour  elle 
un  attachement  foîide  &  vertueux  ,  <Sc  Sémire  l'aimait 
avec  paffion.  Ils  touchaient  au  moment  fortuné  qui  allait 
les  unir  ,  lorfque  fe  promenant  enfemble  vers  une  porte 
de  Babylone  fous  les  palmiers  qui  ornaient  le  rivage  de 
l'Euphrate  ,  ils  virent  venir  à  eux  des  hommes  armés  de 
fabres  &  de  flèches.  C'était  les  fatellites  du  jeune  Orcan  , 
neveu  d'un  miniftre  ,  à  qui  les  courtifans  de  fon  oncle 
avaient  fait  accroire  que  tout  lui  était  permis.' Il  n'avait 
aucune  des  grâces  ni  des  vertus  de  Zadig  ;  mais  croyant 
valoir  beaucoup  mieux ,  il  était  defefpéré  de  n'être  pas 
préféré.  Cette  jaloufie  ,  qui  ne  venait  que  de  fa  vanité , 
lui  fit  penfer  qu'il  aimait  éperdument  Sémire.  Il  voulait 
l'enlever.  Les  raviffeurs  la  faifirent,  &  dans  lef  empor- 
temens  de  leur  violence  ils  la  blefsèrent ,  &  firent  cou- 
3i      1er  le  fang  d'une  perfonne  dont  la  vue  aurait  attendri  les 
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tigres  du  mont  Immaiis.  Elle  perçait  le  ciel  de  fes  plain- 
tes. Elle  s'écriait  :  Mon  cher  époux  !  on  m'arrache  à  ce  que 
j'adore.  Elle  n'était  point  occupée  de  fon  danger  ;  elle 
ne  peniait  qu'à  fon  cher  Zadig.  Celui-ci  dans  le  même 
tems  la  détendait  avec  toute  la  force  que  donnent  la 
valeur  Ôc  l'amour.  Aidé  feulement  de  deux  efclaves  , 
il  mit  les  raviiTeurs  en  fuite  ,  &  ramena  chez  elle  Sé- 
mite évanouie  6c  fanglante ,  qui  en  ouvrant  les  yeux 
vit  fon  libérateur.  Elle  lui  dit  :  O  Zadig  !  je  vous  ai- 
mais comme  mon  époux  :  je  vous  aime  comme  celui 
à  qui  je  dois  l'honneur  <Sc  la  vie.  Jamais  il  n'y  eut 
un  cœur  plus  pénétré  que  celui  de  Sémire.  Jamais  bou- 
che-plus  raviflante  n'exprima  des  fentimens  plus  tou- 
chans  par  ces  paroles  de  feu  qu'infpirent  le  îentimcnt 
du  plus  grand  des  bienfaits  ,  &  le  tranfport  le  plus 
tendre  de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blefTure  était 
légère ,  elle  guérit  bientôt.  Zadig  était  blelTé  plus  dan- 
S  gereufement  ;  un  coup  de  flèche  reçu  près  de  l'œil  lui 
^  avait  fait  une  plaie  profonde.  Sémire  ne  demandait  aux 
dieux  que  la  guérifon  de  fon  amant.  Ses  yeux  étaient 
nuit  Se  jour  baignés  de  larmes  :  elle  attendait  le  mo- 
ment où  ceux  de  Zadig  pourraient  jouir  de  fes  re- 
gards ,  mais  un  abcès  furvenu  à  l'œil  blefTé  fit  tout 
craindre.  On  envoya  jufqu'à  Memphis  chercher  le  grand 
médecin  Hermès ,  qui  vint  avec  un  nombreux  cortège. 
Il  vifita  le  malade  ,  Se  déclara  qu'il  perdrait  Tœil  ;  ii 
prédit  même  le  jour  Se  l'heure  ,  oii  ce  funefte  accident 
devait  arriver.  Si  c'eût  été  l'œil  droit  ;  dit-il  ,  je  l'aurais 
guéri  ;  mais  les  plaies  de  l'œil  gauche  font  incurables. 
Tout  Babylone ,  en  plaignant  la  deftinée  de  Zadig  ^ 
admira  la  profondeur  de  la  fcience  dHermès.  Deux  jo  rs 
après  l'abcès  perça  de  lui-même  ;  Z^dig  fut  guéri  par- 
faitement. Hermès  écrivit  un  livre ,  où  il  lui  prouva 
qu'il  n'avait  pas  dû  guérir.  Zadig  ne  le  lut  point  :  mais  ji 
dès  qu'il  put  fortir ,  il  fe  prépara  à  rendre  vifite  à  celle  t 
g^     qui  faifait  l'efpérance  du  bonheur  de  fa  vie  ,  Se  pour  qui     il 
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feule  il  voulait  avoir  des  yeux.  Sémire  était  à  la  campa- 
gne depuis  trois  jours.  11  apprit  en  chemin,  que  cette 
belle  dame ,  ayant  déclaré  hautement  qu'elle  avait  une 
averfion  infurmontable  pour  les  borgnes  ,  venait  de  fe 
marier  à  Orcan  ,  la  nuit  même.  A  cette  nouvelle  ,  il 
tomba  fans  connailTance  ;  fa  douleur  le  mit  au  bord  du 
tombeau  ;  il  fut  long-tems  malade  ;  mais  enfin  la 
raifon  l'emporta  fur  fon  aiîlidion  ,  &  l'atrocité  de  ce 
qu  il  éprouvait  fervit  même  à  le  confoler. 

Puifque  j'ai  elTayé ,  dit-il,  un  fi  cruel  caprice  d'une 
fille  élev-e  à  la  cour ,  il  faut  que  j'époufe  une  citoyenne.^ 
Il  choifit  Azora  ,  la  plus  fage  &  la  mieux  née  de  la 
ville  ;  il  l'époufa  ,  &  vécut  un  mois  avec  elle  dans  les 
douceurs  de, l'union  la  plus  tendre.  Seulement  il  remar- 
quait en  elle  un  peu  de  légèreté ,  &C  beaucoup  de  pen- 
chant à  trouver  toujours  que  les  jeunes  gens  les  mieux 
j  faits  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  d'efprit  &  de  ,  | 
fer     vertu.  '.S 
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\^  N  jour  Azora  revint  d'une  promenade  toute  en 
colère ,  ôc  faifant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez- 
vous  ,  lui  dit-il ,  ma  chère  epoufe  ?  qui  vous  peut 
mettre  ainfi  hors  de  vous-même  ?  Hélas  !  dit-elle  ,  vous 
feriez  indigné  comme  moi ,  fi  vous  aviez  vu  le  fpeâaclé 
dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai  été  confoler  la  jeune 
veuve  Cofrou ,  qui  vient  d'élever  depuis  deux  jour§ 
un  tombeau  à  fon  jeune  époiix  auprès  du  ruilFeau  qui 
borde  cette  prairie*  Elle  a  promis  aux  dieux  dans  fa  dou-^ 
leur  de  demeurer  auprès  de  ce  tombeau  ,  tant  que  Teau 
de  ce  ruiffeau  coulerait  auprès.  Eh  bieii  ^  dit  Zadig  ^ 
voilà  une  femme  eftimable  ,  qui  armait  véritablement 
fon  mari  !  Ah,  reprit  Azora,  fi  vous  faviez  à  quoi 
elle  s'occupait  j  quand  je  lui  ai  rendu  vifite  !  A  quoi  jg 
donc  ,  belle  Azora  ?  Elle  faifait  détourner,  le  ruiiTeaùi 
Azora  fe  répandit  en  des  invedives  fi  longues  ^  éclata 
en  reproches  fi  violens  contre  la  jeune  veuve  ,  que 
ce  fafte  de  vertu  ne  plut  pas  à  Zadig, 

Il  avait  un  ami  nommé  Cador ,  qui  était  un  de  ces 
jeunes  gens  à  qui  fa  femme  trouvait  plus  de  probité 
ôc  de  mérite  qu'aux  autres  :  il  le  mit  dans  fa  confi-» 
dence  ,  ÔC  s'afiura  ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  de  fa  fi-^ 
délité  par  un  préfent  confidérable.  Azora  ,  ayant  pafTé 
deux  jours  chez  une  de  fes  amies  à  la  campagne^  ré- 
vintjle  troifièmè  jour  à  la  maifon.  Des  domefi:iques 
en  pleurs  lui  annoncèrent  que  fon  mari  était  mort 
fubitement  la  nuit  même  ,  qu'on  n'avait  pas  ofé  lui 
porter  cette  funefle  nouvelle  ,  &C  qu'on  venait  d^en- 
fevelir  Zadig  dans  le  tombeau  de  fes  pères  au  bout 
du  jardin.  Elle  pleura  ,  s'arracha  les  cheveux  ,  &  jur^j 
de  mourir.  Le  foir  ,   Cador  lui  demanda  la  permiffiori 
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de  lui  parler ,  &  il  pleurèrent  tous  deux.  Le  lende- 
main ,  ils  pleurèrent  moins  ,  &  dînèrent  enfem.ble. 
iCador  lui  confia ,  que  fon  ami  lui  avait  lailTé  la  plus 
I  grande  partie  de  fon  bien  ,  &  lui  fit  entendre  qu'il 
mettrait  fon  bonheur  à  partager  fa  fortune  avec  elle. 
La  dame  pleura ,  fe  fâcha  ,  s'adoucit  ^  le  fouper  fut 
plus  long  que  le  dîner  ,  on  fe  parla  avec  plus  de 
confiance  :  Azora  fit  l'ëloge  du  défunt  ;  mais  elle 
avoua  qu'il  avait  des  défauts  dont  Cador  était  exempt. 
Au  milieu  du  fouper  ,  Cador  fe  plaignit  d'un  mal  de 
rate  violent  ;  la  dame  inquiète  ôc  emprelTée  fit  apporter 
toutes  les  eflences  dont  elle  fe  parfumait .  pour  elfayer 
s'il  n'y  en  avait  pas  quelqu'une  qui  fût  bonne  pour  le 
mal  de  rate  5  elle  regretta  beaucoup  que  le  grand  Her- 
mès ne  fût  pas  encore  à  Babylone  ;  elle  daigna  même 
toucher  le  côté  où  Cador  fentait  de  fi  vives  douleurs. 
Etes-vous  fujet  à  cette  cruelle  maladie  ?  lui  dit-elle 
avec  compafTion.  Elle  me  met  quelquefois  au  bord  du 
tombeau  ,  lui  répondit  Cador  ,  &  il  n'y  a  qu'un  feul 
remède  qui  puilTe  me  foulager  ;  c'efl  de  m'appliquer  fur 
le  côté  le  nez  d'un  homme  qui  foit  mort  la  veille.  Voilà 
un  étrange  remède  ,  dit  Azora.  Pas  plus  étrange  ,  ré- 
pondit-il ,  que  les  fachets  du  fieur  Arnou  {a)  contre 
i'apoDlexie.  Cette  raifon  ,  jointe  à  l'extrême  mérite  du 
jeune  homme  ,  détermina  enfin  la  dame.  Après  tout  ^ 
dit-elle,  quand  mon  mari  paflera  du  monde  d'hier  dans 
îe  monde  du  lendemain  fur  le  pont  Tchinavar  ,  fange 
Afrael  lui  accordera-t-il  moins  le  palTage  ,  parce  que  fon 
îiez  fera  un  peu  moins  long  dans  la  féconde  vie  que 
dans  la  première  ?  Elle  prit  donc  un  rafoir  ;  elle  alla  au 
tombeau  de  fon  époux  ;  l'arrofa  de  fes  larmes  ,  &  s'ap- 
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(a)  II  y  avait  dans  ce 
tems  un  Babylonien  nom- 
mé Arnou  ,  qui  guérlflait  & 
prévenait     toutes     les     apo- 
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procha  pour  couper  le  nez  à  Zadig  ,  qu'elle  trouva  tout 
e'tendu  dans  la  tombe.  Zadig  fe  relève  en  tenant  fon  nez 
d'une  main  ,  &  arrêtant  le  rafoir  de  l'autre.  Madame  , 
lui  dit-il ,  ne  criez  plus  tant  contre  la  jeune  Cofrou  ; 
le  projet  de  me  couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  détour- 
ner un  ruideaUi 
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Adig  éprouva  que  le  premier  mois  du  m.ariage  ^ 
comme  il  eft  écrit  dans  le  livre  du  Zand ,  eft  la  lune  du 
miel,  &  que^e  fécond  eft  la  lune  de  l'abfmthe.  il  fut 
quelque  tems  après  obligé  de  répudier  Azora  ,  qui  était 
devenue  trop  diirxile  à  vivre  ,  &  il  chercha  fon  bonheur 
dans  l'étude  de  la  nature.  Rien  n'eft  plus  heureux ,  difait- 
il ,  qu'un  philoibphe  qui  lit  dans  ce  grand  livre, que  Dieu 
a  mis  fous  nos  yeux.  Les  vérités  qu'il  découvre  font  à 
lui  :  il  nourrit  &  il  élève  fon  ame  ;  il  vit  tranquille  ;  il 
ne  craint  rien  des  hommes,  &  fa  tendre  époufe  ne  vient 
point  lui  couper  le  nez. 
2  Plein  de  ces  idées,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de     ^^ 

cam.pagne  fur  les  bords  de  l'Euphrate.  Là  il  ne  s'occu-  ^ 
pait  pas  à  calculer  combien  de  pouces  d'eau  coulaient  ► 
en  une  féconde  fous  les  arches  d'un  pont ,  ou  s'il  tom- 
bait une  ligne  cube  de  pluie  dans  le  mois  de  la  fburis , 
plus  que  dans  le  mois  du  mouton.  Il  n'imaginait  point 
de  faire  de  la  foie  avec  des  toiles  d'araignée  ,  ni  de  la 
porcelaine  avec  des  bouteilles  caîTées  ^  mais  il  étudia 
îurtout  les  propriétés  des  animaux  &  des  plantes  ,  &  il  j 
acquit  bientôt  une  fagacité  qui  lui  découvrait  mille  dif-  j 
férences  où  les  autres  hommes  ne  voient  rien  que  d'u- 
niforme. 

Un  jour  fe  promenant  auprès  d'un  petit  bois ,  il  vit 
accourir  à  lui  un  eunuque  de  la  reine  ,  fuivi  de  plufieurs 
officiers  qui  paraiffaient  dans  la  plus  grande  inquiétude  j 
&  qui  couraient,  çà  &  là ,  comme  des  hommes  égarés , 
qui  cherchent  ce  qu'ils  ont  perdu  de  plus  précieux.  Jeune 
homme,  lui  dit  le  premier  eunuque,  n'avez-vous point 
i  vu  le  chien  de  la  reine  ?  Zadig  répondit  m.odeftement  ^ 
9°j     C'efl  une  chienne  ,  &  non  pas  un  chien.  Vous  avez  rai-     j| 


3 


,^  I^J|é;^.^i;yr-'  "  "  "-•       '  " ""^«""■"^'rrrf^^^j^i\\A'  »  !■»■ ■  1"""  '•'■  "-pyy^Wi 


P5  HISTOIRE     Orientale.  ^5^1 

' : ; f 

fon  ,  reprit  le  premier  eunuque.  C'efl  uns  épagneule  , 
rrès-petite  ,  ajouta  Zadig.  Elle  a  fait  depuis  peu  des  ' 
chiens  ,  elle  boite  du  pied  gauche  de  devant ,  6c  elle  a 
les  oreilles  très-longues.  \  ous  l'avez  donc  vue,  dit  le 
premier  eunuque  tout  eiToufflé.  Non,  répondit  Zad;g, 
je  ne  l'ai  jamais  vue  ,  &:  je  n'ai  jamais  fu  fi  la  reine  avait 
une  chienne. 

Précifément  dans  le  même  tems  ,  par  une  bizarrerie 
ordinaire  de  la  fortune  ,  le  plus  beau  cheval  de  Fecuiie 
du  roi  s'était  échappe  des  mains  d'un  palfrenier  dans 
les  plaines  de  Babylone.  Le  grand-veneur  ,  &  tous  les 
autres  officiers  couraient  après  lui  avec  autant  dïnquié- 
tude  que  le  premier  eunuque  après  la  chienne.  Le  grand- 
veneur  s'adrelTa  à  Zadig ,  6c  lui  demanda  ,  s'il  n'avait 
point  vu  pafTer  le  cheval  du  roi.  C'efl: ,  répondit  Zadig  , 
le  cheval  qui  galoppe  le  mieux  ;  il  a  cinq  pieds  de  haut , 
le  fabot  fort  petit  ;  il  porte  une  queue  de  trois  pieds 
6c  demi  de  long  :  les  bolTettes  de  fon  mords  font  d'or 
à  vingt-trois  carats ,  fes  fers  font  d'argent  à  onze  de- 
niers. Quel  chemin  a-t-il  pris  ?  où  eft-il  ?  demanda  le 
grand-veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu  ,  répondit  Zadig ,  Se 
je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Le  grand-veneur  6c  le  premier  eunuque  ne  doutèrent 
pas  que  Zadig  n'eut  volé  le  cheval  du  roi ,  &  la  chienne 
de  la  reine  ;  ils  le  firent  conduire  devant  l'aflemblée  du 
grand  Defterham ,  qui  le  condamna  au  knout ,  &  à 
pafTer  le  refle  de  fes  jours  en  Sibérie.  A  peine  le  juge- 
m.ent  fut-il  rendu  qu'on  retrouva  le  cheval  &  la  chienne. 
Les  juges  furent  dans  la  douloureufe  nécelTité  de  ré- 
former leur  arrêt  ;  mais  ils  condamnèrent  Zadig  à  payer 
quatre  cents  onces  d'or  pour  avoir  dit  qu'il  n'avait  point 
vu  ce  qu'il  avait  vu;  il  fallut  d'abord  payer  cette  amende; 
après  quoi  il  fut  permis  à  Zadig  de  plaider  fa  caufe 
au  confeil  du  grand  Defterham;  il  parla  en  ces  termes  : 
Etoiles  de  juflice ,  abymes  des  fciences  ,  miroirs  de 
vérité ,  qui  avez  la  pefanteur  du  plomb ,  la  dureté  du     j 
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fer,  l'écbt  du  diamant,  &  beaucoup  d'affinité  avec  l'or. 
Puifqu'il  m'eft  permis  de  parier  devant  cette  augufte 
alîemblee  ,  je  vous  jure  par  Orofmade ,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  la  chienne  refpedable  de  la  reine  ,  ni  le  cheval 
facré  du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui  m'eft  arrivé,  Je  me 
promenais  vers  le  petit  bois  ,  où  j'ai  rencontré  depuis 
le  vénérable  eunuque ,  &  le  très-illuflre  grand-veneur. 
J'ai  vu  fur  le  fable  les  traces  d'un  animal ,  &  j'ai  jugé 
ail  jment  que  c'était  celles  d'un  petit  chien.  Des  filions 
légers  Ôc  longs  ,  imprimés  fur  de  petites  éminences  de 
lable  entre  les  traces  de  pattes ,  m'ont  fait  connaître 
que  c'était  une  chienne  dont  les  mammelles  étaient 
pendantes  ,  &  qu'ainfi  elle  avait  fait  des  petits  il  y  a 
peu  de  jours.  D'autres  traces  en  un  fens  différent,  qui 
paraifTaient  toujours  avoir  rafé  la  furface  du  fable  à  côté 
Jj  des  pattes  de  devant ,  m'ont  appris  qu'elle  avait  les 
^ji  oreilles  très-longues  j  ôc  comme  j'ai  remarqué  que  le  ft 
1^  fable  était  toujours  m.oins  creufé  par  une  patte  que  iS 
par  les  trois  autres  ,  j'ai  compris  que  la  chienne  de 
notre  augufte  reine  était  un  peu  boiteufe ,  fi  je  l'ofe 
dire. 

A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois  ,  vous  faiarez  que 
me  promenant  dans  les  routes  de  ce  bois  ,  j'ai  apperçu 
les  marques  des  fers  d'un  cheval  ;  elles  étaient  toutes 
à  égales  diftaaces.  Voilà ,  ai-je  dit ,  un  cheval  qui  a  un 
galop  parfait.  La  poujiïîère  des  arbres ,  dans  une  route 
étroite  qui  n'a  que  fept  pieds  de  large  ,  était  un  peu 
enlevée  à  droite  &  à  gauche  à  trois  pieds  Se  demi  du 
milieu  de  la  route.  Ce  cheval,  ai-je  dit,  a  une  queue 
de  trois  pieds  &  demi,  qui  par  fes  mouvemens  de  droite 
&  de  gauche  a  balayé  cette  pouiTière.  J'ai  vu  fous  les 
arbres  qui  formaient  un  berceau  de  cinq  pieds  de  haut , 
les  feuilles  des  branches  nouvellement  tombées  ;  Se 
j'ai  connu  que  ce  cheval  y  avait  touché  ,  &  qu'ainfi  il 
ftv^it  cinq  pieds  de  haut.  Quand  à  fon  mords  ,  il  doit 
être  d'or  à  vingt-trois  carats  ,  car  il  en  a  frotté  les  bof- 
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fetres  contre  une  pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre 
de  touche ,  ÔC  donc  j'ai  l'ait  l'eifai.  J'ai  jugé  enfin  par 
les  mai'ques  que  fes  fers  ont  laifle  fur  des  cailloux  d'une 
autre  efpèce  ,  qu'il  était  ferré  d'argent  à  onze  deniers 
de  fin.  Tous  les  juges  admirèrent  le  profond  ôc  fubtil 
difcernement  de  Zadig  ;  la  nouvelle  en  vint  jufqu'au 
roi ,  Se  3.  la  reine.  On  ne  parlait  que  de  Zadig  dans 
les  antichambres,  dans  la  chambre  ÔC  dans  le  cabinet; 
&  quoique  plufieurs  mages  opinaiTent  qu'on  devait  le 
briller  comme  forcier  ,  le  roi  ordonna  qu'on  lui  rendît 
l'amende  des  quatre  cents  onces  d'or  à  laquelle  il  avait 
été  condamné.  Le  greffier  ,  les  huiflîers  ,  les  procureurs 
vinrent  chez  lui  en  grand  appareil  lui  rapporter  fes 
quatre  cents  onces  ;  ils  en  retinrent  feulement  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  pour  les  frais  de  juftice  ,  ôc  leurs 
valets  demandèrent  des  honoraires. 

Jl^  Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois  d'être 

^t     trop  favant ,  Se  fe  promit  bien  à  la  première  occafion     }J 

f      de  ne  point  dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occafion  fe  trouva  bientôt.  Un  prifonnier  d'état 
s'échappa  ;  il  pafla  fous  les  fenêtres  de  fa  maifon.  On 
inteiTogèa  Zadig ,  il  ne  répondit  rien;  mais  on  lui  prouva 
qu'il  avait  regardé  par  la  fenêtre.  11  fut  condamné  pour 
ce  crime  à  cinq  cents  onces  d'or  ,  Se  il  remercia  fes 
juges  de  leur  indulgence ,  félon  la  coutume  de  Eabylone. 
Grand  Dieu  !  dit-il  en  lui-même  ,  qu'on  efi:  à  plaindre 
quand  on  fe  promène  dans  un  bois  ,  où  la  chienne  de 
là  reine  Se  le  cheval  du  roi  ont  pafie  î  qu'il  efî:  dange- 
reux de  fe  mettre  à  la  fenêtre  !  Se  qu'il  efi:  difficile  d'être 
heureux  dans  cette  vie  ! 
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VEnvieux. 

Abïg  voulut  fe  confoler ,  par  la  philofophie  &  par 
l'amitié,  des  maux  que  lui  avait  fait  la  fortune.  Il  avait 
dans  un  fauxbourg  de  Babyione  une  maifon  ornée  avec 
goût ,  où  il  raiTemblait  tous  les  arts  ,  &  tous  les  plaifu's 
dignes  d'un  honnête  homme.  Le  matin  fa  bibliothèque 
était  ouverte  à  tous  les  favans  ,  le  foir  fa  table  l'était 
à  la  bonne  compagnie  ;  mais  il  connut  bientôt  combien 
les  favans  font  dangereux  :  il  s'éleva  une  grande  difpute 
fur  une  loi  de  Zoroaftre ,  qui  défendait  de  manger  du 
griifon.  Comment  défendre  le  griffon  ,  difaient  les  uns  , 
fi  cet  animal  n'exifle  pas  ?  Il  faut  bien  qu'il  exifte ,  di- 
faient les  autres ,  puifque  Zoroaftre  ne  veut  pas  qu'on 
|I  en  mange.  Zadig  voulut  les  accorder ,  en  leur  difant  : 
S'il  y  a  des  griffons  ,  n'en  mangeons  point  ;  s'il  n'y  en 
a  point ,  nous  en  mangerons  encore  moins  j  &  par  -  là 
nous  obéirons  tous  à  Zoroaftre. 

Un  favant,  qui  avait  compofé  treize  volumes  fur  les 
propriétés  du  griffon  ,  &  qui  de  plus  était  grand  theur- 
gite ,  fe  hâta  d'aller  accufer  Zadig  devant  un  archimage 
nommé  Yébor  ,  le  plus  fot  des  Caldéens  ,  &  partant  le 
plus  fanatique.  Cet  homme  aurait  fait  empaler  Zadig 
pour  la  plus  grande  gloire  du  foleil ,  &  en  aurait  récité 
le  bréviaire  de  Zoroaflre  d'un  ton  plus  fatisfait.  L'ami 
Cador  (un  ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres)  alla  trouver 
le  vieux  Yébor  ,  &  lui  dit  :  Vivent  le  foleil  &  les  grif- 
fons !  gardez-vous  bien  de  punir  Zadig:  c'eft  un  faint; 
il  a  des  griffons  dans  fa  baffe-cour ,  &  il  n'en  mange 
point  ;  &  fon  accufateur  efl  un  hérétique  qui  ofe  fou- 
tenir  que  les  lapins  ont  le  pied  fendu ,  &  ne  font  point 
immondes.  Eh  bien  ,  dit  Yébor ,  en  branlant  fa  tête  jt 
chauve ,  il  faut  empaler  Zadig ,  pour  avoir  mal  penfé     ^ 
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des  griffons,  Se  l'autre  pour  avoir  mal  parlé  des  lapins.  ' 
Cador  appaifa  l'affaire  ,  par  le  moyen  d'une  fille  d'hon- 
neur à  laquelle  il  avait  fait  un  enfant  ,  <!^  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  dans  le  collège  des  mages.  Perfonne 
ne  fut  empalé;  de  quoi  pluficurs  dodeurs  murmurèrent , 
&  en  préfagèrent  la  décadence  de  Babylone.  Zadig  s'é- 
cria .  A  quoi  tient  le  bonheur  !  tout  me  perfécute  dans 
ce  monde,  jufquaux  êtres  qui  n'exiftent  pas.  Il  maudit 
les  favans ,  ÔC  ne  voulut  plus  vivre  qu'en  bonne  com- 
pagnie. 

Jl  raflemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de  Ba- 
bylone ,  &  les  dames  les  plus  aimables;  il  donnait  des 
foupers  délicats  ,  fouvent  précédés  de  concerts  ,  &  animés 
par  de;s  converfations  charmantes ,  dont  il  avait  fu  ban- 
nir l'empreffement  de  montrer  de  l'efprit ,  qui  eu  la 
plus  sûre  manière  de  n'en  point  avoir,  &  de  gâter  la 
fociété  la  plus  brillante.  Ni  le  choix  de  fes  amis  ,  ni 
celui  des  mets  n'étaient  faits  par  la  vanité  ;  car  en  tout 
il  préférait  l'être  au  paraître  ;  6c  par-là  il  s'attirait  la 
confidération  véritable ,  à  laquelle  il  ne  prétendait  pas. 

Vis-à-vis  fa  maifon  demeurait  Arimaze ,  perfonnage 
dont  la  méchante  ame  était  peinte  fur  fa  groffière  phy- 
fionomie.  Il  était  rongé  de  fiel  Se  bouffi  d'orgueil  ;  & 
pour  comble  c'était  un  bel  efprit  ennuyeux.  N'ayant  ja- 
mais pu  réuiïir  dans  le  monde ,  il  fe  vengeait  par  en  mé- 
dire. Tout  riche  qu'il  était ,,  il  avait  de  la  peine  à  raf- 
fembîer  chez  lui  des  flatteurs.  Le  bruit  des  chars  qui 
entraient  le  foir  chez  Zadig  ,- l'importunait  ;  le  bruit  de 
fes  louanges  l'irritait  davantage.  Il  allait  quelquefois 
chez  Zadig  ,  &c  fe  mettait  à  table  fans  être  prié  :  il  y 
corrompait  toute  la  joie  de  la  fociété  ,  comme  on  dit 
que  les  harpies  infedent  les  viandes  qu'elles  touchent. 
Il  lui  arriva  un  jour  de  vouloir  donner  une  fête  à  une 
dame,  qui,  au-iieu  de  la  recevoir  ,  alla  fouper  chez 
Zadig.  Un  autre  jour ,  caufant  avec  lui  dans  le  palais, 
ils  abordèrent  un  miniflre  ,  qui  pria  Zadig  à  fouper ,  Sc 
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ne  pria  point  Arirnaze.  Les  plus  implacables  haines  n'ont 
pas  louvent  des  fondemens  plus  importans.  Cet  hom- 
me, qu'on  appellait  l'Envieux  dans  Babylone  ,  voulut 
perdre  Zadig  ,  parce  qu'on  Tappellait  l'Heureux.  L'occa- 
fion  de  faire  du  mal  fe  trouve  cent  fois  par  jour  ^  (Se 
celle  de  faire  du  bien  une  fois  dans  l'année  ,  comme  dit 
Zcroafire. 

L'envieux  alla  chez  Zadig  ,  qui  fe  promenait  dans  fes 
jardins  avec  deux  amis  &  une  dame ,  à  laquelle  il  difait 
fouvent  des  chofes  galantes ,  fans  autre  intention  que 
celle  de  les  dire.  La  converfation  roulait  fur  une  guerre 
que  le  roi  venait  de  terminer  heureufement  contre  le 
prince  d'H^canie  fon  vafTal.  Zadig  ,  qui  avait  fignaié  fon 
courage  dans  cette  courte  guerre ,  louait  beaucoup  le 
roi ,  êc  encore  plus  la  dame.  Il  prit  fes  tablettes ,  ôc 
e'crivit  quatre  vers  qu'il  fit  fur  le  champ  ,  ôc  qu'il  donna 
à  lire  à  cette  belle  perfonne.  Ses  amis  le  pri-èrent  de 
1^  leur  en  faire  part  :  la  modeflie  ,  ou  plutôt  un  amour- 
^1  propre  bien  entendu,  l'en  empêcha.  Il  favait  que  des 
vers  impromptus  ne  font  jamais  bons  que  pour  celle 
en  l'honneur  de  qui  ils  font  faits  :  il  brifa  en  deux  la 
feuille  des  tablettes  fur  laquelle  il  venait  d'écrire  ,  & 
jeta  les  deux  moitiés  dans  un  buiiTon  de  rofes  où  on 
les  chercha  inutilement.  L''ne  petite  pluie  furvint  ;  on 
regagna  la  maifon.  L'envieux ,  qui  refta  dans  le  jardin  , 
chercha  tant  qu'il  trouva  un  morceau  de  la  feuille.  Elle 
avait  été  tellement  rompue  ,  que  chaque  moitié  de  vers 
qui  rempliffait  la  ligne ,  faifait  un  fens  ,  &  même  un 
vers  d'une  plus  petite  mefure  :  mais  par  un  hafard 
encore  plus  étrange  ,  ces  petits  vers  fe  trouvaient  for- 
mer un  fens  qui  contenait  les  injures  les  plus  horribles 

contre  le  roi  :  on  y  lifait  : 
\  ■' 

Par    les   plus  grands  forfaits 
Sur   le  trône    affermi , 
Dans  la  publique  paix 
C'eft   le   feul   ennemi, 

u 


a 


a 


Z^  HISTOIRE     Orientale.  91     ^ 


L'envieux  fut  heureux  pour  la  première  fois   de  fa 
vie.  11  avait  entre  les  mains  de  quoi  perdre  un  homme 
vertueux  &   aimable.    Plein  de  cette  cruelle  joie  ,  il 
fit  parvenir  jufqu'au  roi  cette  fatyre  écrite  de  la  main  de 
Zadig  ;  on  le  fit  mettre  en  prifon  ,  lui  ,  fes  deux  amis  , 
ôc  la  dame.  Son  procès  lui  fut  bientôt  fait  ,  fans  qu  on 
daignât  l'entendre.  Lorfqu'il  vint  recevoir  la  fentence  , 
l'envieux  fe  trouva   fur  fon  paiTage ,    ôc  lui  dit  tout 
haut ,  que  fes  vers  ne  valaient  rien.  Zadig  ne  fe  piquait 
pas   d'être  bon  poète  ;  mais  il  était  au  défefpoir  d'être 
condamné  comme  criminel  de  lèze-majeflé  ,  oc  de  voir 
qu'on   retînt  en  prifon   une  belle  dame  &  deux  amis 
pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas  fait.  On  ne  lui  permit 
pas  de  parler,  parce  que  fes  tablettes  parlaient.  Telle 
était  la  loi  de  Babylone.  On  le  fit  donc  aller  au  fuopiice 
^j      à  travers   une  foule  de  curieux  ,   dont   aucun    n'ofait 
#1     le  plaindre  ,  &c  qui  fe  précipitaient  pour  examiner  fon 
vifage  ,  ^  pour  voir    s'il  mourrait  avec  bonne  grâce. 
Ses  parens  feulement  étaient  affligés  ,  car  il  n'héritaient 
pas.  Les  trois  quarts  de  fon  bien  étaient  conHfqués  au 
profit  du  roi  ,  &  l'autre  quart  au  profit  de  l'envieux. 
Dans  le  tems  qu'il  fe  préparait  à  la  mort  ,    le  per- 
roquet   du   roi   s'envola   de  fon  balcon   ,    &  s'abattit 
dans  le  jardin  de  Zadig  fur  un  buifibn  de  rofes.  L^ne 
pêche  y  avait  été  portée  d'un  arbre  voifin  par  le  vent  : 
elle  était  tombée  fur  un  morceau  de  tablettes  à  écrire 
auquel  elle  s'était  collée.  L'oifeau  enleva  la  pêche  &  la 
tablette  ,  ôc  les  porta  fur  les  genoux  du  monarque.  Le 
prince  curieux  y  lut  des  mots  qui  ne  formaient  aucun 
fens  ,    &  qui  paraiiTaient   des  fins  de  vers.  11   aimait  la 
poéiie  ,  &  il  y  a  toujours  de  la  refiburce  avec  les  princes 
qui  aiment  les  vers  :  l'aventure  de  fon  perroquet  le  fit 
rêvçr.  La  reine  ,  qui  fe  fouvenait  de  ce  qui  avait  été  écrit 
fur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig ,  fe  la  fit   ap- 
porter. On  confronta  les  deux  morceaux ,  qui  s'ajuftaient 
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Ij      enfemble  parfaitement  ;  on  lut  alors  les  vers  tels  que      l 


Zadig   les  avait   faits. 


Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  troubler  la  terre. 
Sur  le  trône  affermi ,   le  roi  fait  tout  dompter. 
Dans  la  publique  paix  l'amour  feul  fait  la  guerre  : 
C'eft  le  feul  ennemi  qui  foit  à  redouter. 


Le  roi  ordonna  auffi-tôt  qu'on  fît  venir  Zadig  devant 
lui,  &  qu'on  fît  fcrtir  de  prifon  fes  deux  amis  ,  &  la  belle 
dame.  Zadig  fe  jeta  le  vifage  contre  terre  aux  pieds  du 
roi  &  de  la  reine  :  il  leur  demanda  très-humblement 
pardon  d'avoir  fait  de  mauvais  vers  :  il  parla  avec  tant 
de  grâce  ,  d'efprit  &  de  raifon  ,  que  le  roi  «Se  la  reine 
voulurent  le  revoir.  Il  revint ,  &  plus  encore  davan- 
tao;e.  On  lui  donna  tous  les  biens  d@  l'envieux  qui 
l'avait  injuftement  accufe  :  mais  Zadig  les  rendit  tous  ^ 
^t  ôc  l'envieux  ne  fut  touché  que  du  plaifir  de;  ne  pas 
%  perdre  Ton  bien.  L'eflime  du  roi  s'accrût  de  jour  en 
jour  pour  Zadig.  Il  le  mettait  de  tous  fes  plaifirs  ,  & 
le  confultait  dans  toutes  fes  affaires.  La  reine  le  regarda 
dès-lors  avec  une  complaifance  qui  pouvait  devenir 
dangereufe  pour  elle  ,  pour  le  roi  fon  augufle  époux  , 
pour  Zadig  &c  pour  le  royaume.  Zadig  commençait  à 
croire  qu'il  n'efl  pas  fi  difficile  d'être  heureux. 
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E  tems  arriva  où  l'on  célébrait  une  gr^inde  fête  , 
qui  revenait  tous  les  cinq  ans.  C'était  la  coutume  à 
Bûbylone  de  déclarer  foiemnellement  ,  au  bout  de  cinq 
années  ,  celui  des  citoyens  qui  avait  fait  i'aftion  la  plus 
généreufe.  Les  grands  &  les  mages  étaient  les  juges. 
Le  premier  fatrape,  chargé  du  foin  de  la  ville  ,  expofait 
les  plus  belles  adions  qui  s'étaient  pafTées  fous  fon 
gouvernement.  On  allait  aux  voix  :  le  roi  prononçait 
le  jugement.  On  venait  à  cette  folemnité  des  extrémités 
de  la  terre.  Le  vainqueur  recevait  des  mains  du  monar- 
que une  coupe  d'or  garnie  de  pierreries ,  ôc  le  roi  lui 
difait  ces  paroles  :  Receve^  ce  prix  de  la  géhérofité ,  & 
piiijfent  hs  dieux  me  donner  beaucoup  defujets  qui  vous 
rejjemblentl  \ 

Ce  jour  mémorable  venu  ,  le  roi  parut  fur  fon  trône  , 
environné  des  grands  ,  des  mages ,  &  des  députés  de 
toutes  les  nations  qui  venaient  à  ces  jeux  ,  ou  la  gloire 
s'acquérait ,  non  par  la  légèreté  des  chevaux  ,  non  par  la 
force  du  corps  ,  mais  par  la  vertu.  Le  premier  fatrape 
rapporta  à  haute  voix  les  actions  qui  pouvaient  mériter 
à.  leurs  auteurs  ce  prix  ineftimable.  il  ne  parla  point 
de  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  Zadig  avait  rendu  à 
l'envieux  route  fa  fortune  :  ce  n'était  pas  une  action 
qui  méritât  de  difputer  le  prix. 

Il  préfenta  d'abord  un  juge ,  qui  ayant  fait  perdre  un 
procès  confidérable  à  un  citoyen  ,  par  une  méprife  dont 
il  n'était  pas  même  refponfable  ,  lui  avait  donné  tout 
fon  bien  ,  qui  était  la  valeur  de  ce  que  l'autre  avait 
perdu. 

Il  produiflt  enfuite  un  jeune  homme,  qui  était  éper- 
duement  épris  d'une  fille   qu'il  allait   époufer ,  l'avait     J 
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cédée  à  un  ami  prêt  d'expirer  d'amour  pour  elle  ,  &C  qui 
avait  encore  payé  la  dot  en  cédant  la  fille. 

Enfuite  il  fit  paraître  un  foldat ,  qui  dans  la  guerre 
d'Hircanie  avait  donné  encore  un  plus  grand  exemple 
de  générofité.  Des  foldats  ennemis  lui  enlevaient  fa 
maîtrelTe ,  &  il  la  défendait  contr'eux  :  on  vint  lui  dire 
que  d'autres  Hircaniens  enlevaient  fa  mère  à  quelques 
pas  de  là  :  il  quitta  en  pleurant  fa  maîtreiTe ,  &  cou- 
rut délivrer  fa  mère  :  il  f-etourna  enfuite  vers  celle  qu'il 
aimait ,  &  la  trouva  expirante.  11  voulut  fe  tuer  ;  fa  mère 
lui  remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour  tout  fecours, 
ôc  il  eut  le  courage  de  fouifrir  la  vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  foldat.  Le  roi  prit  la 
parole  ,  &  dit  :  Son  adion  &C  celle  des  autres  font 
belles  ;  mais  elles  ne  m'étonnent  point  ;  hier  Zadig  en 
a  fait  une  qui  m'a  étonné.  J'avais  difgracié  depuis  quel- 
ques jours  mon  miniftre  Se  mon  favori  Corebô  Je  me 
plaignais  de  lui  avec  violence  ,  &C  tous  mes  courtifans  ^ 
m' affûtaient  que  j'étais  trop  doux  ;  c'était  à  qui  me  dirait  |j 
le  plus  mal  de  Coreb.  Je  demandai  à  Zadig  ce  qu'il  en 
penfait  ,  &  il  ofa  en  dire  du  bien.  J'avoue  que  j'ai  vu  ^ 
dans  nos  hilloires  ,  des  exemples  qu'on  a  paye  de  fon 
bien  une  erreur ,  qu'on  a  cédé  fa  maîtfeîTe  ,  qu'on  a  pré- 
féré une  mère  à  l'objet  de  fon  amour  :  mais  je  n'ai  jamais 
lu  qu'un  courtifan  ait  parlé  avantageufement  d'un  mi- 
niilre  difgracié  ,  contre  qui  fon  fouverain  était  en  colère. 
Je  donne  vingt  mille  pièces  d'or  à  chacun  de  ceux  dont 
on  vient  de  réciter  les  adions  généreufes  :  mais  je  donne 
la  coupe  à  Zadig. 

Sire  ,  lui  dit-il  ,  c'eft  votre  majefté  feule  qui  mérite 
la  coupe  :  c'efl  elle  qui  a  fait  l'aflion  la  plus  inouie  , 
puirqu  étant  roi ,  vous  ne  vous  êtes  point  fâché  contre 
votre  efclave ,  lorfqu'il  contredifait  votre  pafîion.  On 
admAra  le  roi  &  Zadig.  Le  juge  qui  avait  donné  fon 
bien  ,  l'amant  qui  avait  marié  fa  maîtreffe  à  fon  ami , 
le  foldat  qui  avait  préféré  le  falut  de  fa  mère  à  celui 
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de  fa  iTlaîtrelTe,  reçurent  les  préfens  du  monarque^ 
ils  virent  leurs  noms  écrits  dans  le  livre  des  Gcnereux. 
Zadig  eut  la  coupe.  Le  roi  acquit  la  réputation  d'un  bon 
prince  ,  qu'il  ne  garda  pas  long-tems.  Ce  jour  fut  con- 
facré  par  des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le  portait. 
La  mémoire  s'en  conferve  encore  dans  l'Afie.  Zadig  difait  : 
Je  fuis  donc  enfin  heureux  j  mais  il  fe  trompait. 


.1 
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E  roi  avait  perdu  fon  premier  miniftre.  Il  choifit 
Zadig  pour  remplir  cette  place.  Toutes  les  belles- dames 
de  Babylone  applaudirent  à  ce  clioix  ;  car  depuis  la  fon- 
dation de  l'empire  il  n'y  avait  jamais  eu  de  miniflre  fi 
jeune.  Tous  les  courdfans  furent  fâchés  ;  L'envieux  en 
eut  un  crachement  de  fang  ,  &  le  nez  lui  enfla  prodi- 
gieufement.  Zadig  ayant  remercié  le  roi  &  la  reine  , 
alla  remercier  aulB  le  perroquet  :  Bel  oifeau ,  lui  dit-il  ^ 
c'efi:  vous  qui  m'avez  fauve  la  vie  ,  <Sc  qui  m'avez  fait 
premier  miniftre  :  la  chienne  6c  le  cheval  de  leurs  ma- 
jeftés  m'avaient  fait  beaucoup  de  mal  ,  mais  vous  m'a- 
vez fait  du  bien.  Voilà  donc  de  quoi  dépendent  les 
deftins  des  hommes  :  mais  ,  ajouta-t-il  ,  un  bonheur 
fi  étrange  fera  peut-être  bientôt  évanoui.  Le  perroquet 
répondit ,  Oui.  Ce  mot  frappa  Zadig  -,  cependant  comme 
il  était  bon  phyficien  ,  &  qu'il  ne  cro^T^ait  pas  que  les 
perroquets  fufient  prophètes  ,  il  fe  ralTura  bientôt  ,  6c 
fe  mit  à  exercer  fon  miniftère  de  fon  mieux. 

Il  fit  fentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  facré  des  loix  , 
2c  ne  fit  fentir  à  perfonne  le  poids  de  fa  dignité.  Il 
ne  gêna  point  les  voix  du  divan ,  &  chaque  vifîr 
pouvait  avoir  un  avis  fans  lui  déplaire.  Quand  il  ju- 
geait une  affaire  ,  ce  n'était  pas  lui  qui  jugeait ,  c'é- 
tait la  loi  ^  mais  quand  elle  était  trop  févère  ,  il  la  tem- 
pérait ,  &  quand  on  manquait  de  loix  ,  fon  équité  en  fai« 
fait  qu'on  aurait  prifes  pour  celles  de  Zoroaftre. 

C'efi:  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand  principe , 
qu'il  V5UÎ  mieux  hafarder  de  fauver  un  coupable  ,  que  de 
condafnner  un  innocent.  Il  croyait  que  les  loix  étaient 
faites  pour  fecourir  les  citoyens  ,  autant  que  pour  les 
intimider.  Son  principal  talent  était  de  démêler  la  vé- 
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rire  que  tous  les  hommes  cherchent  à  obfcurcir.  Dès 
les  premiers  jours  de  fon  adminir.râtioii  il  mit  ce  grand 
talent  en  uage.  Un  fameux  ntgociant  de  Eabylone  était 
mort  aux  Indes  ,  il  avaii  fait  les  héritiers  fes  deux  6ls 
par  portions  égales ,  après  avoir  marié  lejr  fœur  ;  ÔC 
il  laifTait  un  préfent  de  trente  mille  pièces  d'or  à  celui 
de  fes  deux  fils  qui  ferait  jugi  l'aimer  davantage. 
L'aîné  lui  bâtit  un  tombeau  :  le  fécond  augmenta  d'une 
partie  de  fon  héritage  la  dot  de  fa  fcBur  :  chacun  di- 
fait ,  C'eft  l'aîné  qui  aime  le  mieux  fon  père  j  le  cadet 
aime  mieux  fa  fccur  j  c'efl  k  l'aîné  qu'appartiennent  les 
trente  mille  pièces. 

Zadig  les  lit  venir  tous  deux  l'un  aorès  l'autre.  Il 
dit  à  l'aîné  :  Votre  père  n'eft  point  mort ,  il  eft  guéri 
de  fa  dernière  maladie  ,  il  revient  à  Babylone.  Uieu 
foit  lou^  ,  répondit  le  jeune  homme ,  mais  voilà  un 
tombeau  qui  m'a  coûté  bien  cher!  Zadig  dit  enfuite  la  J 
même  chofe  an  cadet.  Dieu  foit  loué  ,  répondit-il  ,  je  "i 
vais  rendre  à  mon  père  tour  ce  que  j'ai  ,  mais  je  vou- 
drais qu'il  laifs^t  à  ma  fœur  ce  que  je  lui  ai  donné. 
Voiîs  ne  rendrez  rien  ,  dit  Zadig  ,  &  vous  aurez  les 
trente  mille  pièces  ^  c'eft  vOus  qui  aimez  le  mieux  vo- 
tre père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promefTe  de  ma- 
riage à  deux  mages  ;  &  après  avoir  reçu  quelques  mois 
des  inftrudions  de  l'un  &  de  l'autre  ,  elle  fe  tfouva 
grofle.  Ils  voulaient  tous  deux  Fépoufer.  Je  prendrai 
pour  mon  mari  ,  dit-elle  ,  celui  des  deux  qui  m'a  mis 
en  état  de  donner  un  citoyen  à  l'empite.  C'eft  moi  qui 
ai  fait  cette  bonne  œuvre,  dit  l'un  :  C'eft  moi  qui  ai  eu 
cet  avantage  ,  dit  l'autre  Eh  bien  ,  répondit-elle  ;  je 
reconnais  pour  père  de  renfant  celui  des  deux  qui  lui 
pourra  donnet  la  meilleure  éducation.  Elle  accoucha 
d'un  fils.  Chacun  dés  mages  veut  l'élever.  La  caufe  eft 
portée  devant  Zadig.  Il  fait  venir  les  deux  mages.  Qu'en- 
feigneras-tu  à  ton  pupille?  diî-il  au  premier.  Je  lui  ap^ 
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prendrai ,  dit  le  dodeur ,  les  huit  parties  d'oraifon  ,  1 
dialeétique ,  l'allrologie  ,  la  démonomanie ,  ce  que  c'efl 
que  la  fubflance  &  l'accident ,  l'abftrait  &c  le  concret ,  les 
monades  &  l'harmonie  préétablie.  Moi ,  dit  le  fécond , 
je  tâcherai  de  le  rendre  jufte  ôc  digne  d'avoir  des  amis. 
Zadig  prononça  ,  Qz/e  tu  fois  fon  père  ,  ou  non ,  tu 
époujeras  fa  mère. 
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Z^iî  Difputes  &   les  Audiences^ 


'Est  ainll  qu4l  montrait  tous  les  jours  la  fubtîlîte 
de  fon  génie  &  la  bonté  de  fon  ame  j  on  l'admirait ,  & 
cependant  on  l'aimait,  il  pairait  pour  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes  j  tout  l'empire  était  rempli  de  fon 
nom  ^  toutes  les  femmes  le  lorgnaient  ;  tous  les  ci- 
toyens célébraient  fa  jullice  ;  les  favans  le  regardaient 
comme  leur  oracle  ;  les  prêtres  même  avouaient  qu'il 
en  favait  plus  que  le  vieux  archimage  Yébor.  On  était 
bien  loin  alors  de  lui  faire  des  procès  fur  les  griffons  j 
on  ne  croyait  que  ce  qui  lui  fembiait  croyable. 

Il  y  avait  une  grande  querelle  dans  Babyloné,  qui 
durait  depuis  quinze  cents  années  ,  &  qui  partageait 
l'empire  en  deux  fedies  opiniâtres  ;  l'une  prétendait  qu'il 
ne  fallait  jamais  entrer  dans  îe  temple  de  Mitra  que  du 
pied  gauche  ;  l'autre  avait  cette  coutume  en  abomina- 
tion,  &  n'entrait  jamais  que  du  pied  droit.  On  at- 
tendait le  jour  de  la  fête  folemnelle  du  feu  facré ,  pour 
favoir  quelle  feÔe  ferait  favorifée  par  Zadig.  L'univers 
avait  les  yeux  fur  fes  deux  pieds ,  6c  toute  la  ville  était 
en  agitation  &  en  fufpens.  Zadig  entra  dans  le  temple 
à  pieds  joints ,  &  il  prouva  enfuite  par  un  difcours 
éloquent  ,  que  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre ,  qui 
n'a  acception  de  perfonne  ,  ne  fait  pas  plus  de  cas  de 
la  jambe  gauche  que  de  la  jambe  droite.  L'envieux  &  fa 
femme  prétendirent  que  dans  fon  difcours  il  n'y  avait 
pas  afîez  de  figures ,  qu'il  n^avait  pas  fait  afTez  danfer  les 
montagnes  &  les  collines.  Il  eft  (ec  ÔC  fans  génie ,  di- 
faient-îls;  on  ne  voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir,  ni  les 
étoiles  toîTiber  ,  ni  le  foleil  fe  fondre  comme  de  la  cire  : 
^  il  n'a  point  le  bon  ftyle  oriental.  Zadig  fe  contentait 
^  d'avoir  le  ûyle  de  la  rai  fon.  Tout  le  monde  fut  pour 
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lui,  non  pas  parce  qu'il  était  dans  le  bon  chemin,  non 
pas  parce  qu'il  était  raifonnable  ,  non  pas  parce  qu'il 
était  aimable ,  mais  parce  qu'il  était  premier  vifir. 

Il  termina  aulTi  heureufement  le  grand  procès  entre 
les  mages  blancs  &  les  mages  noirs.  Les  blancs  fou- 
tenaient  que  c'était  une  impiété  de  fe  tourner  en  priant 
Dieu  vers  l'or  ent  d'hiver .  les  noirs  aiTuraient  que  Dieu 
avait  en  horreur  les  prières  des  hommes  qui  fe  tournaient 
vers  le  couchant  d'été.  Zadig  ordonna  qu'.on  fe  tournât 
comme  on  voudrait. 

Il  trouva  ainfi  le  fecret  d'expédier  le  matin  les  affaires 
particulières  &  les  générales  :  le  refte  du  jour  il  s'occupait 
des  embelliiTemens  de  Babylone  :  il  faifait  repréfenter 
des  tragédies  où  l'on  pleurait ,  &  des  comédies  où  l'on 
riait  ;  ce  qui  était  pafTé  de  mode  depuis  long-tems  ,  & 
ce  qu'il  fit  renaître  parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  pré- 
tendait pas  en  fa  voir  plus  que  les  artifles  \  il  les  récom- 
penfait  par  des  bienfaits  <3c  des  diftindions ,  &  n'était 
point  jaloux  en  fecret  de  leurs  talens.  Le  foir  il  amufait 
beaucoup  le  roi ,  &  fur-tout  la  reine.  Le  roi  difait,  Le 
grand  minière  1  la  reine  difait ,  L'aim^able  miniftre  î  & 
tous  deux  ajoutaient ,  C'eût  été  grand  dommage  qu'il  eût 
été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner  tant 
d'audience  aux  dames.  La  plupart  venaient  lui  parler 
des  affaires  qu'elles  n'avaient  point ,  pour  en  avoir  une 
avec  lui.  La  femme  de  l'envieux  s'y  préfenta  des  pre- 
mières ;  elle  lui  jura  par  Mitra  ,  par  Zanda  vefla ,  & 
par  le  feu  facré ,  qu'elle  avait  dételle  la  conduite  de  fon 
mari  ;  elle  lui  confia  enfuite  que  ce  mari  était  un  ja- 
loux ,  un  brutal  ;  elle  lui  fit  entendre  que  les  dieux  le 
punifTaient ,  en  lui  refufant  les  précieux  effets  de  ce  feu 
facré  par  lequel  feul  l'homme  eft  femblable  aux  immor- 
tels :  elle  finit  par  laifTer  tomber  fa  jarretière  j  Zadig  la 
ramafla  avec  fa  politefTe  ordinaire  ,  m^ais  il  ne  la  rattacha 
point  au  genou  de  la  dame  ;  <Sc  cette  petite  faute ,  fi 
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c'en  eft  une  ,  fut  la  caufe  des  plus  horribles  infortunes-. 

Zadig  ny  penfa  pas,  &  la  femme  de  l'envieux  ypenfa 
beaucoup. 

D'autres  dames  fe  préfentaient  tous  les  jours.  Les 
annales  fecrètes  de  Eabylone  prétendent  qu'il  fuccomba 
une  fois  ,  mais  qu'il  fut  tout  étonné  de  jouir  fans  vo- 
lupté ,  &  d'embralfer  fon  amante  avec  diftraclion.  Celle 
à  qui  il  donna  ,  fans  prefque  s'en  appercevoir  ,  à^^ 
marques  de  fa  proteftion  ,  était  une  femme  de  chambre 
de  la  reine  Aflarté.  Cette  tendre  Babylonienne  fe  difait 
à  elle-même  pour  fe  confoler  :  il  faut  que  cet  homme-là 
ait  prodigieufement  d'affaires  dans  la  tête  ,  puifqu'il  y 
fonge  encore  ,  même  en  faifant  l'amour.  Il  échappa  à 
Zadig  ,  dans  les  inftans  où  pîufieurs  perfonnes  ne  diîënt 
mot ,  &  où  d'autres  ne  prononcent  que  à'zs  paroles  fa- 
crées ,  de  s'écrier  tout  d'un  coup  ,  La  reine.  La  Baby- 
j^  Ionienne  crut  qu'enfin  il  était  revenu  à  lui  dans  un  bon 
iJ;  moment,  &  qu'il  lui  difait,  Ma  reine.  Mais  Zadig  tou-  S 
jours  très-diftrait  prononça  le  nomi  d'Aftarté.  La  dame  , 
qui  dans  ces  heureufes  circonflances  interprétait  tout  à 
fon  avantage ,  s'imagina  que  cela  voulait  dire  ,  Vous  êtes 
plus  belle  que  la  reine  Aflarté.  Elle  fortit  du  ferrail  de 
Zadig  avec  de  très-beaux  préfens.  Elle  alla  conter  fon 
aventure  à  l'envieufe ,  qui  était  fon  amie  intime  ;  celle- 
ci  fut  cruellement  piquée  de  la  préférence  :  il  n'a  pas 
daigné  feulement ,  dit-elle  ,  me  rattacher  cette  jarretière 
que  voici ,  &  dont  je  ne  veux  plus  me  fervir.  Oh  1  oh! 
dit  la  fortuiiée  à  l'envieufe  ,  vous  portez  les  mêmes 
jarretières  que  la  reine  !  Vous  les  prenez  donc  chez  la 
même  faifeufe  ?  L'envieufe  rêva  profondément ,  ne  ré- 
pondit rien  ,  &  alla  confulter  fon  mari  l'envieux. 

Cependant  Zadig  s'appercevair  qu'il  avait  toujours  des 
diftraclions  quand  il  donnait  des  audiences,  &  quand  il 
jugeait  ;  il  ne  favait  à  quoi  les  attribuer  :  c'était-là  fa 
feule  peine. 

Il  eut  un  fonge  ;  il  lui    femblait  qu'il  était  couché 
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d'abord  fur  des  herbes  sèches  y  parmi  lefquelles  il  y  en 
avait  quelques-unes  de  piquantes  qui  l'incommodaient , 
&  qu'enfuite  il  repofait  mollement  fur  un  lit  de  rofes 
dont  il  fortait  un  ferpent  qui  le  bleffait  au  coeur  de  fa 
langue  acérée  &  envenimée.  Hélas!  difait-il,  j'ai  été 
loncT-tems  couché  fur  ces  herbes  sèches  &  piquantes , 
je  fuis  maintenant  fur  le  lit  de  rofes;  mais  quel  fera 
le  ferpent  ? 
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|E  malheur  de  Zadig  vint  de  fon  bonheur  même , 
&  lurrout  de  fon  mérite.  Il  avait  tous  les  jours  des 
entretiens  avec  le  roi  &  avec  Aftarté  fon  auoude  epoufe. 
Les  charmes  de  fa  converfation  redoublaient  encore  par 
cette  envie  de  plaire  qui  eil  à  l'efprit  ce  que  la  parure 
eil  à  la  beauté  ;  fa  jeunefTe  &  fes  grâces  firent  infenfi- 
blement  fur  Aflarté  une  impreflion  dont  elle  ne  s'ap- 
perçut  pas  d'abord.  Sa  paffion  croifTait  dans  le  fein  de 
ï'iiviocence.  Aflarté  fe  livrait  fans  fcrupule  &  fans 
crainte  au  plaifir  de  voir  &  d'entendre  un  hommiC  cher 
à  fon  époux  &  à  l'état  ^  elle  ne  celTait  de  le  vanter  au 
roi ,  elle  en  parlait  à  fes  femmes  ,  qui  enchériifaient 
encore  fur  fes  louanges  ;  tout  fervait  à  enfoncer  dans 
fon  cœur  le  trait  qu'elle  ne  fentait  pas.  Elle  faifait  des  ]|^ 
préfens  à  Zadig ,  dans  lefqueîs  il  entrait  plus  de  galan-  IF 
terie  qu'elle  ne  penfait  ;  elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en 
reine  contente  de  fes  fervices  ,  &  quelquefois  fes  ex- 
prelîions  étaient  d'une  femme  fenfible. 

Aftarte"  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sémire  qui 
haïiTait  tant  les  borgnes  ,  &  que  cette  autre  femme  qui 
avait  voulu  couper  le  nez  à  fon  époux.  La  familiarité 
d'Aflarté  ,  fes  difcours  tendres  dont  elle  commençait  à 
rougir,  fes  regards  qu'elle  voulait  détourner,  &  qui  fe 
fixaient  fur  les  liens  ,  allumèrent  dans  le  cœur  de  Zadig 
un  feu  dont  il  s'étonna.  W  combattit;  il  appella  à  fon 
fecours  la  philofophie  ,  qui  l'avait  toujours  fecouru  ;  il 
n'en  tira  que  des  lumières  ,  &:  n'en  reçut  aucun  fou- 
lagement.  Le  devoir ,  la  reconnaiffance  ,  la  majefté  fou- 
veraine  violée  ,  fe  préfentait  à  fes  yeux  comme  ces 
dieux  vengeurs  ;  il  combattait,  il  triomphait  ;  mais  cette 
victoire  qu'il  fallait  remporter  à  tout  moment  lui  coûtait 
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des  gim-uTemens  Sc  des  larmes,  il  n'ofait  plus  parler  à  la 
reine  avec  cette  douce  liberné  qai  avait  eu  tant  de 
çha*"mes  pour  tous  deux  ;  fes  yeux  fa  couvraient  d'un 
nuage  ;  fes  difcours  étalent  contraints  &  fans  fuite  :  il 
baiiTait  la  vue  ;  ck  quand  malgré  lui  fes  regards  fè  tour- 
naient vers  Aflarré ,  iis  rencontraient  ceux  de  la  reine 
mo'iillés  de  pleurs  dont  il  partait  des  traits  de  flamme: 
ils  fembla^enr  fe  dire  l'un  à  l'autre ,  Nous  nous  adorons 
ôc  nous  craignons  de  nous  aimer  ;  nous  brûlons  tous 
deux  d'un  feu  que  nous  condamnons. 

Zadig  fortait  d'auprès  d'elle,  f'garé,  éperdu,  le  cœur 
furchargé  d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  : 
dans  la  violence  de  fes  agitations  ,  il  laifTa  pénétrer  fon 
fecret  à  fon  ami  Cador  ,  comme  un  homme  qui  ayant 
foutenu  long-tems  les  atteintes  d'une  vive  douleur, 
fait  enfin  connaître  fon  mal  par  un  cri  qu'un  redou- 
blement aigu  lui  arrache,  &  par  la  fueur  froide  qui  ^§ 
coule  fur  fon  front,  ^ 

C  a^or  lui  dit  :  J'ai  déjà  démêlé  les  fentimens  que  vous 
voTiîiez  vous  cacher  à  vous-même;  les  paffions  ont  des 
fignes  auxquels  on  ne  peut  fe  méprendre.  Jugez  ,  mon 
cher  Zadig  ,  puifque  j'ai  lu  dans  votre  cœur,  fi  le  roi 
n'y  découvrra  pas  un  fentim-ent  qui  l'ofFenfe.  Il  n'a 
d'aufe  défaut  que  celui  d'être  le  plus  jaloux  des  hom- 
mei'.  Vcus  réfiftez  à  votre  paifion  avec  plus  de  force 
que  la  reine  ne  combat  la  fienne ,  parce  que  vous  êtes 
philofophe ,  &C  larce  que  vous  êtes  Zadig.  Aftarté  eu 
femme;  elle  laiiTe  parler  fes  re Jar^s  avec  d'autant  plus 
d'imprudence  ,  qu'elle  ne  fe  croit  pas  encore  coupable, 
Malheureufem.ent  raflurée  fur  fon  innocence ,  elle  né- 
glige des  dehors  nécéfTaires.  Je  tremblerai  pour  elle , 
tant  qu'elle  n'aura  rien  à  fe  reprocher.  Si  vous  étiez 
d'accord  l'un  &  l'autre  ,  vous  fauriez  tromper  tous  les 
yeux  :  une  paiïion  naifTante  Sc  combattue  éclate  ;  un 
amour  fatisfsit  fiiit  fe  cacher.  Zadig  frémit  à  la  propo- 
fition  de  trahir  le  roi  fon  liçnfaideur  ;  ô(  jamais  il  ne  fut 
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plus  fidèle  à  fon  prince,  que  quand  il  fut  coupable  en- 
vers lui  d'un  crime  involontaire.  Cependant  la  reine 
prononçait  fi  fouvent  le  nom  de  Zadig  ,  fon  front  fe 
couvrait  de  tant  de  rougeur  en  le  prononçant  ;  elle  était 
tantôt  fi  animée  ,  tantôt  il  interdite  ,  quand  elle  lui 
par  ait  en  prtiènce  du  roi  ;  une  rêverie  fi  profonde  s'em- 
parait Quelle  ,  quand  il  était  forti ,  que  le  roi  fut  troublé. 
il  crut  tout  ce  qu'il  voyait ,  &C  imagina  tout  ce  qu'il  ne 
voyait  point.  Il  remarqua  furtout  que  les  babouches  de 
fa  femme  étaient  bleues  ,  &c  que  les  babouches  de  Zadig 
étaient  bleues  ,  qiie  les  r jbans  de  fa  femme  étaient  j.  u- 
nes  ,  3<  que  le  bonnet  de  Zadig  était  jaune  :  c'était-là 
de  terribles  indices  pour  un  prince  délicat.  Les  foup- 
çons  fe  tournèrent  en  certitude  dans  fon  efprit  aigri. 

Tous  les  efclaves  des  rois  Se  des  reines  font  autant 
d'efpions  de  leurs  cœurs.  On  pénétra  bientôt  qu'Aflarté 
était  tendre,  &  que  Moabdar  était  jaloux.  L'envieux  1^ 
engagea  Tenvieufe  à  envoyer  au  roi  fa  jarretière  ,  qui  ,^ 
reffemblait  à  celle  de  la  reine.  Pour  fucroît  de  malheur 
cette  jarretierre  était  bleue.  Le  monarque  ne  fongeaplus 
qu'à  la  manière  de  fe  venger.  Il  réfolut  une  nuit  d'em- 
poifonner  la  reine ,  <Sc  de  faire  mourir  Zadig  par  le  cor- 
deau ,  au  point  du  jour.  L'ordre  en  fut  donné  à  un  im- 
pitoyable eunuque,  exécuteur  de  fes  vengeanges.  Il  y 
avait  alors  dans  la  chambre  du  roi  un  petit  nain  qui  était 
muet,  mais  qui  n'était  pas  fourd.  On  le  fouiFrait  tou- 
jours :  il  était  témoin  de  ce  qui  fe  paffait  de  plus  fecret  , 
comme  un  animal  domeftique.  Ce  petit  muet  était  très- 
attaché  à  la  reine  8c  à  Zadig.  Il  entendit  avec  autant  de 
furprife  que  d  horreur ,  donner  l'ordre  de  leur  mort. 
Mais  comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre  effroyable  , 
qui  allait  s*exécuter  dans  peu  d'heures  ?  Il  ne  favait  pas 
écrire,  mais  il  avait  appris  à  peindre  ,  &  favait  furtout 
faire reffembler.  Il  palFaune  partie  de  la  nuit  à  crayonner 
ce  qu'il  voulait  faire  entendre  à  la  reine.  Son  deffein 
repréfentait  le  roi  agité  de  fureur ,  dans  un  coin  du  ta- 
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bleau  ,  donnant  des  ordres  à  fon  eunuque  ;  un  cordeau 
bleu ,  &  un  vafe  fur  une  table ,  avec  des  jarretières  bleues, 
ôc  des  rubans  jaunes  ^  la  reine ,  dans  le  milieu  du  tableau , 
expirant  entre  les  bras  de  fes  femmes ,  oC  Zadig  étranglé 
à  fes  pieds.  L'horizon  repréfentait  unfoleil  levant,  pour 
marquer  que  cette  horrible  exécution  devait  fe  faire  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore.  Dès  qu'il  eut  fini  cet  ou- 
vrage ,  il  courut  chez  une  femme  d'Aftarté  ,  la  réveilla  , 
&  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  dans  l'inflant  même  porter 
ce  tableau  à  la  reine. 

Cependant  au  milieu  de  la  nuit ,  on  vient  frapper  à 
la  porte  de  Zadig  ;  on  le  réveille  ;  on  lui  don*s  un 
billet  de  la  reine  ;  il  doute  fi  c'eft  un  fonge  ;  il  ouvre 
la  lettre  d'une  main  tremblante.  Quelle  fut  fa  furprife  , 
&  qui  pourrait  exprimer  la  conilernation  &  le  défefpoir 
dont  il  fut  accablé ,  quand  il  lut  ces  paroles  :  Fuye^  dans 
IHnJiant  méme^  ou  l'on  va  vous  arracher  la  vie, 
Fiiyei  ,  Zadig ,  je  vous  Vordonne  au  nom  de  notre 
amour  &  de  mes  rubans  jaunes.  Je  n'étais  point  coupa- 
ble :  mais  je  fens  que  je  vais  mourir  criminelle. 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parler.  Il  ordonna  qu'on 
fît  venir  Cad  or  ;  &  fans  lui  rien  dire  ,  il  lui  donna  ce 
billet.  Cador  le  força  d'obéir,,  &  de  prendre  fur  le  champ 
la  route  de  Memphis.  Si  vous  ofez  aller  trouver  la  reine , 
lui  dit-il,  vous  hâtez  fa  mort  y  fi  vous  parlez  au  roi  , 
vous  la  perdez  encore.  Je  me  charge  de  fa  deflinée  : 
fuivez  la  vôtre.  Je  répandrai  le  bruit  que  vous  avez  pris 
la  route  des  Indes.  Je  viendrai  bientôt  vous  trouver, 
&    je   vous  apprendrai  ce  qui  fe  fera  paffé  à  Babylone. 

Cador,  dans  le  mom.ent  même  ,  fit  placer  deux  dro- 
madaires des  plus  légers  à  la  courfe  vers  une  porte  fecrète 
du  palais  ;  il  fit  monter  Zadig ,  qu'il  fallut  porter ,  &  qui 
était  près  de  rendre  l'ame.  Un  feul  dem.eftique  l'accompa- 
gna :  &  bientôt  Cador ,  plongé  dans  l'étonnement  &  dans 
la  douleur ,  perdit  fon  ami  de  vue. 

Cet  illufu-e  fugitif  arrivé  fur  le  bord  d'une  colline ,     J^ 
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dont  on  voyait  Babylone  ,  tourna  la  vue  fur  le  palais  de 
la  reine ,  &  s'évanouit  ;  il  nt  reprit  fes  fens  que  pour 
verf'er  des  larmes ,  &  pour   fouhaiter  la  mort.  Enfin , 
après  s'être  occupé  de  la  deftinée  dëplon-blc  de  la  plus 
aimable  des  femmes  &  de  la  première  reine  du  monde , 
il  fit  un  moment  de  retour  fur  lui-m-^me,  6c   s'écria  : 
Qu'efl:  ce  donc  que  la  vie  humaine?  ô  vertu  !  à  quoi  m'a- 
vez-vous  fervi?  deux  femmes  m'ont  indignement  trompé; 
la  troifième ,  qui  n'eft  point  coupable ,  &  qui  eft  plus 
belle  que  les  autres ,  va  mourir  î  tout  ce  que  j'ai  fait  de 
bien  a  toujours   été  pour  moi  une  fource  de  malédic- 
tions, &  je  n'ai  été  élevé  au  comble  de  la  grandeur ,  que 
pour  tomber  dans  le  plus  horrible   précipice  de  l'in- 
fortune.   Si  j'eufîè  été  méchant ,  comme  tant  d'autres  , 
je  ferais  heureux  comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions 
funeftes ,    les  yeux   chargés  du   voile  de  la  douleur , 
la  pâleur  de  la  mort  fur  le  vifage  ,  8c  l'ame  abymée 
xians  l'excès  d'un  fombre  défefpoir,  il   continuait  f on 
voyage  vers  l'Egypte. 
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Adig  dirigeait  fa  route  fur  les  étoiles.  La  conf- 
tellation  d'Orion  &  le  brillant  aflre  de  Sirius ,  le  gui- 
daient vers  le  poîe  de  Canope.  il  admirait  czs  vaftes 
globes  de  lumière  qui  ne  paraiiTent  que  de  faibles  étin- 
celles à  nos  yeux ,  tandis  que  la  terre  ,  qui  n'eft  en 
eiîet  qu'un  point  imperceptible  dans  la  nature ,  parait 
à  notre  cupidité  quelque  chofe  de  fi  grand  &  de  fi  noble. 
Il  fe  figurait  alors  les  hommes  tels  qu'ils  font  en  eiîêt, 
des  infeéles  fe  dévorant  les  uns  les  autres  fur  un  petit 
atome  de  boue.  Cette  image  vraie  femblait  anéantir  fes 
malheurs  en  lui  retraçant  le  ndant  de  fon  être  &  celui 
de  Babylone.  Son  ame  s'élançait  jufques  dans  l'infini , 
^  &  contemplait,  détachée  de  fes  fens  ,  Tordre  immuable 
^  de  l'univers.  Mais  lorfqu'enfuite  rendu  à  lui-même  ,  & 
rentrant-dans  fon  cœur,  il  penfait  qu'Aflarté  était peut^ 
être  morte  pour  lui ,  l'univers  difparaiflait  à  fes  yeux  , 
&  il  ne  voyait  dans  la  nature  entière  qu'Aflarté  mou- 
rante ,  &  Zadig  infortune.  Comme  il  fe  livrait  à  ce  flux 
&  à  ce  reflux  de  philofophie  fubl  me  &  de  douleur  acca- 
blante, il  avançait  vers  les  frontières  de  l'Egypte  ;  & 
déjà  fon  domefiique  fidèle  était  dans  la  première  bour- 
gade ,  où  il  lui  cherchait  un  logement.  Zadig  cependant 
fe  promenait  vers  les  jardins  qui  bordaient  ce  village. 
Il  vit  non  loin  du  grand  chemin  iine  femme  éplorée  qui 
appellait  le  ciel  &  la  terre  à  fon  fecours ,  un  homme 
furieux  qui  la  fuivait.  Elle  était  déjà  atteinte  par  lui  , 
elle  embralTait fes  oenoux.  Cet  homme  l'accr.blait  de  couds 
&  de  reproches.  Il  jugea  à  la  violence  de  TFgyptien ,  1 
&  aux  pardons  réitérés  que  lui  dem.andait  la  dame ,  que 
l'un  était  un  jaloux,  &  l'autre  une  infidelle  ;  mais  quand  j 
il  eut  confidéré  cette  femme  qui  était  d'uee  beauté  tou-     j 
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chante,  Se  qui  même  relTemblait  un  peu  à  In  malheu- 
reufe  Aftarté,  il  fe  fentit  pénétre  de  compafTion  pour 
elle,  &d'horreur-pour  rt'gyptien.  Secourez-moi,  s'écria- 
t-elle  à  Zadig  ,  avec  des  langlots:  tirez-moi  des  mains 
du  plus  barbare  des  hommes  :  fauvez-moi  la  vie.  A  ces 
cris  ,  Zadig  courut  fe  jeter  entre  elle  ôc  ce  barbare. 
il  avait  quelque  connaiffance  de  la  langue  égyptienne. 
Il  lui  dit  en  cette  langue  :  Si  vous  avez  quelque  hu- 
manité, je  vous  conjure  de  refpeder  la  beauté  &  la 
faiblelle.  Pouvez-vous  outrager  ainfi  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  qui  eft  à  vos  pieds,  &  qui  n'a  pour  fa 
défenfe  que  des  larmes  î  Ah  !  ah!  lui  dit  cet  emportée, 
tu  l'aimes  donc  auiTi  ;  &  c'efl  de  toi  qu'il  faut  que 
je  me  venge.  En  difant  ces  paroles ,  il  laifTe  la  dame 
qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux  ,  Se  prenant  fa 
lance  ,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui-ci  qui  était  de 
^  fang  froid  évita  aifément  le  coup  d'un  furieux.  Il  fe  faifit 
^  de  la  lance  près  du  fer  dont  elle  eil  armée.  L'un  veut 
la  retirer ,  l'autre  l'arracher.  Elle  fe  brife  entre  leurs  mains. 
L'Egyptien  tire  fon  épée  r  Zadig  s'arme  de  la  fienne,  lis 
s'attaquent  l'un  l'autre.  Celui-ci  porte  cent  coups  préci- 
pités :  celui-là  les  pare  avec  adreffe.  La  dame  afTife  fur 
un  gazon ,  rajufle  fa  coëifure  ,  Se  les  regarde,  L'Egyptien 
était  plus  robufle  que  fon  adverfaire;  Zadig  était  plus 
adroit.  Celui-ci  fe  battait  en  homme  dont  la  tête  con- 
duifait  le  bras,  Sc  celui-là  comme  un  emporté,  dont 
une  colère  aveugle  guidait  les  mouvemens  au  hafard. 
Zadig  pafTe  à  lui,  &  le  défarme  ;  Se  tandis  que  l'Ecryp- 
tien  ,  devenu  plus  furieux  ,  veut  fe  jeter  fur  lai  ,  il  le 
faifit,  le  prefTe,  le  fait  tomber  en  lui  tenant  l'épée  fur 
la  poitrine;  il  lui  offre  de  lui  donner  la  vie.  L'Eayp- 
tien  hors  de  lui  tire  fon  poignard  ,  il  en  blelTe  Zadicr 
dans  le  tems  même  que  ic  vainqueur  lui  pardonnait.  Zadicr 
indigné  lui  plonge  fon  épée  dans  le  fein.  L'Egyptien 
jette  un  cri  horrible ,  Se  meurt  en  fe  débattant"^  Zadig 
alors  s'avança  vers  la  dame  ,  Se  lui  dit  d'une  voix  foti- 
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mife  :  il  m'a  forcé  de  le  tuer ,  je  vous  ai  vengée  ^  vous 
êtes  délivrée  de  l'homme  le  plus  vioknt  que  j'aie  jamais 
vu.  Que  voulez-vous  maintenant  de  moi ,  m.adame  ? 
Que  tu  meures  ;  félérat ,  lui  répondit-elle ,  que  tu  meures  ; 
tu  as  tué  mon  amant  ;  je  voudrais  pouvoir  déchirer  ton 
coeur.  En  vérité,  madame,  vous  aviez  là  un  étrange 
homme  pour  amant  ,  lui  répondit  Zadig ,  il  vous  bat- 
tait de  toutes  fes  forces  ,  Se  il  voulait  m'arracher  la 
vie ,  parce  que  vous  m'avez  conjuré  de  vous  fecourir.  Je 
voudrais  qu'il  me  battît  encore  ,  reprit  la  dame  en  pouf- 
fant des  cris.  Je  le  méritais  bien ,  je  lui  avais  donné  de 
la  jaloufie.  Plût  au  ciel  qu'il  me  battît  ,  &que  til  fulTes 
à  fa  place  î  Zadig  plus  furpris  &  plus  en  colère  qu'il 
ne  l'avait  été  de  fa  vie ,  lui  dit  :  madame ,  toute  belle 
que  vous  êtes ,  vous  mériteriez  que  je  vous  battiffe  à 
mon  tour ,  tant  vous  êtes  extravagante  ^  mais  je  n'en 
^  prendrai  pas  la  peine.  Là-defîus  ,  il  remonta  fur  fon  cha- 
ti,  meau ,  &C  avança  vers  le  bourg.  A  peine  avait-il  fait  quel- 
ques pas  qu'il  fe  tourne  au  bruit  que  faifaient  quatre  cou- 
riers  de  Babylone.  Ils  venaient  à  toute  bride.  L'un  d'eux, 
en  voyant  cette  femme,  s'écria  :  c'efl  elle-même  ;  elle 
reflemhle  au  portrait  qu'on  nous  en  a  fait.  Il  ne  s'em- 
barr  fsèrent  pas  du  mort,  &  fe  failirent  incontinent  de 
la  dame.  EUe  ne  cefTait  de  crier  à  Zadig  !  fecourez-moi 
encore  une  fois,  étranger  généreux  :  je  vous  demande 
pardon  de  m'être  plainte  de  vous.  Secourez-moi ,  Se  je 
fuis  à  vous  jufqu  au  tombeau.  L'envie  avait  pafTéà  Zadig 
de  fe  battre  déform.ais  pour  elle.  A  d'autres ,  répond- 
il  ,  vous  ne  m'y  attraperez  plus.  D'ailleurs ,  il  était  blefTé, 
fon  fang  coulait  ;  il  avait  befoin  de  fecours  ^  Se  la  vue 
des  quatres  Babyloniens,  probablement  envoyés  par  le 
roi  Moabdar,  le  rempliffaient  d'inquiétude.  Il  s'avance 
en  hâte  vers  le  village,  n'imaginant  pas  pourquoi  quatre 
couriers  de  Babylone  venaient  prendre  cette  Egyp- 
tienne, mais  encore  plus  étonné  du  caraclère  de  cette 
dame.  -l-^ 
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3mme  il  entrait  dans  la  bourgarde  Egyptienne , 
il  le  vit  enrouré  par  le  peuple.  Chacun  criait  ;  voilà  celui 
qui  a  enlevé  la  belle  Miirouf ,   &  qui  vient  d'afTalFiner 
Clétofis.  MelTieurs ,  dit-il ,  dieu  me  préferve  d'enlever 
jamais  votre  belle  Mllfouf"  ^  elle   efl  trop  capricieufe  ; 
6c  à  regard  de  Clétohs  ,    je  ne  l'ai  point  aiïaffine',  je 
me  fuis  défendu  feulement  contre  lui.   il   voulait   me 
tuer,  parce  que  je  lui  avais  demandé  très-humblement 
grâce  pour   la  belle  Mîlfouf,  qu'il   battait  impitoyable- 
ment. Je  fuis  un  étranger  ,  qui  vient  chercher  un  afyle 
V      dans  l'Egypte  ^  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'en  venant 
2      demander- votre  protedion  ,  j'aie  commencé  par  enlever 
^     une  femme ,  &  par  afTafliner  un  homme. 

Les  Egyptiens  étaient  alors  jufles  Sc  humains.  Le  ï 
peuple  conduifit  Zadig  à  la  maifon  de  ville.  On  com-  F 
mença  par  le  faire  panfer  de  fa  bleffure,  &  enfuite  on 
l'interrogea ,  lui  6c  fon  domeflique  féparément  y  pour 
fa  voir  la  vérité.  On  reconnut  que  Zadig  n'était  point 
un  alTaffm,  mais  il  était  coupable  du  f.mg  d'un  hom- 
me ;  la  loi  le  condamnait  à  être  efclave.  On  vendit  au 
profit  de  la  bourgade  fes  deux  chameaux.  On  diflribua 
aux  habitans  tout  l'or  qu'il  avait  apporté;  fa  perfonne 
fut  expofée  en  vente  dans  la  place  publique ,  ainfi  que 
celle  de  fon  compagnon  de  Voyage.  Un  marchand  Arabe , 
nommé  Sétoc ,  y  mit  l'enchère  ;  mais  le  valet ,  plus  propre  à 
la  fatigue  ,  fut  vendu  bien  plus  chèrement  que  le  maître. 
On  ne  faifait  pas  de  comparaifon  entre  ces  deux  hom- 
mes. Zadig  fut  donc  efclave  furbordonné  à  fon  valet  : 
on  les  attacha  enfemble  avec  une  chaîne  qu'on  leur 
j  paiTa  aux  pieds,  &  en  cet  état  ils  fuivirent  le  mar- 
^      en  and  Arabe  dans    fa  maifon.  Zadig  en  chemin  confo- 
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lait  fon  domeftique,  &  1  exhortait  à  la  patiçncej  mais 
lelon  la  coutume,  il  faiîait  des  réflexions  iur  la  vie 
humaine.  Je  vois ,  lui  dirait-il ,  que  les  malheurs  de  ma 
deiîinée  (e  répandent  fur  la  tienne.  Tout  m'a  tourné  juf- 
qu'ici  d'une  façon  bien  étrange.  J'ai  été  condamné  à  l'a- 
mence  pour  avoir  vu  palTer  une  chienne,  j'ai  penfé  être 
empalé  pour  un  grillon,  j'ai  été  envoyé  au  fupplice, 
parce  que  j'avais  fait  des  vers  à  la  louange  du  roi ,  j'ai 
été  Iur  le  point  d'être  étranglé ,  parce  que  la  reine  avait 
des  rubans  jaunes  ,  ôc  me  voici  eîclave  avec  toi  ,  parce 
qu'un  brutal  a  battu  fa  maîtreiTe.  Allons ,  ne  perdons 
peint  courage ,  tout  ceci  finira  peut-être  ,  il  faut  bien 
que  les  m.archands  Arabes  aient  des  efclaves ,  ôc  pour- 
quoi ne  le  ferais-je  pas  comm.e  un  autre,  puifque  je  fuis 
homme  comme  un  autre?  Ce  marchand  ne  fera  pas  im- 
pitoyable ,  il  faut  qu'il 'traite  bien  fes  efclaves  ,  s'il  en 
veut  tirer  des  fervices.  il  parlait  ainfi ,  &  dans  le  fond 

^     de  fon  cœur ,  il  était  occupé  du  fort  de  la  reine  de 

^       Eabylone. 

Sétoc  le  marchand  partit  deux  jours  après  pour  l'Ara- 
bie déferte  ,  avec  fes  efclaves  &  fes  chamaux.  Si  tribu 
habitait  vers  le  défert  d'Oreb.  Le  chemin  fut  long  &  pé- 
nible. Sétoc  dans  la  route  faifait  bien  plus  de  cas  du  valet 
que  du  maître  ,  parce  que  le  premier  chargent  bien 
mieux  les  chameaux  ,  &  toutes  les  petites  ciftindions 
furent  pour  lui.  Un  chameau  mourut  à  deux  journées 
d'Oreb  :  on  répartit  fa  charge  fur  le  dos  de  chacun  des 
ferviteurs  ;  Zadig  en  eut  fa  part.  Sétoc  fe  mit  à  rire  en 
voyant  tous  fes  efclaves  marcher  courbés.  Zadig  prit  la 
liberté  de  lui  en  expliquer  la  raifon  ,  &  lui  apprit  les 
loix  de  réquilibre.  Le  marchand  étonné  commença  à  le 
regarder  d'un  autre  ail.  Zadig,  voyant  qu'il  avait  excité 
fa  cnriofité  ,  la  redoubla,  en  lui  apprenant  beaucoup 
de  chofesqui  n'étaient  point  étrangères  à  (on  commerce  ; 
les  pefanteurs  fpécifiques  des  mictaux  &  des  denrées  , 
feus  un  volume  égal  ;  les  propriétés  de  plufieurs  ani- 
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maux  utiles  ;  le  moyen  de  rendre  tels  ceux  qui  ne  l'é- 
taient pas  ;  enfin  il  lui  parut  un  iage.  VAzoc  lui  donna  la 
préférence  fur  fon  camarade ,  qu'il  avait  tant  eftimé.  Il 
le  traira  bien  ,  &  n'eut  pas  lujct  de  s'en  repentir. 

Arrivé  dans  fa  tribu  ,  Sétoc  commença  par  redemandet* 
cinq  cents  onces  d'argent  à  un  Hébreu  ,  auquel  il  les 
avait  prêtées  en  préfence  de  deux  témoins ,  mais  ces 
deux  témoins  étaient  morts  ,  6c  l'Hébreu  ne  pouvant 
être  convaincu  ,  s'appropriait  l'argent  du  marchand  ,  en 
remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  le  moyen 
de  tromper  un  Arabe.  Sétoc  confia  fa  peine  à  Zadig  ,  qui 
était  devenu  fon  confeil.  En  quel  endroit  ,  demanda 
Zadig  ,  prêtâtes-vous  vos  cinq  cents  onces  à  cet  infidèle  ? 
Sur  une  large  pierre  ,  répondit  le  marchand  ,  qui  efl 
auprès  du  mont  Oceb.  Quel  eil  le  caradère  de  votre  dé- 
biteur ?  dit  Zadig  .  Celui  d'un  fripon ,  reprit  Sétoc.  Mais 
je  vous  demande  ,  (i  c'eft  un  homme  vif  ou  phlegmati-  S 
que ,  avîfé  ou  imprudent.  Celi:  de  tous  les  mauvais 
payeurs  ,  de  Sétoc  ,  le  plus  vif  que  je  GonPxaifTe.  Eh 
bien  ,  infifta  Zadig  ,  permettez  que  je  plaide  votre  caufe 
devant  le  jugé.  En  eflbt  ,  il  cira  l'Hébreu  au  tribunal , 
&  il  parla  ainfi  au  juge  ;  Oreiller  du  trône  d'équité ,  je 
viens  redemander  à  cet  homme  ,  au  nom  de  mon  maître , 
cinq  cents  onces  d'argent  qu'il  ne  veut  pas  rendre.  Avez- 
vous  des  témoins  ,  dit  le  juge.  Non  ,  ils  font  morts  : 
mais  il  refte  une  large  pierre  fur  laquelle  l'argent  fut 
compté  ;  &  s'il  plaît  à  votre  grandeur  d'ordonner  qu'on 
aille  chercher  la  pierre  ,  j'efpère  qu'elle  portera  témoi- 
gnage ;  nous  referons  ici  l'Hébreu  <Sc  moi ,  en  attendant 
que  la  pierre  vienne  :  je  l'enverrai  chercher  aux  dépens 
de  Séioc  mon  maître.  Très-volontiers  ,  répondit  le  juge  y 
&  il  fe  mit  à  expédier  d'autres  aftaires. 

A  la  fin  de  l'audience  ;  Eh  bien ,  dit-il  ,  à  Zadig  , 
votre  pierre  n'eft  pas  encore  venue  ?  L'Hébreu  en  rirnf 
répondit  :  Votre  grandeur  refterait  ici  jufqu'à  demairi  ^ 
que  la  pierre  ne  ferait  pas  encore  arrivée  :  elle  efl  à  plus 
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de  fix  milles  d'ici  :  &c  il  faudrait  quinze  hommes  pour 
la  remuer.  Et  bien ,  s'écria  Zadig  ,  je  vous  avais  bien 
dit  que  la  pierre  porterait  témoignage  ,  puifque  cet 
homme  fait  où  elle  efl ,  il  avoue  donc  que  c'efl  fur 
elle  que  l'argent  .fut  compté,  L'Hébreu  déconcerté  fut 
bientôt  contraint  de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il 
ferait  lié  à  la  pierre ,  fans  boire  ni  manger  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces ,  qui  furent  bientôt 
payées. 

L'efclave  Zadig  &  la  pierre  furent  en  grande  recom- 
mandation dans  r  Arabie. 
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Etoc  enchanté  fit  de  fon  efclave  fon  ami  intime.  Il 
ne  pouvait  pas  plus  fe  paffer  de  lui  ,  qu'avait  fait  le  roi 
de  Babylone    ;    &c  Zadig  tut  heafeux  que  Setoc  n'eût 
point  de  femme.  Il  découvrait  dans  fon  maître  un  na- 
turel porté  au  bien ,   beaucoup  de  droiture  6c  de  bon 
fens.  ïl  fut  fâché  de  voir  qu'il  adorait  l'armée  célefte  , 
c'efl-à-dire  ,    le  foleil ,  la  lune   &  les  étoiles  ,    félon 
l'ancien  ufage  d'Arabie,  il  lui  en  parlait  quelquefois  avec 
beaucoup  de  difcrction.  Enfin  il  lui  dit  que  c'étaient  ces 
corps  comme  les  autres  ,  qui  ne  méritaient  pas  plus  fon 
hommage  qu'un  arbre ,  ou  un  rocher.  Mais  ,  difait  Sé- 
toc  ,  ce  font  des  êtres  éternels  dont  nous  tirons  tous 
S     nos  avantages  :  ils  animent  la  nature  :  ils  règles  les  fai-     1$ 
fons  :  ils  font  d'ailleurs  fi  loin  de  nous  ,  qu'on  ne  peut      ^ 
pas  s'empêcher  de  les  révérer.   Vous  recevez  plus  d'a- 
vantages ,  répondit  Zadig  ,  des  eaux  de  la  mer  E.ouge 
qui  portent  vos  marchandifes  aux  Indes.  Pourquoi  ne 
ferait-elle  pas  auiîi  ancienne  que  les  étoiles  ?   Et  fi  vous 
adorez  ce  qui  efl  éloigné  de  vous  ,  vous  devez  adorer 
la  terre  des  Gangarides  qui  efl:  aux  extrémités  du  monde. 
Non  ,  difait  Sétoc  ,   les  étoiles  font  trop  brillantes  pour 
que  je  ne  les  adore  pas.  Le  foir  venu  ,  Zadig  alluma  un 
grand  nombre  de  flambeaux  dans  la  tente  où  il  devait 
fouper  avec  Sétoc  &  dès  que   fon  patron  parut,  il  fe 
jeta  à  genoux  devant  ces  cires  allumées  ,    &  leur  dit  , 
éternelles  &  brillantes  clartés  ,  foyez-moi  toujours  pro- 
pices. Ayant  proféré  ces  paroles  ,  il  fe  mit  à  table  ,   fans 
regarder   Sétoc.   Que  faites-vous   donc  ?    lui   dit  S-iioc 
étonné.  Je  fais  comme  vous  ,  répondit  Zadig  ;  j'adore 
ces  chandelles ,   &  je  néglige  leur  maître  &  le  mien. 
Sétoc  comprit  le  fens  profond  de  cet  apologue.  La  fa- 
3  Ha 
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geffe  de  fon  efclave  entra  dans  fon  ame  ;  il  ne  prodigua 
plus  fon  encens  aux  créatures  ,  Ôc  adora  l'Etre  éternel 
qui  les  a  faites. 

Il  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  afFreufe 
venue  originairement  de  Scythie  ,  &  qui  s'étant  établie 
dans  les  indes  par  le  crédit  des  bracmanes  ,  menaçait 
d'envahir  tout  l'Orient.  Lorfqu'un  homme  marié  était 
mort ,  6c  que  fa  femme  bien-aimée  voulait  être  fainte  , 
elle  fe  brûlait  en  public  fur  le  corps  de  fon  mari.  C'était 
une  fête  folemnelle»,  qui  s'appellait  le  bûcher  du  veu- 
vage. La  tribu  dans  laquelle  il  y  avait  eu  le  plus  de  fem- 
mes brûlées  ^  était  la  plus  confidérée.  Un  Arabe  de  la 
tribu  de  S'étoc  étant  mort  ,  fa  veuve  ,  nommée  Almona, 
qui  était  fort  dévote ,  fit  favoir  le  jour  &  l'heure  où  elle 
fe  jeterait  dans  le  feu  au  fon  des  tambours  6c  des 
trompettes.  Zadig  remontra  à  Sétoc  ,  combien  cette 
horrible  coutume  était  contraire  au  bien  du  genre  hu- 
S  main  ,  qu'on  laiffait  brûler  tous  les  jours  de  jeunes  veu- 
V  yes  ,  qui  pouvaient  donner  de  enfans  à  l'état,  ou  du 
moins  élever  les  leurs  ;  &  il  le  fit  convenir  qu'il  fallait  y 
fi  on  pouvait ,  abolir  un  ufage  fi  barbare.  Sétoc  répon- 
dit :  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  les  femmes  font  en  pof- 
feflîon  àeSe  brûler.  Qui  de  nous  ofera  changer  une  loi 
que  le  tems  a  confacrée  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  refpeéla- 
/  ble  qu'un  ancien  abus  ?  La  raifon  efl:  plus  ancienne , 
reprit  Zadig.  Parlez  aux  ciifef  des  tribus  ,  6c  je  vais  trou- 
ver la  jeune  veuve. 

Il  fe  fit  préfenter  à  elle  ;  &  après  s'être  infinué  dans 
fon  efprit  par  des  louanges  fur  fa  beauté  ,  après  lui  avoir 
dit  combien  c'était  dommage  de  mettre  au  feu  tant  de 
charmes  ,  il  la  loua  encore  fur  fa  confiance  &  fur  fon 
courage.  Vous  aimiez  donc  prodigieufement  votre  mari? 
lui  dir-il.  Moi  ?  point  du  |tout  5  répondit  la  dame  Arabe. 
C'était  un  brutal ,  un  jaloux  ,  un  homme  infupportable  ; 
mais  je  fuis  fermement  réfolue  de  me  jeter  fur  fon  bû- 
cher. Il  faut ,  dit  Zadig ,  qu'il  y  ait  apparemment  un 
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plaifir  bien  délicieux  à  être  bralée  vive.  Ah  .'  cela  fait 
frémir  la  nature  ,  dit  la  dame  ;  mais  il  faut  en  pafTer 
par-là.  Je  fuis  dévote,  je  ferais  perdue  de  réputation, 
<Sc  tout  le  monde  fe  moquerait  de  moi ,  fi  je  ns  me  bru- 
lais  pas.  Zadig  l'ayant  fait  convenir  qu'elle  fe  brûlait 
pour  les  autres,  &  par  vanité,  lui  parla  long.-tems 
d'une  manière  à  lui  faire  aimer  un  peu  la  vie  ,  &  par- 
vint même  à  lui  infpirer  quelque  bienveillance  pour 
celui  qui  lui  parlait.  Que  feriez-vous  enfin ,  lui  dit-il  , 
fi  la  vanité  de  vous  braler  ne  vous  tenait  pas  ?  Hé- 
las !  dit  la  dame ,  }e  crois  que  je  vous  prierais  de  m'é- 
poufer. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d'Aflarté,  pour  ne 
pas  éluder  cette  déclaration  ;  mais  il  alla  dans  l'inftant 
trouver  les  chefs  des  tribus  ,  leur  dit  ce  qui  s'était 
pafTé,  8c  leur  confeilla  de  faire  une  loi  par  laquelle  il 
ne  ferait  permis  à  une  veuve  de  fe  brûler  ,  qu'après  K 
avoir  entretenu  un  jeune  homm.e  ,  tête  à  tête  ,  pen-  ;  J 
dant  une  heure  entière.  Depuis  ce  tems  ,  aucune  dame  ^ 
ne  fe  brûla  en  Arabie.  On  eut  au  feul  Zadig  l'obli- 
gation d'avoir  détruit  en  un  jour  une  coutume  fi 
cruelle  ,  qui  durait  depuis  tant  de  fiècles.  Il  était  donc 
le  bienfaiteur  de  l'Arabie. 
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Etoc  ,  qui  ne  pouvait  fe  féparer  de  cet  homme 
en  qui  habitait  la  lagefTe ,  le  mena  à  la  grande  foire 
de  Balzora ,  où  devaient  fe  rendre  les  plus  grands  né- 
gocians  de  la  terre  habitable.  Ce  fut  pour  Zadig  une 
confolation  fenfible  de  voir  tant  d'hommes  de  diverfes 
contrées  réunis  dans  la  même  place.  Il  lui  paraiffait  que 
l'univers  était  une  grande  famille  qui  fe  raifemblait  à 
Balzora.  Jl  fe  trouva  à  table  dès  le  fécond  jour  ,  avec 
un  Egyptien  ,  un  Indien  Gangaride  ,  un  habitant  du 
Cathay  ,  un  Grec  ,  un  Celte  ,  &  plufieurs  autres  étran- 
gers ,  qui  dans  leurs  fréquens  voyages  vers  le  golfe 
2  Arabique  avaient  appris  aiïez  d'arabe  pour  fe  faire  en-  S 
^  tendre.  L'égyptien  parailTait  fort  en  colère.  Quel  abomi-  ;^ 
nable  pays  que  Balzora  î  difait-il  \  on  m'y  refufe  mille 
onces  d'or  fur  le  meilleur  effet  du  monde  ?  Comment 
donc?  dit  Sétoc  ;  fur  quel  effet  vous  a-t-on  refufe 
cette  fomme  ?  Sur  le  corps  de  ma  tante  ,  répondit  l'S- 
gyptien  ;  c'était  la  plus  brave  femme  d'Egypte.  Elle 
m'accompagnait  toujours  ;  elle  efl  morte  en  chemin  ; 
j'en  ai  fait  une  des  plus  belles  momies  q'ie  nous  ayons  ; 
&  je  trouverais  dans  mon  pays  tout  ce  que  je  voudrais 
en  la  mettant  en  gage.  Il  èit  bien  étrange  qu'on  ne 
veuille  pas  feulement  me  donner  ici  mille  onces  d'or 
fur  un  effet  fi  folide.  Tout  en  fe  courrouçant  ,  il  était 
prêt  de  manger  d'une  excellente  poule  bouillie  ,  quand 
l'Indien  le  prenant  par  la  main  s'écria  avec  douleur  : 
Ah  l  qu'allez-vous  faire?  Manger  de  cette  poule  ,  dit 
l'homme  à  la  momie.  Gardez-vous-en  bien  ,  dit  le 
Gangaride.  11  fe  pourrait  faire  que  l'ame  de  la  défunte 
fCit  paifée  dans  le  corps  de  cette  poule  ,  &  vous  ne 
voudriez  pas  vous  expofer  à  manger  votre  tante.  Faire 


^,^^.  = ,..^      nr.,..,-n,..,  ..i       — ^^yy^^J^^r^-Xp-  " '"VfPy 


^^ 


O  HISTOIRE     Orientale.  iiy?- 

■■'■''         tÎ 

cuire  des  poules ,  c'eft  outrager  manifeflement  la  na- 
ture. Que  voulez-vous  dire  avec  votre  nature  6c  vos 
poules  ?  reprit  le  colérique  Egyptien  ;  nous  adorons  un 
bœuf,  &  nous  en  mangeons  bien.  Vous  adorez  un 
bœuf ,  efl-il  poflible  ?  dit  l'homme  du  Gange.  Il  n  y  a 
rien  de  fi  poffible  ,  repartit  l'autre  ;  il  y  a  cent-trente- 
cinq  mille  ans  que  nous  en  ufons  ainfi  ;  &  perfonne 
parmi  nous  n'y  trouve  à  redire.  Ah  l  cent-trente-cinq 
mille  ans  !  dit  l'Indien  ;  ce  compte  eft  un  peu  exagéré  j 
il  n'y  en  a  que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde  ell  peu- 
plée ,  Se  apurement  nous  fommes  vos  anciens  ;  ÔC 
Brama  nous  avait  défendu  de  m.anger  des  bœufs  avant 
que  vous  vous  fufliez  avifés  de  les  mettre  fur  les  au- 
tels <Sc  à  la  broche.  Voilà  un  plaifant  animal  que  votre 
Erama ,  pour  le  comparer  à  Apis  ,  dit  l'Egyptien  ;  qu'a 
donc  fait  votre  Brama  de  fi  beau  ?  Le  Bramin  répon- 
dit ;  C'eft  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  lire  6c  k  u. 
écrire ,  ôc  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu  des  échecs.  % 
Vous  vous  trompez ,  dit  un  Chaldéen  qui  était  auprès 
de  lui ,  c'eft  le  poiffon  Oannès  à  qui  on  doit  de  fi 
grands  bienfaits  :  &  il  efl  jufle  de  ne  rendre  qu'à  lui 
fes  hommages.  Tout  le  monde  vous  dira  que  c'était  un 
être  divin  ^  qu'il  avait  la  queue  dorée  ,  avec  une  belle 
tête  d'homme ,  6c  qu'il  fortait  de  l'eau  pour  venir  prê- 
cher à  terre  trois  heures  par  jour.  Il  eut  plufieurs  en- 
fans  ,  qui  furent  rois  ,  comme  chacun  fait.  J'ai  fon 
portrait  chez  moi  ,  que  je  révère  comme  je  le  dois. 
On  peut  manger  du  bœuf  tant  qu'on  veut  ;  mais  c'eft 
afTurément  une  très-grande  impiété  de  faire  cuire  du 
poiffon  ;  d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux  d'une  oric^ine 
trop  peu  noble  6c  trop  récente  pour  me  rien  difputer. 
La  nation  égyptienne  ne  compte  que  cent  trente-cinq 
mille  ans  ,  6c  les  Indiens  ne  fe  vantent  que  de  quatre- 
vingt  mille  ;  tandis  que  nous  avons  des  aîmanachs  de 
quatre  mille  fiècles.  Croyez-moi ,  renoncez  à  vos  fo-  « 
lies  ,  6c  je   vous   donnerai  à  chacun  un  beau  portrait      ^ 
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L'homme  de  Cambalu   prenant    la  parole  ,  dit  :  Je 

refpeâe  fort  les  Egyptiens  ,  les  Chaldeens  ,  les  Grecs , 

les  Celtes  ,  Brama  ,    le  bœuf  Apis  ,    le  beau  poifTon 

Oannès  ;   mais  peut-être  que  le  Li,  {  a  )  ou  le  Tien  , 

comme  on  voudra  l'appeller  ,  vaut  bien  les  bœufs  <Sç 

les  poi/Tons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays  ,  il  efl  aufîî 

grand  que  la  terre  d'Egypte ,  la  Chaldée   &C  les  Indes 

eniembie.    Je    ne  difpute  pas   l'antiquité  ,  parce    qu'il 

fuffit  d'être  heureux  ,  &  que  c'eft   fort  peu  de  chofe 

d'être   ancien   :  mais  s'il  fallait  parler  d'almanachs  ,  je 

dirais  que  toute  Tx^fie  prend  les  nôtres  ,    &c  que  nous 

en  avions  de  fort  bons  avant  qu'on  fût  l'arithmétique 

en  Chaldée, 

Vous  êtes  de  grands  ignorans   tous  tant  que   vous 
êtes ,  s'écria  le  Grec  :  eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  que 
le   chaos  eft  le  père  de  .tout  ,    6c  que   la  forme  ôc  la 
matière  ont  mis  le  monde  dans  l'état  où  il    eu  ?    Ce 
Grec  parla  long-tems  ;   mais  il  fut   enfin   interrompu 
par  le  Celte,    qui  ayant  beaucoup  bu  pendant    qu'on 
difputait,   fe  crut  alors  plus   favant  que  tous  les  au- 
tres ,  &  dit  en  jurant  qu'il    n'y  avait  que  Teutath   & 
îe  gui  de  chêne  qui  vaîufTent  la  peine  qu'on  en  parlât  ; 
que  pour  lui  il  avait  toujours  du  gui  dans  fa  poche  ; 
que  les  Scythes   fes  ancêtres  étaient  les  feuls  gens  de 
bi&n  qui  euffent  janrais  été  au  monde  ;  qu'ils  avaient 
à  la  vérité  quelquefois  mangé  des  honunes  ,  mais  cela 
n'empêchait  pas  qu'on  ne  dût  avoir  beaucoup  de  ref- 
ped  pour  fa  nation  ;    ôc   qu'enfin  fi   quelqu'un  parlait 
mal  de  Teutath ,   il   lui  apprendrait   à  vivre.  La  que- 
relle s'échauffa  pour  lors ,    &  Sétoc  vit  le  moment  où 
la  table  allait  être  enfanglantée.  Zadig ,  qui  avait  gardé 
îe  filence  pendant  toute  la  difpute  ,  fe  leva  enfin  :  il 
s'adreffa  d'abord  au  Celte  ,    comme  au  plus   furieux  ; 
il  lui  dit  qu'il  avait  raifon ,  &c  lui  demanda  du  gui  ;  il 

(a)  Mots  chinois  qui  fignifient  proprement ,  Li ,  la  himière  natu- 
relle',   la  raifon ,   ôi.  Ti^n  »  le  ciel  j  ^  (jui  fignifient  auffi  Dieu. 
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'  loua  le  Grec  fur  fon  ^éloquence  ,  Se  adoucit  tous  les 
elprits  échau.ftés.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chofe  à 
l'homme  du  Cathay  ,  parce  qu'il  avait  été  le  plus  rai- 
fonnable  de  tous.  Enfuite  il  leur  dit  ;  mes  amis  ,  vous 
alliez  vous  quereller  pour  rien  ,  car  vous  êtes  tous  du 
même  avis.  A  ce  mot  ils  fe  récrièrent  tous.  N'eil-il  pas 
vrai  ,  dit-il  au  Celte  ,  que  vous  n'adorez  pas  ce  gui , 
mais  celui  qui  a  fait  le  gui  6c  le  chêne?  AfTurément,  ré- 
pondit le  Celte,  Et  vous ,  moniteur  l'Egyptien  ,  vous 
révérez  apparemment  dans  un  certain  bœuf  celui  qui 
vous  a  donné  les  bœufs  ?  Oui,  dit  l'Egyptien.  Lepoif- 
fon  Oannés  ,  continua-t-il ,  doit  céder  à  celui  qui  a  fait 
la  mer  Se  les  poilTons.  D'accord  ,  dit  le  Chaldéen.  L'In- 
dien, ajouta-t-il ,  Se  le  Cathayen  reconnaiiTent  comme 
vous  un  premier  principe  ;  je  n'ai  pas  trop  bien  compris 

i      les  chofes  admirables  que  le  Grec  a  dites,  mais  je  fuis 

sûr  qu'il  admet  aufîî  un  Etre  fupérieur ,  de  qui  la  for-  ^ 
me  Se  h  matière  dépendent.  Le  Grec  quon  admirait,  dit 
que  Zadig  avait  très-bien  pris  fa  penfée.  Vous  êtes  donc 
tous  du  même  avis  ,  répliqua  Zadig ,  Se  il  n'y  a  pas  là  de- 
quoife  quereller.  Tout  le  monde  l'embrafTa.  Setoc  après 
avoir  vendu  fort  cher  fes  denrées  reconduifit  fon  ami 
Zadig  dans  fa  tribu.  Zadig  apprit  en  arrivant  qu'on  lui 
avait  fait  fon  procès  en  fojp  abfence  ,  Se  qu'il  allait  être 
brûlé  à  petit  feu. 
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Z^es    Rende^  -  vous. 


Endant  fon  voyage  à  Baîzora  les  prêtres  des  étoi- 
les avaient  réfolu  de  le  punir.  Les  pierreries  &  les  orne- 
mens  des  jeunes  veuves  qu'ils  envoyaient  au  bûcher 
leur  appartenaient  de  droit  ;  c'était  bien  le  moins  qu'ils 
fiflent  brûler  Zadig  pour  le  mauvais  tour  qu'il  leur  avait 
joue.  Ils  accusèrent  donc  Zadig  d'avoir  des  fentimens  er- 
ronés fur  l'armée  célefle;  ils  déposèrent  contre  lui,  &c 
jurèrent  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  que  les  étoiles 
ne  fe  couchaient  pas  dans  la  mer.  Ce  bîafphême  eiîroya- 
ble  fît  frémir  les  juges  j  ils  furent  prêts  de  déchirer  leurs 
vêtemens,  quand  ils  ouirent  ces  paroles  impies,  <S<:  ils  15. 
l'auraient  fait  fans  doute,  fi  Zadig  avait  eu^de  quoi  les  ■> 
payer.  Mais  dans  l'excès  de  leur  douleur  ils  fe  conten- 
tèrent de  le  condamner  à  être  brûlé  à  petit  feu.  Sétcc 
défefpéré  employa  en  vain  fon  crédit  pour  fauver 
fon  ami ,  il  fut  bientôt  obligé  de  fe  taire.  La  jeune  veuve 
Almona ,  qui  avait  pris  beaucoup  de  goût  à  la  vie , 
&C  qui  en  avait  obligation  à  Zadig ,  réfolut  de  le  tirer 
du  bûcher ,  dont  il  lui  avait  fait  connaître  l'abus.  Elle 
roula  fon  deiTein  dans  fa  tête ,  fans  en  parler  à  perfonne. 
Zadig  devait  être  exécuté  le  lendemain;  elle  n'avait  que 
la  nuit  pour  le  fauver  :  voici  comme  elle  s'y  prit  en 
femme  charitable  &   prudente. 

Elle  fe  parfuma  -,  elle  releva  fa  beauté  par  l'ajufte- 
ment  le  plus  riche  &  le  plus  galant ,  &  alla  deman- 
der une  audience  fecrète  au  chef  des  prêtres  des  étoiles. 
Quand  elle  fut  devant  ce  vieillard  vénérable ,  elle  lui 
parla  en  ces  termes  :  Fils  aîné  de  la  grande  ourfe  ,. 
f'ère  du  taureau ,  couHn  du  grand  chien ,  (  c'étaient  les 
titres  de  ce  pontife  )  je  viens  vous   confier  mes   fcru- 


4 


HISTOIRE     Orientale.  113    O 

pules.  r^i  bien  peur  d'avoir  commis  un  péché  énorme, 
en  ne  me  brûlant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari. 
En  effet ,  qi.'avais-je  à  conferver  ?  Une  chair  périlîable, 
ôc  qui  eft  déjà  toute  flétrie.  En  difant  ces  paroles  elle 
tira  de  fès  longues  manches  de  foie ,  fçs  bras  nuds 
d'une  forme  admirable  Se  d'une  blancheur  éblouilfante. 
Vous  voyez  ,  dit-elle  ,  le  peu  que  cela  vaut.  Le  pon- 
tife trouva  dans  fon  caur  que  cela  vaut  beaucoup.  Ses 
yeux  le  dirent,  <Sc  fa  bouche  le  confirma  ;  il  jura  qu'il 
n'avait  vu  de  fa  vie  de  fi  beaux  bras.  Hélas  l  lui  dit 
la  veuve,  les  bras  peuvent  être  un  peu  moins  mal  que  le 
relie;  mais  vous  m'avouerez  que  la  gorge  n'était  pas  digne 
de  mes  attentions.  Alors  elle  lailfa  voir  le  fein  le  plus 
charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé.  Un  bouton  de 
rofe  fur  une  pomme  d'ivoire  n'eût  paru  auprès  que 
^  de  la  garance  fur  du  buis ,  ôc  les  agneaux  fortant  du  l 
j^-  lavoir  auraient  femblé  d'un  jaune  brun.  Cette  eorae ,  1^ 
fes  grands  yeux  noirs  qui  languiffaient  en  brillant  dou-  t 
cernent  d'un  feu  tendre  ,  fes  joues  animées  de  la  plus  ^ 
belle  pourpre  mêlée  au  blanc  de  lait  le  plus  pur,  fon 
nez  qui  n'était  pas  comme  la  tour  du  mont  Liban,  fes 
lèvres  qui  étaient  comme  deux  bordures  de  corail  ren- 
fermant les  plus  belles  perles  de  la  mer  d'Arabie,  tout 
cela  enfemble  fit  croire  au  vieillard  qu'il  avait  vingt  ans . 
Il  fit  en  bégayant  une  déclaration  tendre.  Almonn  le 
voyant  enflammé  lui  demanda  la  grâce  de  Zadicr.  Hélas, 
dit  -  il ,  ma  belle  dame,  quand  je  vous  accorderais  fa 
grâce,  mon  indulgence  ne  fervirait  de  rien  ,  il  faut  qu'elle 
foit  fignée.  de  trois  autres  de  m.es  confrères.  Signez 
toujours ,  dit  Almona.  Volontiers  ,  dit  le  prêtre ,  à  con- 
dition que  vos  faveurs  feront  le  prix  de  ma  facilité. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  dit  Almona  ,  ayez  feu- 
lement pour  agréable  de  venir  dans  ma  chambre  après 
I  que  le  foleil  fera  couché  ,  «Se  des  que  la  brillante  étcile 
!      Sheat   fera  fur  l'horifon ,    vous  me  trouverez   fur    un 
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fofa  couleur  de  rofe  ,  &  vous  en  uferez  comme  vous 
pourrez  avec  votre  fervante.  Elle  fortit  alors  emportant 
avec  elle  la  fîgnature,  &  laiiTa  le  vieillard  plein  d'amour 
&  de  défiance  de  fes  forces.  Il  employa  le  refte  du  jour 
à  fe  baigner  ;  il  but  une  liqueur  compofée  de  la  ca- 
nelle  de  Ceylan,  &  des  précieufes  ëpices  de  Tidor 
ôc  de  Ternate  ,  Se  attendit  av^  impatience  que  l'étoile 
Sheat  vînt  à  paraître. 

Cependant  la  belle  Almona  alla  trouver  le  fécond 
ponril'e.  Celui-ci  Taffura  que  le  foleil ,  la  lune  &  tous 
les  feux  du  firmamenç  n'étaient  que  des  feux  folets  en 
comparaifon  de  fes  charmes.  Elle  lui  demanda  la  même 
grâce,  &  on  lui  propofa  d'en  donner  le  même  prix. 
}  Elle  fe  laifTa  vaincre  ,  &  donna  rendez-vous  au  fécond 
pontife  au  lever  de  l'étoile  Algenib.  Delà  elle  palTa 
chez  le  troifième  oC  chez  le  quatrième  prêtre  ,  prenant  ,§ 
toujours  une  fîgnature  ,  &  donnant  un  rendez  -  vous  ^^ 
d'étoile  en  étoile.  Alors  elle  fit  avertir  les  juges  de  venir 
chez  elle  pour  une  affaire  importante.  Ils  s'y  rendirent 
elle  leur  montra  les  quatre  noms ,  ÔC  leur  dit  à  quel 
prix  les  prêtres  avaient  vendu  la  grâce  de  Zadig  ;  cha- 
cun d'eux  arriva  à  l'heure  prefcrite.  Chacun  fut  bien 
étonné  d'y  trouver  fes  confrères ,  &  plus  encore  d'y 
trouver  les  juges  devant  qui  leur  honte  fut  manifeflée. 
Zadig  fut  f  uvé.  Sétoc  fut  fi  charmé  de  l'habileté  d'Al- 
mona  ,  qu'il  en  fit  fa  femme.  Zad'g  partit  après  s'être 
jeté  aux  pieds  de  fa  belle  libératrice.  Sétoc  &  lui  fe 
quittèrent  en  pleurant ,  en  fe  jurant  une  amitié  éter- 
nelle ,  &  en  fe  promettant  que  le  premier  des  deux 
qui  ferait  une  grande  fortune  en  ferait  part  à  l'autre. 

Zadig  marcha  du  côté  de  la  Syrie  ,  toujours  penfant 
à  la  malheureufe  Aftarté  ,  &  toujours  réfléchiffant  fur  le 
fort  qui  s'obflinait  à  fe  jouer  de  lui  &  à  le  perfécuter. 
Quoi ,  difait-il  ,  quatre  cents  onces  d'or  pour  avoir  vu 
pafTer  une  chienne  1  condamné  à  être  décapité  pour  qua- 
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rre  mauvais  vers  à  la  louange  du  roi  !  prêt  à  être  étran- 
glé ,  parce  que  la  reine  avait  des  babouches  de  la  cou- 
leur de  mon  bonnet  !  réduit  en  efclavage  pour  avoir 
fecouru  une  femme  qu'on  battait ,  <3c  fur  le  point  d'être 
brûlé  pour  avoir  fauve  la  vie  à  toutes  les  jeunes  veuves 
Arabes. 
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Le  Brigand. 


iN  arrivant  aux  frontières  qui  feparent  l'Arabie  pé- 
trée  de  la  Syrie ,  comme  il  paffait  près  d'un  château 
affez  fort,  des  Arabes  armés  en  fortii-ent.  Il  fe  vit  en- 
touré 5  on  lui  criait  :  Tout  ce  que  vous  avez  nous  ap- 
partient, &  votre  perfonne  appartient  à  notre  maître. 
Zadig  pour  réponfe  tira  fon  épée ,  fon  valet  qui  avait 
du  courage  en  fit  autant.  Ils  renversèrent  morts  les 
premiers  Arabes  qui  mirent  la  main  fur  eux  ;  le  nom- 
bre redoubla,  ils  ne  s'étonnèrent  point  & réfolurent  de 
périr  en  combattant.  On  voyait  deux  hommes  fe  défen- 
dre contre  une  multitude  ;  un  tel  combat  ne  pouvait 
durer  long-tems.  Le  maître  du  château ,  nommé  Arbo- 
gad ,  ayant  vu  d'une  fenêtre  les  prodiges  de  valeur 
que  faifait  Zadig ,  conçut  de  l'eftime  pour  lui.  Il  def- 
cendit  en  hâte  ,  &  vint  lui  -  même  écarter  fes  gens ,  & 
délivrer  les  deux  voyageurs.  Tout  ce  qui  pafTe  fur 
mes  terres  eft  à  moi ,  dit -il,  auffi-bien  que  ce  que  je 
trouve  fur  les  terres  des  autres  ;  mais  vous  me  parailTez 
un  fi  brave  homme ,  que  je  vous  exempte  de  la  loi 
commune.  Il  le  fit  entrer  dans  fon  château ,  ordonnant 
à  fes  gens  de  le  bien  traiter  ;  «Se  le  foir  Arbogad  voulut 
fouper  avec  Zadig, 

Le  feigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes  qu'on 
appelle  voleurs;  m^ais  il  faifait  quelquefois  de  bonnes 
adions  parmi  une  foule  de  mauvaifes  ;  il  volait  avec  une 
rapacité  furieufe  ,  donnait  libéralement  :  intrépide  dans 
l'aclîon  ,  affez  doux  dans  le  commerce  ,  débauché  à  ta- 
ble ,  gai  dans  la  débauche  ,  &  furtout  plein  de  franchife. 
Zadig  lui  plut  beaucoup  ;  fa  converfation  qui  s'anima  fit 
durer  le  repas  :  enfin  Arbogad  lui  dit  :  Je  vous  con- 
feille  de  vous  enrôler  fous  moi ,  vous  ne  fauriez  mieux 
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faire  ;  ce  métier-ci  n'eft  pas  mauvais ,  vous  pourrez  un 
jour  devenir  ce  que  je  fuis.  Puis-je  vous  demander,  dit 
Zadîg  ,  depuis  quel  tems  vous  exercez  cette  noble  profef- 
fion  ?  Dès  ma  plus  tendre  jeanefle,  reprit  le  feigneur. 
J'e'tais  valet  d'un  Arabe  alTez  habile  ;  ma  fituation  m'e'tait 
infupportable^  J'étais  au  deTèfpoir  de  voir  que  dans  toute 
la  terre ,  qui  appartient  e'galement  aux  hommes  ,  la  def- 
tinée  ne  m'eut  pasréfervé  ma  portion.  Je  confiai  mes  pei- 
nes à  un  vieil  Arabe,  qui  me  dit  :  Mon  iiîs ,  ne  délefpérez 
pas  j  il  y  avait  autrefois  un  grain  de  fable  qui  fe  lamen- 
tait d'être  un  atome  ignoré  dans  les  déferts  ,  au  bout  de 
quelques  années  il  devint  diamant,  de  il  eft  à  prefentle 
plus  bel  ornement  de  la  couronne  du  roi  des  Indes.  Ce 
difcours  me  fît  impreffion  j  j'étais  le  grain  de  fable  ,  je  ré^ 
folus  de  devenir  diamant.  Je  commençai  par  voler  deux 
chevaux  ,  je  m'alTociai  des  camarades  ;  je  me  mis  en  état 
de  voler  de  petites  caravanes  ;  ainfi  je  fis  cefTer  peu  à 
peu  la  difproportion  qui  était  d'abord  entre  les  hommes 
ôc  moi.  J'eus  ma  part  aux  biens  de  ce  monde ,  &  je  fus 
même  dédommagé  avec  ufure  :  on  me  confdéra  beaucoup; 
je  devins  feigneur  brigand ,  j'acquis  ce  château  par  voie 
défait,  Lefatrape  de  Syrie  voulut  m'en  dépolïéder;  mais 
j'étais  déjà  trop  riche  pour  avoir  rien  à  craindre  ;  je  don- 
nai de  l'argent  au  fatrape ,  moyennant  quoi  je  confervai 
ce  château,  &  j'agrandis  mes  domaines  ;  il  me  nomma 
m.ême  tréforier  des  tributs  que  l'Arabie  pr^trée  payait  au 
roi  des  rois.  Je  fis  ma  charge  de  receveur,  &  point  du  tout 
celle  de  payeur. 

Le  grand  Defterham  de  Babylone  envoya  ici  au  nom  du 
roi  Moabdar  un  petit  fatrape  pour  me  faire  étrangler.  Cet 
homme  arriva  avec  fon  ordre  :  j'étais  inftruit  de  tout  :  je 
fis  étrangler  en  fa  préfence  les  quatre  perfonnes  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  pour  ferrer  le  lacet  ^  après  quoi  je  lui 
demandai  ce  que  pouvait  lui  valoir  la  commifTion  de 
4  m'étrangler.  Il  me  répondit  que  fes  honoraires  pouvaient 
i     aller  à  trois  cents  pièces  d'or.  Je  lui  fis  voir  clair  qu'il  y 
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aurait  plus  à  gagner  avec  moi.  Je  le  fis  fous-brigand  ;  il 
efl-  aujourd'hui  un  de  mes  meilleui's  officiers,  6c  des  plus 
riches.  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  rëuiTirez  comme  lui. 
Jamais  la  faifon  de  voler  n'a  été  meilleure  ,  depuis  que 
Moebdar  eu  tué  ,  ÔC  que  tout  eft  en  confufion  dans 
Babylcne. 

Moabdar  efl  tuél  dit  Zadig  ;  &  qu'eil  devenue  la 
reine  Aftarté?  Je  n'en  fais  rien ,  reprit  Arbogad.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'efl  que  Moabdar  eft  devenu  fou ,  qu'il  a 
été  tué,  que  Babylone  eft  un  grand  coupe-gorge,  que 
tout  l'empire  eft  défolé  ,  qu'il  y  a  de  beaux  coups  à  faire 
encore  ,  &  que  pour  ma  part  j'en  ai  fait  d'admirables. 
Mais  la  reine  ?  dit  Zadig  ;  de  grâce  ,  ne  favez-vous  rien 
de  la  deftinée  de  la  reine  ?  On  m'a  parlé  d'un  prince 
d'Hircanie ,  reprit  -  il  ^  elle  eft  probablem.cnt  parmi  fes 
concubines ,  fi  elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte  j 
mais  je  fuis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles.  J'ai 
?  !  pris  plufieurs  femmes  dans  mes  courfes  ;  je  n'en  garde  au- 
cune ;  je  les  vends  cher  quand  elles  font  belles ,  fans  j  ! 
m'informer  de  ce  qu'elles  font.  On  n'acheté  point  le  rang;  * 
une  reine  quiferait  laide  ne  trouverait  pas  marchand  ;  peut- 
être  ai-je  vendu  la  reine  Aftarté,  peut-être  eft-elle  morte  ; 
mais  peu  m'importe ,  &  je  penfe  que  vous  ne  devez  pas 
vous  en  foucier  plus  que  moi.  En  parlant  ainfi  il  buvait 
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avec  tant  de  courage ,  il  confondait  tellement  toutes  les 
idées ,  que  Za  iig  n'en  put  tirer  aucun  éclairciffement. 

Il  reftait  interdit,  accablé,  immobile.  Arbogad  bu- 
vait toujours  ,  faifair  des  contes  ,  répétait  fans  cefTe  qu'il 
était  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ,  exhortant 
Zncig  à  fe  rendre  aufll  heureux  que  lui.  Enfin  douce- 
ment sfToupi  par  les  fumées  du  vin,,  il  alla  dormir  d'un 
fommeil  tranquille.  Zadig  pafTa  la  nuit  dans  l'agitation 
la  plus  violente.  Quoi ,  difait-il,  le  roi  eft  devenu  fou? 
il  eft  tue?  Te  ne  peux  m'empêcher  de  le  plaindre.  L'em- 
pire eft  déchiré ,  &  ce  brigand  eft  heureux.  O  fortune  ! 
ô  deftinée  !  Un  voleur  eft  heureux  ,  &  ce  que  la  nature 

a 


ecS^J^-^ — =^' ■==^^^^^t^^^^ 


.ojiu 


Histoire     Orientale.         i  19 

m       ■—■^•111  iiii    I  I  !■     i      .  ■        ..  I  I    ■      I  , 

a  fait  de  plus  aimable  a  péri  peut-être  d'une  manière 
afireufe ,  ou  vit  dans  un  état  pire  que  la  mort»  O  AP 
tarte  /  qu'êtes-vous  devenue  ! 

Dès  le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  dans  le  château  ;  mais  tout  le  monde  était 
occupé ,  perforine  ne  lui  répondit  :  on  avait  fait  pendant 
la  nuit  de  nouvelles  conquêtes  ^  on  partageait  les  dé- 
pouilles. Tour  ce  qu'il  put  obtenir  dans  cette  confufion 
tumultueufe ,  ce  fut  la  permiiîîon  de  partir.  Il  en  pro- 
fita fans  tarder ,  plus  abymé  que  jamais  dans  fes  réflexions 
douloureufes. 

Zadig  marchait  inquiet ,  agité  ,  l'efprit  tout  occupé  dé 
la  malheureufe  Aftarté  ,  du  roi  de  Babylone  ^  de  foli 
fidèle  Cador ,  de  l'heureux  brigand  Afbogad ,  de  cette 
femme  fi  capriciêufe  que  des  Babyloniens  avaient  enlevée 
fur  les  confins  de  l'Egypte  ;  enfin  de  tous  les  contre- 
tems  &  de  toutes  les  infortunes  qu'il  avait  éprouvéeso 
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Quelques  lieues  du  château  d'Arbogad  il  fe 
trouva  fur  le  bord  d'une  petite  rivière  ,  toujours  déplo- 
rant fa  deflinée ,  6c  fe  regardant  comme  le  modèle  du 
malheur.  Il  vit  un  pêcheur  couché  fur  la  rive  ,  tenant  à 
peine  d'une  main  languiflante  fon  filet  qu'il  femblait 
abandonner,  &  levant  les  yeux  vers  le  ciel. 

Je  fuis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  difait  le  pêcheur.  J'ai  été,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde ,  le  plus  célèbre  marchand  de  fromages  à  la 
crème  dans  Babylone ,  &  j'ai  été  ruiné.  J'avais  la  plus 
jolie  femme  qu'homme  de  ma  forte  put  polTéder  ,  & 
j'en  ai  été  trahi.  Il  me  refiait  une  chétive  maifon ,  je  l'ai 
^;  vue  pillée  <Sc  détruite.  Réfugié  dans  une  cabane  ,  je  n'ai  ;*J 
^  de  refTource  que  ma  pêche  ,  &  je  ne  prends  pas  un  ^ 
poifTon.-  O  mon  filet  î  je  î^.e  te  jetterai  plus  dans  l'eau  , 
c'efl  à  moi  de  m'y  jeter.  En  difant  ces  mots  il  fe  lève  , 
&  s'avance  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  allait  fe 
précipiter  &  finir  fa  vie. 

Eh  quoi  !  fe  dit  Zadig  à  lui-même ,  il  y  a  donc  des 
hommes  aufTi  malheureux  que  moi  ?  L'ardeur  de  fauver 
la  vie  au  pêcheur  fut  aulfi  prompte  que  cette  réflexion,. 
Il  court  à  lui ,  il  l'arrête  ,  il  l'interroge  d'un  air  attendri 
&  confoknt.  On  prétend  qu'on  en  éfl  moins  malheu- 
reux quand  on  ne  l'eft  pas  feul.  Mais  ,  félon  Zoroaflre  , 
ce  n'efl  pas  par  malignité  ,  c'efl  par  befoin.  On  fe  fent 
alors  entraîné  vers  un  infortuné  comme  vers  fon  fem- 
blabîe.  La  joie  d'un  homme  heureux  ferait  une  infulte  ; 
mais  deux  malheureux  font  comme  deux  arbriifeaux 
faibles  ^  qui  s'appuyant  l'un  fur  l'autre  fe  fortifient  contre 
l'orage. 

Pourquoi  fuccombez-vous  à  vos  malheurs  ?  dit  Zadig 
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au  pêcheur.  Céft  ,  répondit-il  ^  paice  que  je  n'y  vois 
pas  de  reflburce.  J'ai  été  le  plus  confidéré  du  village  de 
Derlback  auprès  de  Babylone ,  &  je  faifais  avec  l'aide 
de  ma  femme  les  meilleurs  fromages  à  la  crème  de 
l'empire.  La  reine  Aftarté  &  le  fameux  miniflre  Zadig 
les  aimaient  paflionnément.  J'avais  fourni  à  leurs  maifons 
fix  cents  fromages.  J'allai  un  jour  à  la  ville  pour  être 
payé ,  j'appris  en  arrivant  dans  Babylone  que  la  reine 
&  Zadig  avaient  difparu.  Je  courus- chez  le  feigneur 
Zadig ,  que  je  n'avais  jamais  vu  ;  je  trouvai  les  archers 
du  grand  Deflerham ,  qui ,  munis  d'un  papier  royal ,  pil- 
laient fa  maifon  loyalement  &  avec  ordre.  Je  volai  aux 
cuifmes  de  la  reine  ;  quelques-uns  des  feigneurs  de  la 
bouche  me  dirent  qu'elle  était  morte  ;  d'autres  dirent 
qu'elle  était  en  prilon  ;  d'autres  prétendirent  qu'elle 
avait  pris  la  fuite;  mais  tous  m'afflirèrent  qu'on  ne  me 
paierait  point  mes  fromages.  J'allai  avec  ma  femme  chez  ^ 
^\  le  feigneur  Orcan  ,  qui  était  une  de  mes  pratiques  :  nous  ^ 
lui  demandâmes  fa  protedion  dans  notre  difgrace*  Il 
l'accorda  à  ma  femme,  &  me  la  refufa.  Elle  était  plus 
blanche  que  fes  fromages  à  la  crème ,  qui  commencèrent 
mon  malheur  5  &  l'éclat  de  la  pourpre  de  Tyr  n'était 
pas  plus  brillant  que  l'incarnat  qui  animait  cette  blan- 
cheur. C'efl  ce  qui  fit  qu'Orcan  la  retint  j  &  nie  chafTa 
de  fa  maifon.  J'écrivis  à  ma  chère  femme  la  lettre  d'un 
défefpéré.  Elle  dit  au  porteur  :  Ah  ,  ah  ,  oui  ,  je  fais 
quel  eft  l'homme  qui  m'écrit ,  j'en  ai  entendu  parler  : 
on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à  la  ctême  excellens  ; 
qu'on  m'en  apporte ,  &  qu'on  les  lui  paie* 

Dans  mon  malheur  je  voulus  rri'adrefTer  à  la  jufticé. 
Il  me  feftait  îîx  onces  d'or  :  il  fallut  en  donneir  deux 
onces  à  l'homme  de  loi  que  je  confultai  ^  deux  au  pro- 
cureur qui  entreprit  trion  affaire ,  deux  au  fecretaire  du 
premier  juge.  Quand  tout  cela  fut  fait  ,  mon  procès 
n'était  pas  encore  com.mencé ,  &  j'avais  déjà  dépenfé 
plus  d'argent  que  mes  fromages  &  ma  femme  ne  và- 
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laient    Je  retournai  à  mon  village ,  dans  rintention  de 
vendre  ma  maifon  pour  avoir  ma  femme. 

Ma  maifon  valait  bien  foixante  onces  d'or  :  mais  on 
me  voyait  pauvre  &  preiTe'  de  vendre  :  le  premier  à  qui 
je  m'adreffai  m'en  offrit  trente  onces ,  le  fécond  vingt , 
ôc  le  troîfième  dix.  J'étais  prêt  enfin  de  conclure ,  tant 
j'étais  aveuglé  ,  lorfqu'un  prince  'd'Hircanie  vint  à  Ba- 
bylone ,  &C  ravagea  tout  fur  fon  paffage.  Ma  maifon 
fut  d'abord  faccagée  &  enfuite  brûlée. 

Ayant  ainfi  perdu  mon  argent  ,  ma  femme  &  ma 
maifon  ,  je  me  fuis  retiré  dans  ce  pays  où  vous  me 
voyez.  J'ai  tâché  de  fubfifter  du  métier  de  pêcheur  :  les 
poifTons  fe  moquent  de  moi  comme  les  hommes.  Je  ne 
prends  rien,  je  meurs  de  faim  ;  Se  fans  vous,  augufle 
confolateur ,  j'allais  mourir  dans  la  rivière. 

Le  pêcheur  ne  fit  point  ce  récit  tout  de  fuite  ;  car  à 
tout  moment  Zadig  ému  Se  tranfporté  lui  difait  :  Quoi! 
It  vous  ne  favez  rien  de  la  deftinée  de  la  reine  ?  Non  , 
S  feigneur ,  répondit  le  pêcheur  :  mais  je  fais  que  la  reine 
&  Zadig  ne  m'ont  point  payé  mes  fromages  à  la  crème , 
qu'on  a  pris  ma  femme  ,  &c  que  je  fuis  au  défefpoir.  Je 
me  flatte  ,  dit  Zadig  ,  que  vous  ne  perdrez  pas  tout 
votre  argent.  J'ai  entendu  parler  de  ce  Zadig  ;  il  eft  hon- 
nête homme  ;  ôc  s'il  retourne  en  Babylone,  comme  il 
l'efpère ,  il  vous  donnera  plus  qu'il  ne  vous  doit  :  mais 
pour  votre  femme  ,  qui  n'eil  pas  fi  honnête  ,  je  vous 
confeilie  de  ne  pas  chercher  à  la  reprendre.  Croyez  moi, 
allez  à  Babylone  ;  j'y  ferai  avant  vous  ,  parce  que  je  fuis 
à  cheval ,  &  que  vous  êtes  à  pied.  Adre/Tez-vous  à  l'il- 
luftre  Cador  ;  dites-lui  que  vous  avez  rencontré  fon  ami  ; 
attendez-moi  chez  lui ,  allez ,  peut-être  ne  ferez-vous 
pas  toujours  malheureux. 

O  puiflant  Orofmade  î  continua- t-il ,  vous  vous  fer» 
vez  de  moi  pour  confoler  cet  homme;   de  qui  vous 
J       fervirez-vous  pour  me  confoler?  En  parlant  ainfi  il  don-      ^ 
3!      nait  au  pêcheur  la  moitié  de  tout  l'argent  qu'il   avait    .fe 
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apporté  d'Arabie ,  Ôc  le  pêcheur  contbndu  ôc  ravi  baifait 
les  pieds  de  l'ami  de  Cador  ,  ÔC  difait  :  Vous  êtes  un 
ange  fauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nouvelles , 
&  verfait  des  larmes.  Quoi ,  feigneur ,  s'écria  le  pê- 
cheur ,  vous  feriez  donc  aufîi  malheureux  ,  vous  qui 
faites  du  bien  ?  Plus  malheureux  que  toi  cent  fois ,  ré- 
pondit Zadig.  Mais  comment  fe  peut-il  faire ,  difait  le 
bon  homme  ,  que  celui  qui  donne  foit  plus  à  plaindre 
que  celui  qui  reçoit  ?  C'efl:  que  ton  plus  grand  malheur, 
reprit  Zadig  ^  était  le  befoin,  &  que  je  fuis  infortuné 
par  le  cœur.  Orcan  vous  aurait-il  pris  votre  femme?  dit 
le  pêcheur.  Ce  mot  rappelia  dans  l'efprit  de  Zadig  toutes 
fes  aventures  ;  il  répétait  la  lifte  de  fes  infortunes  ,  à 
commencer  depuis  la  chienne  de  la  reine  jufqu'à  fon  ar- 
rivée chez  le  brigand  Arbogad.  Ah  !  dit-il  au  pêcheur 
^^  Orcan  mérite  d'être  puni.  Mais  d'ordinaire  ce  font  ces 
^À  gens -là  qui  font  les  favoris  de  la  deftinée.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  va  chez  le  feigneur  Cador,  &  attends-moi.  Ils 
fe  féparèrent  ;  le  pêcheur  marcha  en  remerciant  fon 
deftin ,  ôc  Zadig  courut  en  accufant  toujours  le  fien. 
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VÉ  dans  une  belle  prairie  ,  il  y  vit  plufieurs 
femmes  qui  cherchaient  quelque  chofç  avec  beaucoup 
d'application.  Il  prit  la  liberté  de  s'approcher  de  l'une 
d'elles ,  &  de  lui  demander  s'il  pouvait  avoir  l'honneur 
de  les  aider  dans  leurs  recherches.  Gardez-vous-en  bien , 
répondit  la  Syrienne  ;  ce  que  nous  cherchons  ne  peut 
être  touché  que  par  des  femmes.  Voilà  qui  eft  bien  étran- 
ge ,  dit  Zadig  ;  oferai-^je  vous  prier  de  m'apprendre  ce  que 
c'eft  qu'il  n'efl  permis  qu'aux  femmes  de  toucher  ?  C'eft 
un  bafilic  ,  dit-elle.  Un  bafilic,  ràadame?  ôc  pour  quelle 
raifon,  s'il  vous  plaît  cherchez-vous  un  bafilic  ?  C'efl 
pour  notre  feigneur  ôc  maître  Ogul  ,  dont  vous  voyez  ^ 
|j;     le  château  fur  le  bord  de  cette  rivière  ,  au  bout  de  la     «^ 
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prairie.  Nous  fommes  fes  très-humbles  efclaves  ;  le  fei^ 
gneur  Ogul  eft  malade  ;  fon  médecin  lui  a  ordonné  de 
manger  un  bafilic  cuit  dans  l'eau  rofe  ;  &C  comme  c'efl 
un  animal  fort  rare  qui  ne  fe  lailTe  jamais  prendre  que 
par  des  femmes  ,  le  feigneur  Ogul  a  promis  de  choifir 
pour  fa  femme  bien-aimée  celle  de  nous  qui  lui  appor- 
terait un  bafilic  :  laifTez-moi  chercher ,  s'il  vous  plaît  ; 
car  vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûterait ,  fi  j'étais  pré- 
venue par  mes  compagnes. 

Zadig  laiffa  cette  Syrienne  ÔC  les  autres  chercher  leur 
bafilic ,  &  continua  de  marcher  dans  la  prairie.  Quand 
il  fut  au  bord  d'un  petit  ruifTeau  ,  il  y  trouva  une  autre 
dame  couchée  fur  le  gazon  ,  6c  qui  ne  cherchait  rien.  Sa 
taille  paraiflait  majeftueufe  ,  mais  fon  vifage  était  couvert 
d'un  voile.  ï  lie  était  penchée  vers  le  ruifTeau  ;  de  profonds 
foupirs  fortaient  de  fa  bouche.  Elle  tenait  en  main  une 
petite  baguette  ,  avec  laquelle  elle  traçait  des  cara(ftères  l  ; 
-It     fur  un  fablç  fin  qui  fe  trouvait  entre  le  gazon   &  le 
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ruilTeau.  Zadig  eut  la  curiofiré  de  voir  ce  que  cette  remme 
écrivait  ;  il  s'approcha,  il  vit  la  lettre  Z ,  puis  un  A  ,  il 
fut  étonné  ;  puis  parut  un  D  ,  il  trelTaiilit.  Jamais  fur- 
prife  ne  fut  égale  à  lafienne,  quand  il  vit  les  deux  der- 
nières lettres  de  fon  nom.   il  demeura  quelque  tems  im- 
mobile :  enfin  rompant  le  filence  d'une  voix  entrecou- 
pée ;  O  généreufe  dame  1  pardonnez  à  un  étranger ,  à  un 
infortuné  ,   d'ofer  vous  demander  par  quelle  aventure 
étonnante  je  trouve  ici  le  nom  de  Zadig  tracé  de  votre 
main  divine  ?  A  cette  voix  ,  à  ces  paroles  ,  la  dame  re- 
leva fon  voile  d'une  main  tremblante ,  regarda  Zadig , 
jeta  un  cri  d'attendrilTement ,  de  furprife  &  de  joie ,  <Sc 
fuccombant  fous  tous  les  mouvemens  divers  qui  affail- 
laient  à  la  fois  fon  ame,  elle  tomba  évanouie  entre  fes 
bras.   C'était  Aftarté  elle-même ,  c'était  la  reine  de  Baby- 
lone  ,  c'était  celle  que  Zadig  adorait ,  &  qu'il  fe  repro- 
chait d'adorer  ;  c'était  celle  dont  il  avait  tant  pleuré  ,  Sc      ^ 
tant  craint  la  deftinée.  Il  fut  un  moment  privé  de  l'ufage      ^ 
de  fes  fens  ;  6c  quand  il  eut  attaché  fes  regards  fur  les 
yeux  d'Aftarté ,  qui  fe  rouvraient  avec  une  langueur 
mêlée  de  confufion  Sc  de  tendrelTe  :  O  puilTances  immor- 
telles !  s'écria-t-il  ,  qui  préfidez  aux  deflins  des  faibles 
humains,  me  rendez-vous  Aftarté?  en  quel  tems,  en 
quels  lieux ,  en  quel  état  la  revois-je  ?  Il  fe  jeta  à  ge- 
noux devant  Aftarté ,  &  il  attacha  fon  front  à  la  pouf-f 
fière  de  fes  pieds.   La  reine  de  Babylone  le  relève  ,  & 
le  fait  aifeoir  auprès  d'elle  fur  le  bord  de  ce  ruilTeau  ; 
elle  elTuyait  à  plufieurs  reprifes  fes  yeux  ,  dont  les  lar- 
mes recommençaient  toujours  à  couler.    Elle  reprenait 
vingt  fois  des  difcours  ,  que  fes  gémilTemens  interrom- 
paient; elle  l'interrogeait  fur  le  hafard  qui  les  ralTem- 
blait ,  Se   prévenait   foudain  fes  réponfes  par  d'autres 
queftions.  Elle  entamait  le  récit  de  fes  malheurs,  vouilait 
favoir  ceux  de  Zadig.    Enfin  tous  deux  ayant  un  peu 
appaifé  le  tumulte  de  leurs  âmes  ,  Zadig  lui  conta  en 
peu  de  mots  par  quelle  aventure  il  fe  trouvait  dans  cette 
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prairie.  Mais  ,  ô  malheureufe  &  refpedable  reine  î  com- 
ment vous  retrouvai-je  en  ce  lieu  ëcarté  ,  vêtue  en  ef- 
clave  j  6c  accompagnée  d'autres  femmes  efclaves  qui 
cherchent  un  bafilic  pour  le  faire  cuire  dans  de  Teau  rofe 
par  ordonnance  du  médecin. 

Pendant  qu  elles  cherchent  leur  bafilic  ,  dit  la  belle 
Aftarté  ,  je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que  j'ai  fouffert , 
ôc  tout  ce  que  je  pardonne  au  ciel  depuis  que  je  vous 
revois.  Vous  favez  que  le  roi  mon  mari  trouva  mauvais 
que  vous  fuffiez  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  ;  ôc 
ce  fut  pour  cette  raifon  qu'il  prit  une  nuit  la  réfolution 
de  vous  faire  étrangler  ,  Se  de  m'empoifonner.  Vous 
favez  comme  le  ciel  permit  que  mon  petit  muet  m'a- 
vertît de  l'ordre  de  fa  fublime  majefté.  A  peine  le  fidèle 
Cador  vous  eut-il  forcé  de  m.' obéir  &  de  partir  ,  qu'il 
ofa  entrer  chez  moi  au  milieu  de  la  nuit ,  par  une 
iffiie  fecrèce.  Il  m'enleva ,  Se  me  conduifit  dans  le  tem-  Ik 
pie  d'Urofmade  ,  où  le  mage  fon  frère  m'enferma  dans  iâ 
une  ftatue  cololTale  dont  la  bafe  touche  aux  fondemens 
du  temple  ,  &C  dont  la  tête  atteint  la  voûte.  Je  fus  là 
comme  enfevelie  ,  mais  fervie  par  le  mage  ,  &  ne  man- 
quant d'aucune  chofe  néceffaire.  Cependant  au  point  du 
jour  l'apotiçaire  de  fa  majefté  entra  dans  ma  chambre 
avec  une  potion  mêlée  de  jufquiame  ,  d'opium  ,  de  ciguë, 
d'hellébore  noir  &  d'aconit  ,  &  un  autre  ofîîcier  alla 
chez  vous  avec  un  lacet  de  foie  bleue.  On  ne  trouva 
perfonne.  Cador  pour  mieux  tromper  le  roi  feignit  de 
venir  nous  accufer  tous  deux.  Il  dit ,  que  vous  aviez 
pris  la  route  des  Indes,  &  moi  celle  de  Memphis  .  on 
envoya  des  fatellites  après  vous  Sc  après  moi. 

Les  courriers  qui  me  cherchaient  ne  me  conhaifTaient 
pas.  Je  n'avais  prefque  jamais  montré  mon  vifage  qu'à 
vous  feul ,  en  préfence  ,  &C  par  ordre  de  mon  époux.  Ils 
coururent  à  ma  pourfuite  fur  le  portrait  qu'on  leurfaifait 
de  ma  perfonne  :  une  femme  de  la  même  taille  que 
moi ,  dç  qui  peut-être  avait  plus  de  charmes  ,  s'offrit 
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à  leurs  regards  fur  les  frontières  de  l'Egypte.  Elle  était 
épîorée  ,  errante.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  cette  femine 
ne  fCit  la  reine  de  Babyione  ;  ils  la  menèrent  à  Moabdar. 
Leur  méprife  fit  entrer  d'abord  le  roi  dans  une  violente 
colère  ;  mais  bientôt  ayant  confidcré  de  plus  près  cette 
femme,  il  la  trouva  très-belle  ,  (Scfutconfolé.  On  l'ap- 
peîlait  Miiïbuf.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  nom  fignilie  en 
languee'gyptienne/(2/'f//<î  capricie ufe.  Elle  Vézdk  en  effet  ; 
mais  elle  avait  autant  d'art  que  de  caprice.  El  îe  plut  à  Moab- 
dar. Elle  lefubjugua  au  point  de  fe faire  déclarer  fafemme. 
Alors  fon  caractère  fe  développa  tout  entier  ;  elle  fe  li- 
vra fans  crainte  à  toutes  les  folies  de  fon  imagination.  Elle 
voulut  obliger  le  chef  des  mages,  qui  était  vieux  &  gout- 
teux ,  de  danfer  devant  elle  :  &  fur  le  refus  du  m.age  , 
elle  le  perfécuta  violemment.  Elle  ordonna  à  fon  grand 
écuyer  de  lui  faire  une  tourte  de  confitures.  Le  grand 
^  écuyer  eut  beau  lui  reprefenter  qu'il  n'était  point  pâtiffier, 
"^  il  fallut  qu'il  fit  la  tourte  ;  &  on  le  cliafTa  ,  parce  qu'elle  ^ 
était  trop  brûlée.  Elle  donna  la  charge  de  grand  écuyer 
à  fon  nain ,  &  la  place  de  chancelier  à  un  page.  C'efl 
ainfi  qu'elle  gouverna  Babyione.  Tout  le  monde  rne 
regrettait.  Le  roi  ,  qui  avait  été  affez  honnête  homme 
jufqu'au  moment  011  il  avait  voulu  m'empoifonner ,  & 
vous  faire  étrangler,  femblait  avoir  noyé  fes  vertus 
dans  l'amour  prodigieux  qu'il  avait  pour  la  belle  capri- 
cieufe.  Il  vint  au  temple  le  grand  jour  du  feu  facré.  Je  le 
vis  implorer  les  dieux  pour  MiffoufFaux  pieds  de  la  ftacue 
où  j'étais  renfermée.  J'élevai  la  voix  :  je  lui  criai  :  Les 
dieux  refufent  les  vœux  d'un  roi  devenu  tyran  ,  qui  a 
voulu  faite  mourir  une  femme  raiÇonnahh  ,  pour  époufer 
une  extravagante  Moabdar  fut  confondu  de  ces  paroles 
au  point  que  fa  tête  fe  troubla.  L'oracle  que  j'avais  ren- 
du ,  &  la  tyrannie  de  Miffouf  fufiifaient  pour  lui  faire 
perdre  le  jugement.  Il  devint  fou  en  peu  de  jours. 

Sa  folie  qui  parut  un  châtiment  du  ciel  ,  fut  le  fignal      j  ^ 
de  la  révolte.  On  fe  fouleva ,  on  courut  aux  armes.  Ba- 
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bylone ,  fi  iong-tems  plongée  dans  une  moilellë  oi- 
fîve  ,  devini;  le  théâtre  d'une  guerre  civile  affreufe.  On 
me  tira  du  creux  de  ma  ilatue  ,  &  on  ?ne  mit  à  la  tête 
d'un  parti.  Cador  courut  à  Memphis  ,  pour  vous  rame- 
ner à  Eabylone.  Le  prince  d'Hircanie  apprenant  ces  fu- 
neftes  nouvelles  ,  revint  avec  ion  armée  faire  un  troi- 
fième  p£.rti  dans  la  Caldée.  Il  attaqua  le  roi ,  qui  courut 
au-devant  de  lui ,  avec  fon  extravagante  Egyptienne. 
Moabdar  mourut  ..percé  de  coups.  Miilouf  tomba  aux 
mains  du  vâijiqueur.  Mon  malheur  voulut  que  je  fufTe 
prife  moi-m.ême  par  un  parti  hircanien  ,  &  qu'on  me 
menât  devant  le  prince  précifément  dans  le  tems  qu'on 
lui  amenait  MifTouf.  Vous  ferez  flatté  ,  fans  doute  ,  en 
apprenant  que  le  prince  me  trouva  plus  belle  que 
l'Egyptienne  ;  mais  vous  ferez  fâché  d'apprendre  qu  il 
me  deftina  à  fon  ferrail.  Il  me  dit  fort  réfolument ,  que 
de; 
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[es  qu'il  aurait  fini  une'  expédition  militaire  qu'il  allait      la 
exécuter  ,  il  viendrait  à  moi.  Jugez  de  m.a  douleur.  Mes     ;3 
liens  avec  Moabdar  étaient  rompus  ,  je  pouvais  être  à 
Zadig  ,   &  je  tombais  dans  les  chaînes  d'un  barbare.   Je 
lui  répondis  avec  toute  la  fierté  que  me  donnait  mon 
raqig  &    mes  fentimens.  J'avais  toujours  entendu  dire 
que    le   ciel  attachait  aux  perfonnes  de  ma  forte  un 
caradère  de  grandeur  ,  qui  d'un  mot  &  d'un  coup  d'œil 
faifait  rentrer  dans  l'abaiiTement  du  plus  profond  refped 
les  téméraires  qui  ofaient  s'en  écarter.  Je  parlai  en  reine  ; 
mais  je  fus  traitée  en  demoifeile  fui  vante.  L'Hircanien  , 
fans  daigner  feulement  m'adreifer  la  parole  ,  dit  à  fon 
eunuque  noir ,  que  j'ecais  une  impertinente ,  m.ais  qu'il 
me  trouvait  jolie,  il  lui  ordonna  d'avoir  foin  de  moi ,  & 
de  me  mettre  au  régime  des  favorites  ,  afin  de  me  ra- 
fraîchir le  teint  &  de  ne  rendre  plus  digne  de  fes  fa- 
veurs y  pour  le  jour  où  il  aurait  la  commodité  de  m'en 
\\      honorer.  Je  lui  dis  que  je  me  tuerais  ,    il  répliqua  en 
41      riant,    qu'on    ne  fe   tuait  point,  qu'il  était  fait  à  ces 
âi     facons-là  ;  «Sc  me  quitta  comme  un  homme  qui  vient 
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de  mettre  un  perroquet  dans  fa  ménagerie.  Quel  état 
pour  la  première  reine  de  l'univers  ,  6c  je  dirai  plus  , 
pour  un  cœur  qui  était  à  Zadig  ! 

A  ces  paroles  il  fe  jeta  à  fes  genoux  ,  Sc  les  baigna 
de  larmes.  Aftarté  le  releva  tendrement ,  ôc  elle  con- 
tinua ainfi  :  Je  me  voyais  au  pouvoir  d'un  barbare  , 
&c  rivale  d'une  folle  avec  qui  j'étais  renfermée.  Elle  me 
raconta  fon  aventure  d'Egypte.  Je  jugeai  par  les  traits 
dont  elle  vous  peignait  ,  par  le  tems  ,  par  le  dromadaire 
fur  lequel  vous  étiez  monté  ,  par  toutes  les  circonf- 
tances  ,  que  c'était  Zadig  qui  avait  combattu  pour  elle. 
Je  ne  doutai  pas  que  vous  ne  fuîTiez  à  Memphis  ;  je  pris 
la  réfolution  de  m'y  retirer.  Belle  MifTouf ,  lui  dis-je  , 
vous  êtes  beaucoup  plus  plaifante  que  moi  ,  vous  di- 
vertirez bien  mieux  que  moi  le  prince  d'Hircanie.  Faci- 
litez-moi les  moyens  de  me  fauver  •  vous  régnerez  feuîe,  ^ 
vous  méprendrez  heureufe ,  en  vous  débarraffant  d'une  ^^ 
rivale.  MilTouf  concerta  avec  moi  les  moyens  de  ma 
fuite.  Je  partis  donc  fecrètement  avec  une  efcl ave  égyp- 
tienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie ,  lorfqu'un  fameux  voleur 
nommé  Arbogad  ,  m'enleva  ,  &c  me  vendit  à  des  mar- 
chands ,  qui  m'ont  amenée  dans  ce  château  ,  011  demeure 
le  feigneur  Ogul.  Il  m'a  achetée  fans  favoir  qui  j'étais. 
C'eft  un  homme  voluptueux  ,  qui  ne  cherche  qu'à  foire 
grande  chère  ,  &  qui  croit  que  Dieu  l'a  mis  au  monde 
pour  tenir  table.  Il  efl:  d'un  embonpoint  excefîif ,  qui  eil; 
toujours  prêt  à  le  fuftoquer.  Son  médecin ,  qui  n'a  que 
peu  de  crédit  auprès  de  lui  quand  il  digère  bien,  le 
gouverne  defpotiquement  quand  il  a  trop  mi;ngt'.  Il  lin 
a  perfuadé  qu'il  le  guérirait  avec  un  bafilic  cuit  dans 
de  l'eau  rofe.  Le  feigneur  Ogul  a  promis  fa  marn  à 
celle  de  fes  efcîaves  qui  lui  apporterait  un  bafiiic.  Vous 
voyez  que  je  les  laiiTe  s'empreffer  à  mériter  cet  honneur  , 
Ôc  je  n'ai  jamais  eu  moins  d'envie  de  trouver  ce  bafilic  ^  it 
que  depuis  que  le  ciel  a  permis  que  je  vous  reviffe.  .5 
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Alors  Aflarté  &  Zadig-  fe  dirent  tout  ce  que  des 
fentimens  long-tems  retenus  ,  tout  ce  que  leurs  mal- 
heurs &  leurs  amours  pouvaient  infpirer  aux  cœurs 
les  plus  nobles  &  les  plus  palîionnés  ;  &  génies  qui 
prefident  à  l'amour ,  portèrent  leurs  paroles  jufqu'à  la 
fpère  de  Venus. 

les  femmes  rentrèrent  chez  Ogul  ,  fans  avoir  rien 
trouvé.  Zadig  fe  iit  préfenter  à  lui ,  (3c  lui  parla  en 
ces  termes  -.  Que  la  fanté  immortelle  defcende  du 
ciel  pour  avoir  foin  de  tous  vos  jours  î  Je  .^uis  médecin  ; 
j'ai  accouru  vers  vous  fur  le  :  bruit  de  votre  maladie  , 
&■  je  vous  ai  apporté  un  bafilic  cuit  dans  de  l'eau-rofe. 
Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  vous  époufer.  Je  ne  vous 
demande  que  la  liberté  d'une  jeune  efclave  de  Babylone, 
que  vous  avez  depuis  quelques  jours  ;  &  je  confens 
de  refier  en  efclavage  à  fa  place  ,  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  guérir  le  magnifique  feigneur  Ogul.  -, 

La  propofition  fut  acceptée.  Afîarté  partit  pour  Baby- 
lone  avec  le  domeflique  de  Zadig  en  lui  promettant  de 
lui  envoyer  inceflamment  un  courrier  ,  pour  l'ir^flruire 
de  tout  ce  qui  fe  ferait  pafle.  Leurs  adieux  furent  aufîi 
tendres  que  l'avait  été  leur  reconnaiffance.  Le  moment 
où  l'on  fe  re'rouve ,  &  celui  où  l'on  fe  fépare  ,  font 
les  deux  plus  grandes  époques  de  la  vie ,  comme  dit  le 
grand  livre  du  Zend.  Zadig  aimait  la  reine  autant  qu'il  ie 
jurait,  &  la  reine  aimait  Zadig  plus  quelle  ne  lui  difsit. 

Cependant  Zadig  parla  ainfi  à  Ogul  :  Seigneur  ,  on  ne 
mange  point  mon  bafilic  ,  toute  fa  vertu  doit  entrer  chez 
vous  par  les  pores.  Je  l'ai  mis  dans  une  petite  outre  bien 
enflée  &  couverte  d'une  peau  fine  :  il  faut  que  vous 
pouffiez  cette  outre  de  toute  votre  force  ,  &  que  je 
vous  la  renvoie  h  piufieurs  reprifes  ;  &  en  peu  de  jours 
de  régime  vous  verrez  ce  que  peut  mon  art.  Ogul  dès 
le  premier  jour  fut  tout  elToufÏÏé  ,  &  crut  qu'il  mourrait 
de  fatigue.  Le  fécond  il  fut  moins  fatigué  ,  &  dormit 
mieux.  En  huit  jours  il  recouvra  toute  la  force ,  la  fanté, 
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la  légèreté  &  la  gaieté  de  fes  plus  brillantes  annjes. 
Vous  avez  joué  au  ballon  ,  &c  vous  avez  été  fobre  ,  lui 
dit  Zadig  .  apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  bafilic  dans  la 
nature,  qu'on  fe  porte  toujours  bien  avec  de  lafobrieué 
&  de  l'exercice  ,  &  que  l'art  de  faire  fubnfter  enfemble 
l'intempérance  8c  la  famé  ,  efl:  un  art  aufîi  chimérique 
que  la  pierre  philofophale  ,  l'aftrologie  judiciaire  ,  &  la 
théologie  des  mages. 

Le  premier  médecin  d'Ogul ,  fentant  combien  cet 
homme  était  dangereux  pour  la  médecine  ,  s'unit  avec 
l'apoticaire  du  corps  pour  envoyer  Zadig  chercher  des 
bafilics  dans  l'autre  monde.  Ainfi  après  avoir  été  toujours 
puni  pour  avoir  bien  fait  ,  il  était  prêt  de  périr  pour 
avoir  guéri  un  feigneur  gourmand.  On  l'invita  à  un 
excellent  dîner.  Il  devait  être  empoifonné  au  fécond 
fer  vice,  mais  il  reçut  un  courrier  de  la  belle  Aftarté 
îi  au  premier.  Il  quitta  la  table,  &  partit.  Quand  on  efl  J^ 
^     aimé  d'une  belle  femme  ,  dit  le  grand  Zoroaftre  ,  on  fe     g 

tire  toujours  d' affaire  dans  ce  monde, 
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A  reine  avait  été  reçue  à  Babylone  avec  les  tranf- 
pofts  qu'on  a  toujours  pour  une  beiie  princefTe  qui  a 
eié  malheureufe.  Babylone  alors  paraifTait  être  plus 
tranquille.  Le  prince  d'Hircanie  avait  été  tué  dans  un 
combat.  Les  Babyloniens  vainqueurs  déclarèrent  qu'Af-. 
tarré  épouferait  celui  qu'on  choifirait  pour  fouverain. 
On  ne  voulut  point  que  la  première  place  du  monde, 
qui  ferait  celle  de  mari  d'Aftarté,  &  de  roi  de  Baby- 
lone ,  dépendît  des  intrigues  &  des  cabales.  On  jura  de 
reconnaître  pour  roi  le  plus  vaillant  oc  le  plus  fage.  Une 
grande  lice,  bordée  d'amphithéâtres  magnifiquement  ornés, 

^  fut  formée  à  quelque  lieues  de  la  ville.  Les  combat- 
tans  devaient  s'y  rendre  armés  de  toutes  pièces.  Chacun  ;  J 
d'eux  avait  derrière  les  amphithéâtres  un  appartement 
féparé ,  où  il  ne  devait  être  vu  ni  connu  de  perfonne. 
Il  fallait  courir  quatre  lances.  Ceux  qui  feraient  affez 
heureux  pour  vaincre  quatre  chevaliers ,  devaient  com- 
battre enfuite  les  uns  contre  les  autres;  de  façon  que 
celui  referait  le  dernier  maître  du  champ ,  ferait  proclamé 
le  vainqueur  des  jeux.  Il  devait  revenir  quatre  jours  après 
avec  les  m.êmes  armes,  &  expliquer  les  énigmes  propo- 
fées  par  les  mages.  S'il  n'expliquait  point  les  énigmes, 
il  n'était  point  roi ,  &  il  fallait  recommencer  à  courir 
des  lances,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  homme  qui  fat 
vainqueur  dans  ces  deux  combats  ;  car  on  voulait  abfo- 
lum_entpour  roi  le  plus  vaillant  &  le  plus  fage.  La  reine 
pendant  tout  ce  tems  devait  être  étroitement  gardée  : 
on  lui  permettait  feulement  d'afTifler  aux  jeux  ,  couverte 
G  un  voile,   m.yis    on   ne  fouffirait  pas  qu'elle  parlât  à 

Jj    ,  aucun  des  pretendans  ,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  faveur  ni 

-  -     injuitice. 
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Voilà  ce  qu'Aftarté  faifait  voir  à  fon  amant  ^  efpt- 
rant  qu'il  montrerait  pour  elle  plus  de  valeur  <!^'  de(~ 
prit  que  perfonne.  Il  partit,  ôc  pria  Vénus  de  fortifier 
Ton  courage ,  6c  d'éclairer  fon  efprit.  Il  arriva  fur  le  rivage 
d't'uphrate ,  la  veille  de  ce  grand  jour.  Il  fit  infcrire  fa 
diviie  parmi  celles  combattans  ,  en  cachant  fon  vifage 
Se  fou  nom  ,  comme  la  loi  l'ordonnait  ;  Se  alla  fe  repoier 
dans  l'apparrement  qui  lui  échut  par  le  fort.  Son  ami 
Cador  qui  était  revenu  à  Babylone,  après  l'avoir  inuti- 
lement cherché  en  Egypte,  fît  porter  dans  fa  loge  une 
armure  complette ,  que  la  reine  lui  envoyait.  Il  lui  fit 
amener  aulTi  de  fa  part  le  plus  beau  cheval  de  Perfe. 
Zadig  reconnut  Aftarté  à  ces  préfens  :  fon  courage  Se 
fon  amour  en  prirent  de  nouvelles  forces  Si  de  nouvelles 
efpérances. 

Le  lendemain  la  reine  étant  venue  fe  placer  fous  un 
dais  de  pierreries  ,  Se  les  amphithéâtres  étant  remplis  de 
toutes  les  dames  Se  de  tous  les  ordres  de  Babylone,  ^ 
les  combattans  parurent  dans  le  cirque.  Chacun  d'eux 
vint  mettre  fa  devife  aux  pieds  du  grand  mage.  On  tira 
au  fort  les  divifes  ;  celle  de  Zadig  fut  la  dernière.  Le 
premier  qui  s'avança  était  un  feigneur  très-riche,-  nommé 
Itobad  ,  fort  vain ,  peu  courageux  ,  très-mal-adroit ,  Se 
fans  efprit.  Ses  domefliques  l'avaient  perfuadé ,  qu'un 
homme  comme  lui  devait  être  roi  :  il  leur  avait  répondu: 
Un  homme  comme  moi  doit  régner;  ainfi  on  l'avait 
armé  de  pied  en  cap.  Il  portait  une  armure  d'or  émail- 
iée  de  verd ,  un  panache  verd ,  une  lance  orn&e  de 
rubans  vers.  On  s'apperçut  d'abord  à  la  manière  dont 
Itobad  gouvernait  fon  cheval,  que  ce  n'était  pas  un 
homme  comme  lui  à  qui  le  ciel  réfervait  le  fceptre  de 
Babylone.  Le  premier  cavalier  qui  courut  contre  lui 
le  défarçonna  ,  le  fécond  le  renverfa  fur  la  croupe  de 
fon  cheval,  les  deux  jambes  en  Tair  Se  les  bras  éten- 
dus, itobad  fe  remit ,  mais  de  fi  mauvaife  ^race ,  que 
tout  l'amphithéâtre  fe  mit  à  rire.  Un  troifième  ne  daigna     ^. 
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pas  fe  fervir  de  fa  lance  ,  mais  en  lui  faifant  une  paffe , 
il  k  prit  par  la  jambe  droite ,  &  lui  faifant  faire  un 
demi-tour  ,  il  le  fit  tomber  fur  le  fable  ;  les  écuyers 
des  jeux  accoururent  à  lui  en  riant  ,  &  le  remirent  en 
felle.  Le  quatrième  combattant  le  prend  par  la  jambe 
gauche ,  &  le  fait  tomber  de  l'autre  côté  On  le  con- 
duifit  avec  des  huées  à  fa  lo^e  ,  où  il  devait  paffer  la 
nuit  félon  la  loi  ;  &  il  difait  en  marchant  à  peine  : 
quelle  aventure  pour  un  homme  comme  moi  1 

Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de  leur  de- 
voir. 11  y  en  eut  qui  vainquirent  deux  combattans  de 
fuite  ;  quelques-uns  allèrent  jufqu'à*  trois.  Il  n'y  eut  que 
le  prince  Otame  qui  en  vainquit  quatre.  Enfin  Zadig  com- 
battit à  fon  tour  :  il  defarçonna  quatre  cavaliers  de  fuite 
avec  toute  la  grâce  poflible.  Il  fallut  donc  voir  qui  ferait 
vainqueur  d'Otame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portait  des 
armes  bleues  Ôc  or ,  avec  un  panache  de  même  ,  celles 
de  Zadig  étaient  blanches.  Tous  les  vœux  fe  parta- 
geaient entre  le  cavalier  bleu  Se  le  cavalier  blanc.  La 
reine  à  qui  le  cœur  palpitait ,  faifait  des  prières  au  ciel 
pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  firent  des  paffes  6c  des  voltes 
avec  tant  d'agilité  ,  ils  fe  donnèrent  de  fi  beaux  coups 
de  lance ,  ils  étaient  fi  fermes  fur  leurs  arçons ,  que  tout 
le  monde ,  hors  la  reine,  fouhaitait  qu'il  y  eût  deux  rois 
dans  Babylone.  Enfin  leurs  chevaux  étant  lalTés,  &  deux 
lances  rompues ,  Zadig  ufa  de  cette  adrefTe':  il  pafle  der- 
rière le  prince  bleu ,  s'élance  fur  la  croupe  de  fon  che- 
val ,  le  prend  par  le  milieu  du  corps ,  le  jette  à  terre , 
fe  met  en  felle  à  fâ  place  ,  &  caracolle  autour  d'Otame 
étendu  fur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre  crie  ,  Vidoire 
au  cavalier  blanc.  Otame  indigné  fe  relève  ,  tire  fon 
épée  ;  Zadig  faute  de  cheval  le  fabre  à  la  main.  Les  voilà 
tous  deux  fur  l'arène ,  livrant  un  nouveau  combat ,  où 
la  force  &  l'agilité  triomphent  tour-à-tour.  Les  plumes 
de  leur  cafque,  les  doux  de  leurs  bralTards ,  les  mailles 
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de  leur  armure  fautent  au  loin  (bus  mille  coups  pY^d" 
pites.  Ils  frappent  de  pointe  &  de  taille,  à  droite,  à 
gauche,  fur  la  tête,  lur  k  poitrine  •  ils  reculent,  ils 
avancent,  ils  fe  mefarent ,  ils  fe  rejoignent,  ils  fe 
faifilient,  ils  le  fepUent  conirne  des  ferpens  ,  ils  s'atta-^ 
qlient  comme  dés  lions  ;  le  feu  jaillit  à  tout  moment 
des  cQups  qu'ils  fe  portent.  Knnn  Zadig  ayant  un  mo- 
ment tepris  fes  efprits  ^  s'arrête  ^  fait  une  feinte ,,  pafTè 
fur  Otame  ,  W  fait  tomber  ,  le  défarme  ,  &  Otame  s'é- 
crie :  O  chevalier  blanc  !  c'eft  vous  qui  devez  régner 
fm-  Babyloriè.  La  reine  était  au  comble  de  la  joie.  On 
reconduifit  le  chevalier  bleu  2c  le  chevalier  blanc  chacun 
à  leur  loge  ,  ainfi  qug  tous  les  autres  ^  félon  ce  qui 
était  porté  par  là  loi.  Des  muets  virtrent  les  fer'vir  ,  & 
leur  apporter  à  manger.  On  peut  juger  11  le  petic  muet 
de  la  reine  ne  fut  pas  celui  qui  fer  vit  Zadig.  Enfuite 
on  les  laifTa  dormir  feuîs  jufqu'au  lendemain  matin  ^ 
^'  tems  où  le  vainqueur  devait  apporter  fa  devife  au 
*       mage  ,  pour  la  confronter  ôC  fe  faire  reconnaître. 

Zadig  dormit ,  quoiqu  amoureux  ,  tant  il  était  fatigué, 
Itobad  qui  était  couché  aiiprès  de  lui,  ne  dormit  point. 
Il  fe  leva  pendant  la  r!uit  ^  entra  dans  Cà  loge  ,  prit  les"^ 
armes  blanches  de  Zadig  avec  fa  devifé  ,  3c  mit  forr 
armure  v«rt^  à  îâ  place.-  Le  point  du  jour  étant  venu  , 
il  alla  Fièrement  au  grand  mage  déclarer  qifun  homrne 
Ciorrlme  lui  était  vainqueur.  On  ne  s'y  attendait  pas  ; 
m'ais  il  fut  proclamé  ,  pendant  que  Zadig  dormait  en- 
core. Ailarté  furprife ,  &  le  defefpoiV  dans  le  ccéur,  s'erè 
retourna  dans  Babylone.  Tout  ramphkhéatre  était  déjà 
prefque'  vuide  ^  ïorfque  Zadig  s'éveilla  -,  n  chercha  fes 
armesi ,  &  ne  trouva  que  cette  armure  verte,  lî  était 
obligé  de  s'en  couvrir  ^  n'ayant  rien  autre  chôfe  auprès 
de  lui.  Etonné  Se  indigné  ,  il  lés  éndolîe  avec  fureur  : 
I      il  avance  dans  cet  équipage. 

Tout  ce  qui  était  encorfe  fur  l'amphithéâtre  ÔC  dans 

le  cirque  ,  le  reçut  avec  des  huées.   On  l'entourait ,  on 
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lui  infultait  en  face.  Jamais  homme  n'efTuya  des  mor- 
tifications fi  humiliantes^  La  patience  lui  échappa  ;  il 
écarta  à  coups  d^e  fabre  la  populace  qui  ofait  l'outrager; 
mais  il  ne  favait  quel  parti  prendre.  Il  ne  pouvait  voir 
la  reine  ,  il  ne  pouvait  réclamer  Tarmure  blanche  qu'elle 
lui  avait  envoyée  ,  c'eût  été  la  compromettre  :  ainfi 
tandis  qu'elle  était  plongée  dans  la  douleur,  il  était 
pénétré  de  fureur  ÔL  d'inquiétude.  Il  fe  promenait  fur 
les  bords  de  l'Euphrate ,  perfuadé  que  fon  étoile  le  def- 
tinait  à  être  malheureux  fans- refTource,  repaflant  dans 
fon  efprit  toutes  feis  difgraces  ^  depuis  l'aventure  de  la 
femme  qui  haifîait  les  borgnes  ,  jufqu'à  celle  de  fon  ar- 
mure. Voilà  ce  que  c'e{^  ,  difait-il,  de  m'être  éveillé 
trop  tard  ;  fi  j'avais  moins  dormi  ,  je  ferais  foi  de  Baby- 
lone  ,  je  pofTéderais  Aflarté.  Les  fciences ,  les  mœurs  , 
le  courage  n'ont  donc  jamais  fervi  qu'à  mon  infortune. 
Il  lui  échappa  enfin  de  murmurer  contre  la  providence , 
&  il  fut  tenté  de  croire  que  tout  était  gouverné  par  une 
deftinée  cruelle  qui  opprimait  les  bons  &  qui  faifait 
profpérer  les  chevaliers  verds.  Un  de  {es  chagrins  était 
de  porter  cette  armure  verte ,  qui  lui  avait  attiré  tant 
de  huées.  Un  marchand  pafTa,  il  la  lui  vendit  à  vil  prix , 
6c  prit  du  marchand  une  robe  &  un  bonnet  long.  Dans 
cet  équipage ,  il  côtoyait  l'Euphrate ,  rempli  de  défef- 
poir  ,  Se  accufant  en  fecret  la  providence  qui  le  perfé- 
,  cutait  îou jours  ; 
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L  Hermïte. 

L  rencontra  en  marchant  un  hermite ,  dont  la  barbe 
blanche  «îk"  vénérable  lui  defcendait  juîqu'a  la  ceinture. 
Il  tenait  en  main  un  livre ,  qu'il    lifait   attentivement. 
Zadig  s'arrêta,  &  lui  fit  une  profonde  inclination.  L'her- 
mité   le  falua  d'un  air  fi  noble  ^  fi  doux ,  que  Zadig 
eut  la  curiofité  de  l'entretenir,  il  lui  demanda  quel  livre 
il  lifait  :  c'eft  le  livre  des  deftinées ,  dit  l'hermite ,  voulez- 
vous  en  lire  quelque  chôfe?  Il  mit  le  livre  dans  les  mains 
de  Zadig,  qui  ,  tout.inftruit  qu'il  était  dans  plufieurs 
langues ,  ne  put  déchiffrer  un  feul  caradère  du  livre. 
Cela  redoubla  encore  fa  curiofité.  Vous  me  paraifTez  bien 
chagrin,  lui  dit  ce  bon  père.  Hélas  !  que  j'en  ai  fujet! 
dit  Zadig.  Si  vous  permettez  que  je  vous  accompagne, 
repartit  le  vieillard  ,  peut-être  vous  ferai-je  utile  :  J'ai 
quelquefois  répandu  des  fentimens  de  confolation  dans 
l'ame  des  malheureux.  Zadig  fe  fentit  du  refped  pour 
l'air  ,  pour  la  barbe  ,  &  pour  le  livre  de  l'hermite.    Il 
lui  trouva  dans  la  converfation  des  lumières  fupérleures. 
L'hermite  parlait  de  la  deflinée ,  de   la  juflice  ,  de  la 
morale  ,  du  fouverain  bien  ,  de  la  faibleiTe  humaine  , 
des  vertus  &  des  vices  ,  avec  une  éloquence  fi  vive  6c 
fi  touchante  ,  que  Zadig  fe  fentit  entraîné  vers  lui  par 
un  charme  invincible.  Il  le  pria  avec  inftance  de  ne  le 
point  quitter ,  jufqu'à-ce  qu'ils  fulTent  de  retour  à  Ba- 
bylone.  Je  vous  demande  moi-même  cette  grâce,  lui 
dit  le  vieillard  ,  jurez-moi  par  Orcfmade ,  que  vous  ne 
vous  féparerez  point  de  moi  d'ici  à  quelques  jours ,  que  - 
que  chofe  que  je  faiTe.  Zadig  jura  \  &  ils  partirent  en- 
femble. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  foir  à  un  château 
fuperbe.  L'hermite  demanda  l'hofpitalité  pour  lui  &  pour 
£>  Ka  *        ^ 
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le  jeune  homme  qui  l'accompagnait.  Le  portier  qu^on 
aurait  pris  pouf  un  grand  feigneur,  les  introduifit  avec 
une  elpèce  de  bonté  dëdaigneufe.  On  les  préfenta  à  un 
principal  domeilique ,  qui  leur  fit  voir  les  appartemens 
magnifiques  du  maîrre.  Ils  furent  admis  à  fa  table  au 
bas  bout ,  fans  que  le  feigneur  du  château  les  honorât 
d'un  regard  ;  mais  ils  furent  fervis  comme  les  autres  , 
avec  délicateffe  &  profufion.  On  leur  donna  enfuite  à 
laver  dans  un  baffin  d'or  garni  d'émeraudes  &  de  rubis. 
On  les  mena  coucher  dans  un  bel  appartement-,  &  le 
lendemain  matin  un  domeflique  leur  apporta  à  chacun 
une  pièce  d'or  y  après  quoi  on  les  congédia. 

Le  maître  de  la  maifon,  dit  Zadig  en  chemin,  me  pa- 
rait êtce  un  homme  généreux  ^  quoiq^u'un  peu  fier;,  il 
exerce  noblement  l'hofpitalité.  En  dilânt  ces  paroles  ,  il 
apperçut  qu'une  efpèce  de  poche  très-large  que  portait 
2?     l'hermite  parailTait  tendue  &C  enBée  ;  il  y  vit  le  bafTin      K 
^'-     d'or  garni  de  pierreries  ^  que  celui-ci  avait  volé.  Il  n'ofa     ,^ 
^      d'abord  en  rien  témoigner;  mais  il  était  dans  une  étrange       5 
furprife. 

Vers  le  midi  l'hermite  fe  préfenta  à  îa  porte  d'aune 
maifon  très-petite ,  où  logeait  un  riche  avare  ;  il  y  de- 
manda l'hofpitalité  pour  quelques  heures.  Un  vieux 
valet  mal  habillé  le  reçut  d'un  ton  rude,,  &  fit  entrer 
l'hermite  &  Zadig  dans  l'écurie  ,  où  on  leur  donna  quel- 
ques olives  pourries  ,  de  mauvsis  pain  &  de  la  bière 
gâtée.  L'hermite  but  &  mangea  d'un  air  auiîr  contemt 
que  la  veille  ;  puis  s'adrefiant  à  ce  vieux  valet,  qui  les 
obfervait  tous  deux  pour  voir  s'ils  ne  volaient  rien ,  & 
qui  les  prefTait  de  partir ,  il  lui  donna  l^s  deux  pièces 
d'or  qu'il  avait  reçues  le  matin  ,  Ôc  le  remercia  de  toutes 
fes  attentions.  Je  vous  prie  jajouta-t-il,  faites-moi  parler 
à  votre  maître.  Le  valet  étonné  introduifit  les  deux 
voyageurs  :  Magnifique  feigneur,  dit  l'hermite,  je  ne 
puis  que  vous  rendre  de  très-humbles  grâces  ,  de  la  ma- 
^^     nière  noble  dont  vous  nous  avez  reçus.  Daignez  accepter 
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ce  badin  d'or  ,  comme  un  faible  gage  de  ma  reconnaif- 
fance.  L'avare  fut  prêt  de  tomber  à  la  renverfe.  L'her- 
mite  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  revenir  de  fon  faifif- 
fement ,  il  partir  au  plus  vite  avec  fon  jeune  voyageur. 
Mon  père ,  lui  dit  Zadig  ,  qu'e£t-ce  que  tout  ce  que  je 
vois  ?  Vous  ne  me  paraiifez  reliembler  en  rien  aux 
autres  hommes  y  vous  volez  un  balTin  d'or  garni  de  pier- 
reries à  un  feigneur  qui  vous  reçoit  magnihquement , 
Se  vous  le  donnez  à  un  avare  qui  vous  traite  avec  in- 
dignité. Mon  fils ,  réoondit  le  vieillard  ,  cet  homme  ma- 
gnifique ,  qui  ne  reçoit  les  étrangers  que  par  vanité ,  & 
pour  faire  admirer  fes  richelfes ,  deviendra  plus  fage  ; 
l'avare  apprendra  à  exercer  l'hofpitalité  :  ne  vous  étonnez 
de  rien  ,  6c  fuivéz-rnoi.  Zadig  ne  favait  encore  s'il  avait 
affaire  au  plus  fou  ou  au  plus  fage  de  tous  les  hommes  j 
mais  l'hermite  parlait  avec  tant  d'afcendant,  que  Zadig  , 
lié  d'ailleurs  par  fon  ferment ,  ne  put  s'empêchet  de  le 
fuivre. 

Ils  arrivèrent  le  foir  à  une  maifon  agréablement  bâtie  , 
mais  fimpie  ,  où  rien  ne  fentait  ni  la  prodigalité ,  ni 
l'avarice.  Le- maître  était  un  philofophe  retiré  du  monde, 
qui  cultivait  en  paix  la  fageffe  &  la  vertu ,  &C  qui  ce- 
pendant ne  s'ennuyait  pas.  Il  s'était  plu  à  bâtir  cette 
retraite  ,  dans  laquelle  il  recevait  les  étrangers ,  avec 
une  nobleffe  qui  n'avait  rien  de  l'oilentation.  Il  alla  lui- 
même  au-devant  des  deux  voyageurs  ,  qu'il  fit  repofer 
d'abord  dans  un  appartement  commode.  Quelque  tems 
après  il  les  vint  prendre  lui-rhême  ,  pour  les  inviter  à 
-un  repas  propre  &  bien  entendu  ,  pendant  lequel  il  parla 
avec  difcrétion  des  dernières  révolutions  de  Babylone.  Il 
parut  fincérement  attaché  à  la  reine ,  &C  fouhaita  que  Zadig 
eût  paru  dans  la  lice  pour  difputer  la  couronne  :  mais  les 
hommes,  ajouta-t-il,  ne  méritent  pas  d'avoir  un  roi 
comme  Zadig.  Celui-ci  rougiiTait,  ,&  fentait  redoubler 
fes  douleurs.  On  convint  dans  la  converfation ,  que  les 
chofes  de  ce  monde  n'allaient  pas  toujours  au  gré  des 
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plus  fages.  L'hermite  foutint  toujours  qu'on  ne  connaif- 
fait  pas  les  voies  de  la  providence ,  <3c  que  les  hommes 
avaient  tort  de  juger  d'un  t»ut ,  dont  ils  n- appercevaient 
que  la  plus  petite  partie. 

On  parla  des  pallions  :  Ah  !  qu'elles  font  funeftes  î  di- 
fait  Zadig.  Ce  font  les  vents  qui  enflent  les  voiles  du 
vaifleau  ,  repartit  l'hermite  :  elles  le  fubmergent  quel- 
quefois; mais  fans  elles  il  ne  pourrait  voguer.  La  bile 


l-) 


rend  colère  &  malade  ;  mais  fans  la  bile  l'homme  ne 
fdurait  vivre.  Tout  eft  dangereux  ici-bas,  &  tout  eu. 
néceiTaire. 

On  parla  de  plaifir,  &  l'hermite  prouva  que  c'efl  un 
préfent  de  la  divinité  ;  car ,  dit-il ,  l'homme  ne  peut  fe 
donner  ni  fenfation  ni  idées ,  il  reçoit  tout  ;  la  peine 
&  le  plaifir  lui  viennent  d'ailleurs  comme  fon  être. 

Zadig  admirait  comment  un  homme  ,  qui  avait  fait 
des  chofes  fi  extravagantes  ,  pouvait  raifonner  fi  bien. 
Enfin  ,  après  un  entretien  auffi  inflrudif  qu'agréable, 
l'hôte  reconduifit  fes  deux  voyageurs  dans  leur  apparte- 
ment ,  en  béniifant  le  ciel  qui  lui  avait  envoyé  deux 
îiommes  fi  fages  &  fi  vertueux.  Il  leur  offrit  de  l'argent 
d'une  manière  aifée  ÔC  noble  qui  ne  pouvait  déplaire. 
L'Hermite  le  réfufa,  Se  lui  dit  qu'il  prenait  congé  de  lui , 
comptant  partir  pour  Babylone  avant  le  jour.  Leur  fé- 
paration  fut  tendre  ;  Zadig  furtout  fe  fentait  plein  d'ef- 
time  &  d'inclination  pour  un  homme  fi  aimable. 

Quand  l'hermite  Se  lui  furent  dans  leur  appartement , 
ils  firent  long-tems  l'éloge  de  leur  hôte.  Le  vieillard  au 
point  du  jour  éveilla  fon  camarade.  Il  faut  partir  ,  dit-il  ; 
mais  tandis  que  tout  le  monde  dort  encore  ,  ]t  veux  iaiffer 
à  cet  homme  un  témoignage  de  mon  eftime  Se  de  mon 
affection.  En  difant  ces  mots,  il  prit  un  flambeau  ,  & 
mit  le  feu  à  la  maifon.  Zadig  épouvanté  jeta  des  cris ,  & 
voulut  l'empêcher  de  commettre  une  afiion  fi  affreufe. 
L'hermite  l'entraînait  par  une  force  fupérieure  ;  la  maifon 
était  enîlammée.  L'hermite  ,  qui  était  déjà  aflez  loin  avec 


«««*^- 


-Tjir^ 


-tfk"< 


Tsnr 


•''TT 


^'■9 


^  Histoire     Orientale.  151 

Ion  compagnon  ,  la  regardait  braler  tranquillement.  Dieu 
merci ,  dit-il ,  voilà  là  maifon  de  mon  cher  hôte  détruite 
de  fond  en  comble  !  l'heureux  homme  î  A  ces  mots 
Zadig  fut  tenté  à  la  fois  d'éclater  de  rire  ,  de  dire  des 
injures  au  révérend  père  ,  de  le  battre ,  6c  de  s'enfuir. 
Mais  il  ne  fit  rien  de  tout  cela ,  ôc  toujours  fubjugué 
par  l'afcendant  de  l'hermite  ,  il  le  fuivit ,  malgré  lui ,  à 
la  dernière  couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  &c  vertueufe  y  qui 
avait  un  neveu  de  quatorze  ans  ,  plein  d'agrémens ,  & 
fon  unique  efpérance.  Elle  fit  du  mieux  qu'elle  put 
les  honneurs  de  fa  maifon.  Le  lendemain  elle  ordonna 
à  fon  neveu  d*accompagner  les  voyageurs  jufqu'à  un 
pont ,  qui  étant  rompu  depuis  peu  ,  était  devenu  un 
pafTage  dangereux.  Le  jeune  homme  empreffé  marche 
au-devant  d'yeux.  Quand  ils  furent  fur  le  pont ,  Venez  , 
I  dit  l'hermite  au  jeune  homme ,  il  faut  que  je  marque  t 
^j  ma  reconnaiffance  à  votre  tante.  Il  le  prend  alors  par  les 
/  cheveux,  &C  le  jette  dans  la  rivière.  L'enfant  tombe ,  re- 
paraît un  moment  fur  l'eau  ^  &  eft  engouffré  dans  le 
torrent.  O  monflre  !  ô  le  plus  fcéléirat  de  tous  les  hom- 
mes !  s'écria  Zadig.  Vous  m'aviez,  promis  plus  de  j^a- 
tience ,  lui  dit  l'hermite  en  l'interrompant  :  apprenez  que 
fous  les  ruines  de  cette  maifon  où  la  providence  a  mis 
le  feu  ,  le  maître  a  trouvé  un  tréfor  immenfe  :  apprenez 
que  ce  jeune  homme  ^  dont  la  pravidence  a  tordu  le 
cou ,  aurait  afTaffiné  fa  tante  dans  un  an ,  &  vous  dans 
deux.  Qui  te  Ta  dit ,  barbare  ?  cria  Zadig  :  &C  quand  tu 
aurais  lu  cet  événement  dans  ton  livre  des  deflinees , 
t'eft-il  permis  de  noyer  un  enfant  qui  ne  t'a  point  fait 
de  mal  ? 

Tandis  que  le  Babylonien  parlait ,  il  appereut  que  le 
vieillard  n'avait  plus  de  barbe ,  que  fon  vifage  prenait 
les  traits  de  la  jeunelTe.  Son  habit  d'hermite  difparut  ; 
quatre  belles  ailes  couvraient  un  corps  majeftueux  ôc 
refplendifTant  de  lumière.  O  envoyé  du  ciel  1  ô  ange  di- 
3  K  4  Q. 
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vïn\  s'écria  Zadigen  fe  profternant ,  tu  es  donc  defcendu 
de  l'empirëe ,  pour  apprendre  à  un  faibie  mortel  à  fe 
fcumettre  aux  ordres  éternels.  Les  hommes ,  dit  Tange 
Jefrad,  jugent  de  tout  fans  rien  connaître  :  tu  étais  celui 
de  tous  les  hommes  qui  méritait  le  plus  d'être  éclairé. 
Zadig  lui  demanda  la  permiiTion  de  parler.  Je  me  défie  de 
moi-même  ,  dit-il  ;  mais  oferai-je  te  prier  de  m'éciaircir 
un  doute  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  corrigé  cet  en- 
fant, ôc  l'avoir  rendu  vertueux,  que  de  le  noyer?  Jefrad 
reprit  :  S'il  avait  été  vertueux ,  ôc  s'il  eût  vécu ,  fon  deflin 
était  d'être  afîaffiné  lui-même  ,  avec  la  femm.e  qu'il  de- 
vait époufer ,  6c  le  fils  qui  en  devait  naître.  Mais  quoi  ? 
dit  Zadig  ,  il  eu  donc  nécefTaire  qu'il  y  ait  des  crimes  ôc 
des  malheurs  ,  ôc  les  m.alheurs  tombent  fur  les  gens 
de  bien  !  Les  méchans, répondit  Jefrad ,  font  toujours  mal- 
heureux ;  ils  ferve-nt  à  éprouver  un  petit  nombre  de  jtifles 
2  répandus  fur  la  terre  ,  ôc  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  ^^ 
^  naiffe  un  bien.  Mais  ,  dit  Zadig ,  s'il  n'y  avait  (\ue  du  bien ,  ;  | 
ôc  point  de  mal  ?  Alors  ,  reprit  Jefrad  ,  cette  terre  ferait 
une  autre  terre  ;  fencbaînem.en-t  des  événemens  ferait  un 
autre  ordre  de  fageiTe  ;  ôc  cet  autre  ordre ,  qui  ferait  parfait, 
ne  peut  être  que  dans  la  demeure  éternelle  de  l'Etre  fu- 
prême,  de  qui  le  mal  ne  peut  approcher.  Il  a  créé  des  mil- 
iions  de  m.ondes,  dont  aucun  ne  peut  relTembîer  à  l'autre. 
Cette  immenfe  variété  eft  un  attribut  de  fa  puifiance  îm- 
menfe.  Il  n'y  a  ni  deux  feuilles  d'arbres  fur  la  terre ,  ni 
deux  globes  dans  les  champs  infinis  du  ciel,  qui  foient 
femblables  ;  ôc  tout  ce  que  tu  vois  fur  le  petit  atome  où 
tu  es  né,  devait  être  dans  fa  place  ÔC  dans  fon  tems  fixe, 
félon  les  ordres  immuables  de  celui  qui  em.braffe  tout.  Les 
hommes  penfent  que  cet  enfant  qui  vient  de  périr,  eu 
torrbédans  l'eau  par  hasard  ,que  c^eû  par  un  même  hafard 
que  cette  maifon  eu  brûlée  :  mais  il  n'y  a  point  de  hafard  ; 
tout  eft  épreuve,  ou  punitbn ,  ou  rrcompenfe,  ou  pré- 
voyance. Souviens -toi  de  ce  pêcheur,  qui  fe  croyait  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Orofm.ade  t'a  envoyé 
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pour  changer  fa  deftince.  Faible  mortel ,  cefTe  de  difputer 
contre  ce  qu'il  faut  adorer  Mais ,  dit  Zadig. . . .  Comme  il 
difait  Mais ,  l'ange  prenait  déjà  fon  vol  vers  la  dixième 
fphère.  Zadig  à  genoux  adora  la  providence ,  d:  fe  fournit. 
L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs  ;  Prends  ton  chemin  vjErs 
Babylone. 
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M-^hjiiG  hors  de  lui-même  ,&  comme  un  homme  au- 
près de  qui  efî:  tombé  le  tonnerre ,  marchait  au  hafard.  Il 
entra  dans  Babylone  le  jour  où  ceux  qui  avaient  combattu 
dans  la  lice ,  étaient  déjà  alFemblés  dans  le  grand  vellibule 
du  palais ,  pour  expliquer  les  énigraes  ,  &  pour  répondre 
aux  queftions  du  grand  mage.  Tous  les  chevaliers  étaient 
arrivés,  excepté  l'armure  verte. Dès  que  Zadig  parut  dans 
la  ville ,  le  peuple  s'aiTembla  autour  de  lui  j  les  yeux  ne 
fe  rafTafiaient  point  de  le  voir ,  les  bouches  de  le  bénir  , 
les  cœurs  de  lui  fouhaiter  l'empire.  L'envieux  le  vit  paf- 
fer  ,  frémit  &  fe  détourna.  Le  peuple  le  porta  jufqu'au  lieu 
de  l'afTemblée.  La  reine ,  à  qui  on  apprit  fon  arrivée ,  fut  3^ 
en  proie  à  l'agitation  de  la  crainte  &  de  Tefpérance  ;  l'in-  '!^ 
quiétude  la  dévorait  ;  elle  ne  pouvait  comprendre ,  ni 
pourquoi  Zadig  était  fans  armes ,  ni  comment  Itobad  por- 
tait l'arinure  blanche.  Un  murmure  confus  s'éleva  à  la  vue 
de  Zadig.  On  était  furpris  &  charmé  de  le  revoir  ;  mais  il 
n'était  permis  qu'aux  chevaliers  qui  avaient  combattu  ,  de 
paraître  dans  l'aflemblée. 

J'ai  combattu  comme  un  autre,  dit-il  ^  mais  un  autre 
porte  ici  mes  armes  ;  &  en  attendant  que  j'aie  l'honneur 
de  le  prouver  ,  je  demande  la  permifiion  de  me  préfenter 
pour  expliquer  les  énigmes.  On  alla  aux  voix  :  fa  répu- 
tation de  probité  était  encore  fi  fortement  imprimée  dans 
les  efprits ,  qu'on  ne  balança  pas  à  l'admettre. 

Le     grand   mage    propofa   d'abord   cette    queflion  : 
I      quelle  eft  de  toutes  les  chofes  du  monde  la  plus  lon- 
gue  &    la  plus  courte  ,    la  plus  prompte    &   la  plus 
lente  ,  la  plus  diviiibie  &    la  plus  étendue ,    la  plus 
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faire ,  qui  dévore  tout  ce  qui  eft  petit ,   6c  qui  vivifie 
tout  ce  qui  eft  grand  ? 

C'était  à  Itobad  à  parler  ;  il  répondit  qu'un  homme 
comme  lui  n'entendait  rien  aux  énigmes ,  &  qu'il  lui 
fuffifait  d'avoir  vaincu  à  grands  coups  de  lance.  Les  uns 
dirent  que  le  mot  de  l'énigme  était  la  fortune  ,  d'autres 
la  terre,  d'autres  la  lumière.  Zadig  dit  que  c'était  le 
tems  :  rien  n'eft  plus  long  ,  ajouta-t-il  ,  puifqu'il  eÛ 
la  mefure  de  l'éternité  ;  rien  n'eft  plus  court  ,  puif- 
qu'il manque  à  tous  nos  projets  ;  rien  n'eft  plus  lent 
pour  qui  attend ,  rien  de  plus  rapide  pour  qui  j.ouit  ; 
il  s'étend  jufqu'à  l'infini  en  grand  ,  il  fe  divife  jufques 
dans  l'infini  en  petit;  tous  les  hommes  le  négligent ,- 
tous  en  regrettent  la  perte  ;  rien  ne  fe  fait  fans  lui  ; 
il  fait  oublier  tout  ce  qui  eft  indigne  de  la  poftérité  , 
&  il  immortalife  les  grandes  chofes.  L'aflemblée  con- 
vint que  Zadig  avait  raifon. 

On  demanda  enfuite  :  quelle  eft  la  chofe  qu'on  re- 
çoit fans  remercier  ,  dont  on  jouit  fans  favoir  com- 
ment,  qu'on  donne  aux  autres  quand  on  ne  fait  où 
Ton  en  eft  ,    Sc  qu'on  perd  fans  s'en  appercevoir  ? 

Chacun  dit  fon  mot.  Zadig  devina  feul  que  c'était 
la  vie.  Il  expliqua  toutes  les  autres  énigmes  avec  la 
même  facilité.  Itobad  difait  toujours  que  rien  n'était 
plus  aifé  ,  ÔC  qu'il  en  ferait  venu  à  bout  tout  aufli 
facilement  ,  s'il  avait  voulu  s'en  donner  la  peine.  On 
propofa  des  queftions  fur  la  juftice  ,  fur  le  fouverain 
bien,  fur  l'art  de  régner.  Les  réponfes  de  Zadig  fu- 
rent jugés  les  plus  folides.  C'eft  bien  dommage ,  di- 
fait-on  ,  qu  un  û  bon  efprit  foit  un  fi  mauvais  ca- 
valier. 

lUuftres  feigneurs  ,  dit  Zadig  ,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vaincre  dans  la  lice.  C'eft  à  moi  qu'apartient  l'armure 
blanche.  Le  feigneur  Itobad  s'en  empara  pen-ant  mon 
fommeil  :  il  jugea  apparemment  qu'elle  lui  fierait  mieux 
que  la  verte.  Je  fais  prêt  de  lui  prouver  d'abord  de- 
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vant  vous ,  avec  ma  robe  &  mon  épée  ,  contre  toute 
cette  belle  armure  blanche -qu'il  m'a  prife  ,  que  c'efl 
moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  vaincre  le  brave  Otame. 

Itobad    accepta   le  déii   avec    la    plus   grande   con- 
fiance. 11  ne    doutait   pas    qu'étant   cafqué  ,   cuirafle  , 
brafTardé ,    il  ne  vînt  aifément  à  bout  d'un  champion 
en  bonnet  de  nuit  ÔC  en  robe  de  chambre.   Zadig  tira 
fon  ëpée  ,  en  faluant  la   reine  ,  qui  le  regardait ,   pé- 
nétrée de  joie  ôc  de  crainte.  Itobad  tira  la  fienne  ,  en 
ne  faluant  perfonne.  Il  s'avança  fur  Zadig  comme  un 
homme  qui  n'avait  rien  à  craindre.   Il  était  prêt  à  lui 
fendre  la  tête.  Zadig  fut  parer  le   coup  ,    en  oppofant 
ce  qu'on   appelle    le  fort    de  l'épée  au  faible   de  fon 
adverfaire  ,    de  façon  que  l'épée  d'itobad  fe   rompit. 
Alors  Zadig  faiiifTant  fon  ennemi  au  corps ,  le  renverfa 
^       par  terre  ;  Se  lui  portant  la  pointe  de  fon  épée  au  dé- 
^^     faut  de  la  cuiraîTe  :  laifTez-vous  défarmer  ,     dit- il,    ou 
^i     je  vous  tue.  Itobad,  toujours  furpris  des  difgraces  qui      St 
3        arrivaieat  à  un  homme  comme  lui  ,  lailTa  faire  Zadig  ,     1 1 
qui  lui  ôta   paifiblement  fon   magnifique  cafque  ,    fa 
fuperbe  cuirafie  ,  fes  beaux  bralTards  ,  fes  brillans  cuîf- 
fards  ,   s'en  revêtit  ,    ÔC  courut   dans  cet  équipage   fe 
jeter  aux  genoux  d'Aftarté.  Cador  prouva  aifément  que 
l'armure  appartenait   à  Zadig.  11  fut  reconnu  roi  d'un 
confentement  unanime  ,  <k  furtout  de  celui  d'Aftarté , 
qui  goûtait ,  après  tant  d'adverfités  ,  la  douceur  de  voir 
fon  amant  digne  aux  yeux  de  l'univers  d'être  fon  époux. 
Itobad  alla  fe  faire  appeller  monfeigneur  dans  fa  mai- 
fon.  Zadig    fut  roi  ,    &  fut  heureux.   Il  avait  préfent 
à  l'efprit  ce  que  lui  avait  dit  Tange  Jefrad.  Il   fe  fou- 
venait  même    du  grain   de  fable    devenu   diamant.   La 
reine   Se   lui  adorèrent   la    providence.  Zadig  laifTa   la 
belle    capricieufe  MifTouf  courir  le  mor  de.  Il  envoya 
chercher  le  brigand  Arbogad  ,  auquel  il  donna  un  grade 
honorable  dans  fon  armée  ,  avec  promefTe  de  l'avancer 
aux  premières  dignités  ,  s'il  fe  com.portait  en  vain  guer-    ^ 
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Q      elle  était  gouvernée  par  la  juftice  &  psr  l'amoiir.  Oii    g 
I'      bénirait  Zadig,  &  Zadig  béniffait  le  ciel.  %> 


ri#r  ,  <5c  de  le  faire  pendre ,  s'il  faifait  le  métier  de 
brigand. 

Sétoc  fut  appelle  du  fond  de  TArabie  ,  avec  la  belle 
Almona,  pour  être  à  la  tête  du  commerce  de  taby- 
lone.  Cador  fut  placé  Sc  chéri  félon  fes  fer  vices  :  il  fut 
l'ami  du  roi  ,  ôi  le  roi  fut  alors  le  feul  monarque  de 
la  terre  qui  eut  un  ami.  Le  petit  muet  ne  fut  pas 
oublié.  On  donna  une  belle  maifon  au  pêcheur.  Or- 
can  fut  condamné  à  lui  payer  une  grofTe  fomme  ^  & 
à  lui  rendre  fa  femme  ;  mais  le  pêcheur  devenu  fage  , 
ne  prit  que  l'argenr. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  fe  confolait  d'avoir  dru  que 
Zadig  ferait  borgne ,  ni  Azora  ne  cefTait  de  pleurer 
d'avoir  voulu  lui  couper  le  nez.  Il  adoucit  leurs  dou- 
leurs par  des  prefens.  L'envieux  mourut  de  rage  & 
de  honte.  L^empire  jouit  de  îa  paix  ,  de  la  gloire  & 
de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau  fiècîe  de  la  terre;     i 
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LE  MONDE  COMME  IL  VA , 

VISION    DE   BABOUC, 

Écrite  par  lui  -  mime. 


Armi  les  génies  ,  qui  préfident  aux  empires  du 
monde  ,   Iturier  tient  un  des  premiers  rangs  ,   &  il  a 
le  département  de  la  haute  Afie.  Il  defcendit  un  matin 
dans  la  demeure  du  Scythe  Babouc  fur  le  rivage  de 
rOxus  ,  &  lui  dit  ;  Babouc  les  folies  &  les  exchs  àes 
4      Perfes  ont  attiré  notre  colère  ;  il   s'eft  tenu  hier  une 
3  :   aflemblée  des  génies   de  la  haute  Afie  ,    pour  favoir       S 
^  "    fi   on  châtierait  Perfépoîis  ,  ou  fi  on   la  détruirait.  Va  .   ;S 
dans    cette  ville ,  examine  tout  ;    tu  reviendras    m'en       L 
rendre  un  compte  fidèle  ;    &  je  me  déterminerai ,  fur       - 
ton   rapport  ,    à  corriger   la   ville  ou   à    l'exterminer. 
Mais  ,  feigneur  ,  dit  humblement  Babouc  ,  je  n'ai  ja- 
mais été  en  Perfe  ;  je  n'y  connais  perfonne.  Tant  mieux, 
dit  l'ange  ,   tu  ne  feras  point  partial  ;    tu   as  reçu  du 
I:  ciel  le  difcernement ,   3c  j'y  ajoure   le  don  d'infpirer 
la  confiance  ^  marche ,   regarde  ,  écoute  ,    obferve  ,  & 
ne  crains  rien  ;   tu  feras  partout  bien  reçu. 

Babouc  monta  lur  fon  chameau  ,  &  partit  avec  feâ 
ferviteurs.  Au  bout  de  quelques  journées  il  rencontra 
vers  les  plaines  de  Sennaar  l'armée  Perfanne  qui  allait 
combattre  l'armée  Indienne.  Il  s'adrefTa  d'abord  à  un 
foldat ,  qu'il  trouva  écarté.  11  lui  parla,  8^  lui  de- 
manda ,  quel  était  le  fujet  de  la  guerre  ?  Par  tous 
les  dieux,  dit  le  foldat  ,  je  n'en  fais  rien.  Ce  n'eft 
pas  mon  affaire  ;  mon  métier  eft  de  tuer  &  d'être 
tué  pour  gagner  ma  vie  j  il  n'importe  qui  je  ferve.  Je 
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pourrais  dès  demain  palFer  dans  le  camp  des  Indiens, 
car  on  dit  qu'ils  donnent  près  d'une  demi-drame  de 
cuivre  par  jour  à  leurs  foldats  de  plus  que  nous  n'en 
avons  dans  ce  maudit  iervice  de  l-'erfé.  Si  vous  voulez 
favoir  pourquoi  on  fe  bat ,  parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  préient  au  foldat ,  entra 
dans  le  camp,  il  fît  bientôt  connaiifance  avec  le  capi- 
taine,  ^  lui  demanda  le  fujet  de  la  guerre.  Comment 
voulez-vous  que  je  le  fâche  ?  dit  le  capitaine  ;  &:  que  I 
m'importe  ce  beau  fujet  ?  J'habite  à  deux  cents  lieues 
de  terfepolis  ;  j'entends  dire  que  la  guerre  efl  déclarée 
j'abandonne  aufli-tôt  ma  famille. ,  Ôc  je  vais  chercher , 
félon  notre  coutume ,  la  fortune  ou  la  m.ort ,  attendu 
que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  vos  camiarades  j  dit  Bs- 
bouc ,  ne  font-ils  pas  un  peu  plus  inflruits  que  vciisl  S 
Non  j  dit  l'officier  ,  il  n'y  a  guère  que  nos  princi- 
paux fatrapes  qui  favent  bien  precifcment  pourquoi  on , 
sVgorge. 

Babouc  étonné  s'introduifit  chez  les    généraux  ;  il 
entra  dans  leur  familiarité.    L'un  d'eux  lui  dit  enfin  z . 
la  caufe  de  cette  guerre  qui  défole  depuis  vingt  ans . 
TAfie  ,    vint   originairement  d'une  querelle  entré  tub 
eunuque  d'une  femme   du  grand   roi  de  Perfé  (Si.  xin 
commis   d'un   bureau  du  grand  roi  des    Indes  -Il  s^a-  : 
giflait  d'un  droit  qui  revenait  â-peu-pres  à  îa  trentième _ 
partie  d'une  darique.  Le  premier  m.iniilre  des  Indes  & 
le  notre  foutinrent  dignement  les  droits  de  leurs  mai.^ 
très.  La  querelle  s'échauffa.  On  mit  de  part  &  d'autre 
en  campagne   une  armée  d'un    million  de  foîdats.  Il 
faut  recruter  cette  armée   tous    les  ans    de  plus   de 
quatre  cent   mille  hommes.   Les  meurtres,    les  incen^ 
dies  ,  les  ruines,  les  dévaflations  fe  multiplient^  l'u- 
I      nivers  foufFre ,   &  l'acharnement  continue.  Notre  pre~ 
I      mier  miniflre  &  celui  des  Indes  prote fient  fcivent, 
^     qu'ils  n'agilTent  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain- 
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ÔC  à  chaque  proteftatiôn  il  y  a  toujours  quelque  Ville 
détruite  ÔC  quelques  provinces  ravagées. 

Le  lendemain  fur  un  bruit  qui  le  repandit  que  la 
paix  allait  être  conclue  ,  le  général  Perfan  &  le  gé- 
néral indien  s'emprefsèrent  de  donner  bataille  ;  elle 
fut  fanglante.  Babouc  en  vit  toutes  les  fautes  6c  tou- 
tes les  abominations  ;  il  fut  témoin  des  manoeuvres 
des  principaux  fatrapes  ,  qui  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  faire  battre  leur  chef.  Il  vit  des  officiers  tués  par 
leurs  propres  troupes  ;  il  vit  des  foldats  qui  achevaient 
d'égorger  leurs  camarades  expirans  ,  pour  leur  arracher 
quelques  lambeaux  fanglans  ,  déchirés  &  couverts  de 
fange.  Il  entra  dans  les  hôpita^ix  où  Ton  tranfportait 
les  bleffés  ,  dont  la  plupart  expiraient  par  la  négli- 
gence inhumaine  de  ceux  même  que  le  roi  de  Perfe  |r 
payait  chèremenj:  pour  les  fecourir.  Sont-celà  des  hom- 
mes, s'écria  Babouc  ,  ou  des  bêtes  féroces  ?  Ah  î  je 
vois  bien  que  Perfépolis  fera  détruite. 

Occupé  de  cette  penfée,  ù  paîîa  dans  le  Cam.p-  des 
Indiens  ,  il  y  fut  aulît-bien  reçu  que  dans  celui  des 
Perfes  ,  félon  ce  qui  lui  avait  été  prédit  j  maisity  vit 
tous  les  mêmes  excès  qui  Pavaient  faili  d'horreur.  Oh , 
oh,  dit-il  ,  en  lui-même,  fi  l'ange  Ituriel  veut  ex- 
termine!? les  Perfans  ,  il  faut  donc  que  Fange  des  In-- 
des  détruife  aufll  lea  Indiens.  S'étant  enfui  te  informa 
plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  palle  dans  l'une  & 
l'autre  armée  ,  il  apprit  des  actions  de  générofité,  de' 
grandeur  d'ame  ,  d'humanité  ,  qui  rétonnèrenr  &  le 
ravirent.  Inexplicables  humains,  s'écria-t-il ,  comment 
pouvez- vous  réunir  tant  de  balFellè  6c  de  grandeur  , 
tant   de  vertu  de  de  crimes  ? 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  Les  chefs  des  deux 
armées,,  dont  aucun  n'avait  remporté  la  vrdoire ,  mais 
qui  pour  leur  feul  intérêt  avaient  fait  verfer  le  fang 
de  tant  d'hommes  leurs  femblables  ,  allèrent  briguer 
dans  leurs  cours  de*  récompenfes.  On  célébra  la  paix     ^ 
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dans  dès  écrits  jpublics  ,  qiii  n'annonçaient  que  le  re- 
tour de  la  vertu  <i^  de  la  félicité  fur  la  terre.  Dieu  foif 
loué  j  dit  Babouc  ,  Perfépolis  fera  le  féjour  de  l'inno-- 
cence  ép tirée  ,  elle  ne  fera  point  détruite  ^  comme  le 
voulaient  ces  Vilains  génies  î  courons  fans  tarder  dans 
Cette  capitale  de  l'Afie^ 


s 


Il  arriva  daiis  cette  ville  imm^hfe  par  l'ancienne  eiS- 
trée,  qui  était  toute  barbare,  <Sc  dont  la  rufticité  dégoû- 
tante ofFenfait  les  yeux.  Toute  cette  partie  de  la  ville  fe 
reifentait  du  tems  où  elle  avait  été  bâtie  ,  car  malgré  l'opi- 
niâtireté  des  hommes  à  louer  l'antique  aux  dépens  du  mo-* 
derne  ,  il  faut  avouer  qu'en  tout  genre  les  premiers  eflais 
font  toujours  grofTierSi 

Babouc  fe  mêla  dans  la  foule  d'un  peuplé  compôfe  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  fale  &  de  plus  laid  dans  les  deux  ,^ 
fexes.  Cette  foule  fe  précipitait  d'un  air  hébété  dans  un  £| 
enclos  vafle  &fomlre.  Au  bourdonnement  continuel  ,  ^ 
au  mouvement  qu'il  y  remarqua ,  à  l'argent  que  quelques 
pérfonnes  dônriaient  à  d^autres  pour  avoir  droit  de  s'af- 
feoir ,  il  crut  être  dans  un  marché  où  l'on  Vendait  des 
chaifes  de  paille  ;  mais  bientôt  voyant  que  pîufieurs  fem- 
mes fe  mettaient  à  genoux ,  en  faifant  femblant  de  regar- 
der fixement  devant  elles ,  &  en  regardant  les  hommes  de 
côté ,  il  s'apperçut  qu'il  était  dans  un  temple.  Des  voix 
rauques,  aigres, fauvages ,  difcordantés,  faifaient  retentir  la 
voûté defons  mal  articulés,  quifaifaient  le  même  effet  que 
les  voix  des  onagres  quand  elles  répondent  dans  les  plai- 
nes des  Pidaves  au  cornet  à  bouquin  qui  les  appelle.  Il 
fé  bouchait  les  oreilles  ;  niais  il  fut  prêt  de  fe  boucher 
encore  les  yeux  &  le  nez  ,  quand  il  vit  entrer  dans  ce 
temple  des  ouvriers  avec  des  pinces  &  des  pèles.  Ils  re- 
muèrent une  large  pierre  ,  &  jetèrent  à  droite  &  gau- 
che une  terre  doiit  s'exhalait  une  odeur  empefiée  ;.  enfuite 
on  vint  pofer  un  mort  da;nâ  cette  ouverture,  &  on  remit 

Romans  Tom.  I.  L  Q 


¥^    162       Le    mondecommk    il    va, 


la  pierre  par  -  deiTus.  Quoi ,  s'écria  Babouc ,  ces  peuples 
enterrent  leurs  morts  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  ado- 
rent la  divinité?  Quoi,  leurs  temples  font  pavés  dç  ca- 
davres ?  Je  ne  m'étonne  plus  de  ces  maladies  peftilentiel- 
les  qui  defolent  fouvent  Perfépolis.  La  pourriture  des 
morts  &  celle  de  tant  de  vivans  rafl'emblés  &  prelTés  dans 
le  même  lieu  eft  capable  d'empoifonner  le  globe  terreftre. 
Ah  ,  la  vilaine  ville  que  Perfépolis  !  Apparemment  que 
les  anges  veulent  la  détruire  pour  en  rebâtir  une  plus 
belle  ,  Ôc  pour  la  peupler  d'habitans  moins  mal-propres  &C 
qui  chantent  mieux.  La  providence  peut  avoir  fes  raifonsj 
laifTons-la  faire. 


i 

^ 


Cependant  le  foleil  approchait  du  haut  de  fa  carrière. 
Babouc  devait  aller  dîner  à  l'autre  bout  de  la  ville  chez 
une  dame  pour  laquelle  fon  mari,  officier  de  l'armée,  lui  § 
avait  donné  des  lettres,  il  fit  d'abord  plufieurs  tours  dans 
Perfépolis  ;  il  vit  d'autres  temples  mieux  bâtis  &C  mieux 
ornés  ,  remplis  d'un  peuple  poli ,  &  retentilTans  d'une 
mufique  harmonieufe.  Il  remarqua  des  fontaines  publi- 
ques ,  lefquelies ,  quoique  mal  placées  frappaient  les  yeux 
parleur  beauté,  des  places  où  femblaient  refpirer  en 
bronze  les  m.eilleurs  rois  qui  avaient  gouverné  la  Perfe, 
d'autres  places  où  il  entendait  le  peuple  s'écrier,  Quand 
verrons-nous  ici  le  maître  que  nous  chérilTons  ?  il  admira 
les  ponts  magnifiques  élevés  fur  le  fleuve,  les  quais fu- 
perbes  ÔC  commodes ,  les  palais  bâtis  à  droite  8c  à  gauche, 
une  maifonimmenfe  où  des  milliers  de  vieux  foldats  blef- 
fés  &  vainqueurs  rendaient  chaque  jour  grâce  au  Dieu 
des  armées.  ïl  entra  enfin  chez  la  dame,  qui  l'attendait  à 
jj,  dîner  avec  une  compagnie  d'honnêtes  gens.  La  maifon 
étaitpropre  Se  ornée,  le  repas  délicieux  ,  la  dame  jeune, 
belle ,  fpirituelie ,  engageante ,  la  compagnie  digne 
d'elle;  &  Babouc  difait  en  lui-même  à  tout  moment:  L'ange 
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Ituriel  le  moque  du  monde  de  vouloir  détruire  une  viile 
fi  charmante» 


Cependant  il  s'apperçut  que  la  dame  ^  qui  avait  com- 
mencé par  lui  demander  tendrement  des  nouvelles  de  fon 
mari ,  parlait  plus  tendrement  encore  fur  la  fin  du  reoas 
à  un  jeune  mage.  Il  vit  un  magiflrat  qui  en  préfence  de 
fa  femme  prelTait  avec  vivacité  une  veuve ,  &  cette  veuve 
indulgente  avait  une  main  pafTée  au  tour  du  cou  du  ma- 
giftrat ,  tandis  qu'elle  tendait  l'autre  à  un  jeune  citoyen 
très  -  beau  Se  très-modefle.  La  femme  du  magiftrat  fe  leva 
de  table  la  première,  pour  aller  entretenir  dans  un  cabinet 
voifm  fon  direéleur ,  qui  arrivait  trop  tard ,  ôc  qu'on  avait 
attendu  à  dîner  ;  &  le  directeur  ,  homme  éloquent ,  lui 
parla  dans  ce  cabinet  avec  tant  de  véhémence  &  d'onc- 
tion ,  que  la  dame  avait ,  quand  elle  revint ,  les  yeux  hu- 
mides ,  les  joues  enflammées  ,  la  démarche  mal  alTufce , 
la  parole   tremblante. 

Alors  Babouc  com.mença  à  craindre  que  le  génie  Ituriel 
n'eut  raifon.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la  confiance  le 
mit  dès  le  jour  même  dans  les  fecrets  de  la  dame  ;  elle 
lui  confia  fon  goCit  pour  le  jeune  mage ,  ôc  l'afTura  que 
dans  toutes  les  maifons  de  Perfépolis  il  trouverait  l'équi- 
valent de  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  fienne.  Babouc  conclut 
qu'une  telle  fociéténe  pouvait  fubfifter  ^  que  lajaloufie  , 
la  difcorde ,  la  vengeance  devaient  défoler  toutes  les  mai- 
fons ;  que  les  larmes  &  le  fang  devaient  couler  tous  les 
jours  ;  que  certainement  les  maris  tueraient  les  galants  de 
leurs  femmes ,  ou  en  feraient  tués  ;  &  qu'enfin  Ituriel  fai- 
fait  fort  bien  de  détruire  tout  d'un  coup  une  ville  aban- 
donnée à  de  continuels  défaftres. 


# 
^ 


4  II  était  plongé  dans  ces  idées  funeftes  ,  quand  il  fe  pré- 

^     fenta  à  la  porte  un  homme  grave  en  manteau  noir,  qui 
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demanda  humblement  à  parler  au  jeune  magiflfati  Celui- 
ci  fans  fe  lever ,  fans  le  regarder ,  lui  donna  fièrement  & 
d'un  air  diftrait  quelques  papiers ,  &  le  congédia.  Babouc. 
demanda  quel  était  cet  homme.  La  maîtreiTe  de  la  maifon 
lui  dit  tout  bas  ;  C'eft  un  des  meilleurs  avocats  de  la 
ville  ;  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  étudie  les  loix.  Mon- 
fieuf  ,  qui  fi'a  que  vingt-cinq  ans ,  &  qui  eÛ  fatrape  de 
loix  depuis  deux  jours,  lui  donne  à  faife  l'extrait  d'un 
procès  qu'il  doit  juger,  qu'il  n'a  pas  encore  examiné.  Ce 
jeune  étourdi  fait  fagement,  dit  BabouC,  de  demander  côn- 
feil  à  un  vieillard  ;  mais  pourquoi  n'eft-ce  pas  ce  vieillard 
qui  eftjuge  ?  Vous  vous  moquez ,  lui  dit-ôft,  jamais  ceux 
qui  ont  vieilli  dans  les  emplois  laborieux  <Sc  fubalternes 
ne  parviennent  aux  dignités.  Ce  jeune  homme  a  une 
grande  charge,  parce  que  fon  père  eft  riche,  8c  qu'ici  le 
droit  de  rendre  la  jullice  s'achète  comme  une  métairie. 
O  mœurs  !  ô  malheureufe  ville  !  s'écria  Babouc ,  voilà  le 
comble  du  défordre  ;  fans  doute  ceux  qui  ont  ainfi  acheté 
le  droit  de  juger  vendent  leurs  jugemens  j  je  ne  vois  ici 
que  des  abym.es  d'iniquité. 

Comme  il  marquait  ainfl  fa  douleur  &  fa  furprîfe  ,  un 
jeune  guerrier  ,  qui  était  revenu  ce  jour  même  de  l'ar- 
mée ,  lui  dit  ;  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  achète 
les  emplois  de  la  robe?  J'ai  bien  acheté  moi  le  droit 
d'affronter  là  mort  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  que 
je  commande  ;  il  m'en  a  coûté  quarante  mille  dafiques 
d'or  cette  année  ,  pour  coucher  fur  la  terre  trente  nuits 
de  fuite  en  habit  rouge  ,  Si  pour  recevoir  enfuite  deux 
bons  coups  de  flèche  dont  je  me  fêns  encore.  Si  je  me 
ruine  pour  fervir  l'empereur  Perfan  que  je  h'ai  jamais  vu, 
M.  le  fatrape  de  robe  peut  bien  payer  quelque  chofe , 
pour  avoir  le  plaifir  de  donner  audience  à  des  plaideurs. 
Babouc  indigné  ne  put  s'empêcher  de  condamner  dans 
fon  cœur  un  pays  où  l'on  mettait  à  l'encan  les  dignités 
de  la  paix  &  de  la  guerre  ;  il  conclut  précipitamment 
que  l'on  y  devait  ignorer  abfolument  la  guerre  &c  les 
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loix  ,  Se  que  quand  même  Ituriel  n'exterminer,  it  pas  ces 
peuples  ,  ils  périraient  par  leur  déteftable  adminiftration. 

Sa  mauvaile  opinion  augmenta  encore  à  l'arrivée  d'un 
gros  homme,  qui  ayant  falué  très-familiérement  toute  la 
compagnie,  s'approcha  du  jeune  officier,  6c  lui  dit;  Je 
ne  peux  vous  prêter  que  cinquante  mille  dariques  d  or, 
car  en  vérité  les  douanes  de  l'empire  ne  m'en  ont  rap- 
porcé  que  trois  cent  mille  cette  année.  Babouc  s'informa 
quel  était  cet  homme  qui  fe  plaignait  de  gagner  fi  peu  ; 
jl  apprit  qu'il  y  avait  dans  Perf^olis  quarante  rois  plé- 
béiens qui  tenaient  à  bail  l'empire  de  Perfe ,  3c  qui  en 
rendaient  quelque  chofe  au  monarque. 


Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  fuperbes  temples 
de  la  ville  ;  il  s'afTit  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes 
4,     &  d'hommes  qui  étaient  venus  là  pour  paiTer  le  tems.     j^ 
^     Un  mage  parut  dans  une  machine  élevée,  qui  parla  long-     ;L| 
tems  du  vice  &  de  la  vertu.  Ce  mage  divifa  en  plufieurs 
parties  ce  qui  n^avait  nul  befoin  d'être  divifé  ;  il  prouva 
méthodiquement  tout  ce  qui  était  clair,  il  enfeigna  tout 
ce  qu^on  favait.  -Il  fe  pafllonna  froidement ,   &  foitit 
fuant  &C  hors  d'haleine.   Toute  l'affemblée  alors  fe  ré- 
veilla ,   &  crut  avoir  aflîflé  à  une  inftruélion.    Babouc 
dit;  Voilà  un  homme  qui  a  fait  de  fon  mieux  pour 
ennuyer  deux  ou  trois  cents  de  fes  concitoyens  ;  mais      ( 
fon  intention  était  bonne ,  &  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
détruire  PerfépoHs. 

Au  fortir  de  cette  aiTemblée  on  le  mena  voif  une  fête 
publique  qu'on  donnait  tous  les  jours  de  l'année  ;  c'était 
dans  une  efpèce  de  bafilique  ,  au  fond  de  laquelle  on 
voyait  un  palais.  Les  plus  belles  citoyennes  de  Perfé- 
polis  ,  les  plus  confidérables  fatrapes  rangés  avec  ordre  , 
formaient  un  fpeélacle  fi  beau  ,  que  Babouc  crut  d'abord 
que  c'était-là  route  la  fête.  Deux  ou  trois  perfonnes 
qui  paraifTaîent  des  rois  Sc  des  reines ,  parurent  bientôt 
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dans  le  veftibule  de  ce  palais  ;  leur  langage  était  très- 
différent  de  celui  du  peuple  ,  il  était  mefuré  ,  harmonieux 
ÔC  fublime.  Perfonne  ne  dormait  ,  on  écoutait  dans  un 
profond  filence ,  qui  n'était  interrompu  que  par  les  té- 
moignages de  la  fenfibilité  &C  de  l'admiration  publique. 
Le  devoir  àea  rois  ,  l'amour  de  la  vertu ,  le  danger  des 
pafiions  étaient  exprimés  par  des  traits  fi  vifs  &  fi  tou- 
chans  ,  que  Babouc  verfa  des  larmes.  Il  ne  douta  pas 
que  ces  héros  &  ces  héroïnes  ,  ces  rois  &  ces  reines  , 
qu'il  venait  d'entendre ,  ne  fuffent  les  prédicateurs  de 
Tempire  ;  il  fe  propofa  même  d'engager  Ituriel  à  les  venir 
entendre  ;  bien  sûr  qu'un  tel  fpedacie  le  reconcilierait 
pour  jamais  avec  la  ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  finie  ,  il  voulut  voir  la  princi- 
pale reine ,  qui  avait  débité  dans  ce  beau  palais  une  mo- 
rale fi  noble  ÔC  fi  pure  ;  il  fe  fît  introduire  chez  fa 
majefté ,  on  le  mena  par  un  petit  efcalier  ,  au  fécond 
§  étage  ,  dans  un  appartement  mal  meublé ,  où  il  trouva 
une  femme  mal  vêtue ,  qui  lui  dit  d'un  air  noble  Si  pa- 
thétique ;  ce  métier-ci  ne  me  donne  pas  de  quoi  vivre  j 
un  des  princes  que  vous  avez  vus  m'a  fait  un  enfant  ,* 
j'accoucherai  bientôt  j  je  manque  d'argent ,  &  fans  argent 
on  n'accouche  point.  Babouc  lui  donna  cent  dariques 
d'or  ,  en  difant ,  S'il  n'y  avait  que  ce  mal-là  dans  la  viiie , 
Ituriel  aurait  tort  de  fe  tant  fâcher. 

Delà ,  il  alla  paffer  fa  foirée  chez  des  marchands  de 
magnificences  inutiles.  Un  homme  intelligent ,  avec  le- 
quel il  avait  fait  connaiffance  ,  l'y  mena  ^  il  acheta  ce 
qui  lui  plut ,  &  on  le  lui  vendit  avec  poiitelTe  beaucoup 
plus  qu'il  ne  valait.  Son  ami  de  retour  chez  lui ,  lui  fit 
voir  combien  on  le  trompait.  Babouc  mit  fur  fes  tablettes 
le  nom  du  marchand ,  pour  le  faire  diflinguer  par  Ituriel 
au  jour  de  la  punition  de  la  ville.  Comme  il  écrivait ,  on 
frsppa  à  fa  porte  ,  c'était  le  marchand  lui-même  qui  ve- 
nait lui  rapporter  fa  bourfe  que  Babouc  avait  laiiTée  par 
mégarde  fur  fon  comptoir.  Comment  fe  peut-il ,  s'écria 
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Babouc ,  que  vous  foyez  fi  fidèle  &C  fi  généreux  ,  après 
n'avoir  pas  eu  de  honte  de  me  vendre  des  colifichets 
quatre  fois  au-defTus  de  leur  valeur?  Il  n'y  a  aucun  né- 
gociant un  peu  connu  dans  cette  ville  ,  qui  ne  fut  venu 
vous  rapporter  votre  bourfe  ;  mais  on  vous  a  trompé 
quand  on  vous  a  dit  que  je  vous  avais  vendu  ce  que 
vous  avez  pris  chez  moi  quatre  fois  plus  qu'il  ne  vaut  ; 
je  vous  l'ai  vendu  dix  fois  davantage/.  &  cela  eft  fi  vrai , 
que  fi  dans  un  mois  vous  voulez  le  revendre,  vous  n'en 
aurez  pas  même  ce  dixième.  Mais  rien  n'efi:  plus  jufi:e  ; 
ceù  la  fantaifie  des  hommes  ,  qui  met  le  prix  à  ces 
chofes  frivoles  ;  c'eft  cette  fantaifie  ,  qui  fait  vivre  cent 
ouvriers  que  j'emploie  ;  c'efi  elle  qui  me  donne  ujie  belle 
maifon ,  un  char  commode  ,  des  chevaux  ;  c'efl:  elle  qui 
excite  l'induftrie ,  qui  entretient  le  gaat ,  la  circulation 
ÔC  l'abondance. 
^  Je  vends  aux  nations  vdifines  les  mêmes  bagatelles 

plus  chèrement  qu'à  vous  ,  ôc  par-là  je  fuis  utile  à  l'em-     p 
pire.  Babouc  ,  après  avoir  un  peu  rêvé  ^  le  raya  de  fes 
tablettes. 


Babouc  fort  incertain  fur  ce  qu'il  devait  penfer  de  Per- 
fépolis  ^  réfolut  de  voir  les  mages  &  les  lettrés  ;  car  les 
uns  étudient  la  fagefle ,  Se  les  autres  la  religion ,  &  il 
fe  flatta  que  ceux-là  obtiendraient  grâce  pour  le  refte  du  ![ 
peuple.  Dès  le  lendemain  matin  il  fe  tranfpcrta  dans  un  g 
collège  de  mages.  L'archimandrite  lui  avoua  qu'il  avait 
cent  mjlle  écus  de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de  pau- 
vreté, &  qu'il  exerçait  un  empire  afTez  étendu  en  vertu 
de  fon  vœu  d'humilité ,  après  quoi  il  laifia  Kabouc  entre 
les  mains  d'un  petit  frère  qui  lui  fit  les  honneurs^ 

Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnihcences  de      j| 

cette  maifon  de  pénitence  ,  un  bruit  fe  répandit  qu'il  était      i- 

venu  pour  réformer  toutes  ces  m.aifons.  AulTi-tôt  il  reçut      j^ 

des  mémoires  de  chacune  d'elles  ;  ôc  les  mémoires  di-     J^^ 
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faient  tous  en  fubftance  :  Conferve^-  nous  &  détruis 
fei  toutes  les  autres.  A  entendre  leurs  apologies  , 
ces  fôcictës  ërsient  toutes  nécefTaires.  A  entendre  leurs 
accusations  réciproques  ,  elles  méritaient  toutes  d'être 
anéanties.  Il  admirait  comme  il  n'y  en  avait  aucune 
d'elles  qui  pour  édifier  l'univers  ne  voulût  en  avoir  l'em- 
pire. Alors  il  fe  préfenta  un  petit  homm.e  ,  qui  était  un 
demi-mage  ,  &  qui  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  l'œuvre  va 
s'accomplir  :  car  Zerduft  eu  revenu  fur  la  terre  ;  les  petites 
filles  prophetifent ,  en  fe  faifant  donner  des  coups  de 
pincettes  par  devant  ôc  le  fouet  par  derrière.  Ainfi  nous 
vous  demandons  votre  proteclion  contre  le  grand  Lama. 
Com.ment  j  dit  Babouc,  contre  ce  pontife  roi ,  qui  réfide 
au  Tibet  ?  Contre  lui-même.  Vous  lui  faites  donc  la 
guerre  ,  &c  vous  levez  contre  lui  des  armées?  Non,  mais 
il  dit  que  l'homme  efl  libre ,  ÔC  nous  n'en  croyons  rien  ; 
2,  nous  écrivons  contre  lui  de  petits  livres  qu'il  ne  lit  pas  ;  j^ 
g  à  peine  a-t-il  entendu  parler  de  nous  ;  il  nous  a  feulement  ^ 
fait  condamner  comm.e  un  maître  ordonne  qu'on  éche- 
nille  les  arbres  de  fes  jardins.  Babouc  frémit  de  la  folie 
de  ces  hommes  qui  faifaient  profeiïion  de  fageffe  ,  des 
intrigues  de  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde  ,  de 
l'ambition  &  de  la  convoitife  orgueilleufe  de  ceux  qui 
enfeignaient  l'humilité  &  le  défmtéreffement  ;  il  conclut 
qu'Ituriel  avait  de  bonnes  rajfons  pour  détruire  toute 
cette  engeance. 


B.etiré  chez  lui ,  il  envoya  chercher  des  livres  nou- 
veaux pour  adoucir  fon  chagrin  ,  &  il  pria  quelques  let- 
tres à  dîner  pour  fe  réjouir.  Il  en  vint  deux  fois  plus 
qu'il  n'en  avait  demandé,  comme  les  guêpes  que  le  miel 
attire»  Ces  parafîtes  fe  prefTaient  de  manger  &c  de  parler  ; 
I      ils  louaient  deux  fortes  de  perfonnes ,  les  morts  &  eux- 
j      mêmes  ,  ÔC  jamais  leurs  contemporains .,  excepté  le  maître 
1^     de  la  maifon.  Si  quelqu'un  d'eux  difait  un  bon  mot ,  les 
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autres  baiiTaient  les  yeux ,  oC  fe  mordaient  les  ièvres  de 
douleur  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Ils  avaient  moins  de  difTi- 
mulation  que  les  mages,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  fi 
grands  objets  d'ambition.  Chacun  d'eux  briguaient  une 
place  de  valet ,  &  une  réputation  de  grand  hom.me  ;  ils 
fe  difaienr  en  face  des  chofes  infultantes,  qu^iîs  croyaient 
des  traits  d'efprlt.  Ils  avaient  eu  quelque  connailTance  de 
la  midion  de  Babouc.  L'un  d'eux  le  pria  tout  bas  d'ex- 
terminer un  auteur  qui  ne  l'avait  pas  aiTez  loue'  il  y  a 
cinq  ans.  Un  autre  demanda  la  perte  d'un  citoyen  qui 
n'avait  jamais  ri  à  fes  comédies  ;  un  troifième  demanda 
Textindion  de  l'académie ,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu 
parvenir  à  y  être  admis.  Le  repas  fini ,  chacun  d'eux  s'en 
alla  feul  ;  car  il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  troupe  deux 
hommes  qui  pulTent  fe  foufîrir ,  ni  même  fe  parler  ail- 
leurs que  chez  les  riches  qui  les  invitaient  à  leur  table. 
Babouc  jugea  qu'il  n'y  aurait  pas  grarid  mal,  quand  cette  j^ 
vermine  périrait  dans  la  deflrudion  générale. 


^ 


Dès  qu'il  fe  fut  défait  d'eux  ,  il  fe  mit  à  lire  quelques 
livres  nouveaux.  Il  y  reconnut  l'efprit  de  fes  convives. 
Il  vit  furtout  avec  indignation  ces  gazettes  de  la  mé- 
difance ,  ces  archives  de  mauvais  goût ,  que  l'envie .  la 
balTefTe  Ôc  la  faim  ont  diélés  ^  ces  lâches  fatyres  où  l'on 
ménage  le  vautour  &  où  l'on  déchire  la  colombe  ;  ces 
romans  dénués  d'imagination  ,  où  l'on  voit  tant  de  por- 
traits des  femmes  que  l'auteur  ne  connaît  pas. 

Il  jeta  au  feu  tous  ces  déteftables  écrits  ^  &  fortit 
pour  aller  le  foir  à  la  promenade.  On  le  préfenta  à  un 
vieux  lettré ,  qui  n'était  point  venu  groîTir  le  nombre 
de  fes  parafites.  Ce  lettré  fuyait  toujours  la  foule  ,  con- 
naiiTait  les  homm.es  ,  en  faifait  ufage  Se  fe  communiquait 
avec  difcrétion.  Eabouc  lui  parla  avec  douleur  de  ce  qu'il 
avait  lu  &  de  ce  qu'il  avait  vu 

Vous  avez  lu  des  chofes  bien  méprifables ,  lui  dit  le 
ÏJ  ^ 
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fage  lettré  ;  mais  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
pays ,  8c  dans  tous  les  genres ,  le  mauvais  fourmille , 
&C  le  bon  efl  rare.  Vous  avez  reçu  chez  vous  le  rebut  de 
la  pédanterie  ,  parce  que  dans  toutes  les  profeffions  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  indigne  de  paraître  efl  toujours  ce  qai 
fe  préfente  avec  le  plus  d'impudence.  Les  véritables 
fages  vivent  entr'eux  retirés  ôc  tranquilles  ;  il  y  a  encore 
parmi  nous  des  hommes  &  des  livres  dignes  de  votre 
attention.  Dans  le  tems  qu'il  parlait  ainfi  ,  un  autre 
lettré  les  joignit  ;  leurs  difcours  furent  fi  agréables  '3c 
fi  infi:ru6lifs  ,  fi  élevés  au-defTus  des  préjugés  ,  &  fi  con- 
formes à  la  vertu,  que  Eabouc  avoua  n'avoir  jamais  rien 
entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes  ,  difait-il  tout  bas, 
à  qui  l'ange  Ituriel  n'ofera  toucher  ,  ou  il  fera  bien  im- 
pitoyable. 

Accommodé  avec  les  lettrés  ,  il  était  toujours  en  colère 
2  contre  le  refle  de  la  nation.  Vous  ères  étranger,  lai  dit 
^l  l'homme  judicieux  qui  lui  parlait;  les  abus  fe  préfentent 
à  vos  yeux  en  foule,  &  le  bien  qui  eft  caché  Se  qui  réfulte 
quelquefois  de  ces  abus  mêmes  ,  vous  échappe.  Alors  il 
apprit  que  parmi  les  lettrés  il  y  en  avait  quelques  -  uns 
qui  n'étaient  pas  envieux ,  &  que  parmi  les  mages  mêmes 
il  y  en  avait  de  vertueux,  il  conçut  à  la  fin  que  ces  grands 
corps ,  qui  femblaient  en  fe  choquant  préparer  leurs  com- 
munes ruines  ,  étaient  au  fond  des  infiruftions  falutaires  ; 
que  chaque  focieté  de  mages  était  un  frein  à  fes  rivales  ; 
que  fi  ces  émules  différaient  dans  quelques  opinions ,  ils 
enfeignaient  tous  la  même  morale ,  qu'ils  infl:ruifaient  le 
peuple  ,  &:  qu'ils  vivaient  fournis  aux  loix  ;  femblables 
aux  précepteurs  qui  veillent  fur  le  fils  de  la  maifon  , 
tandis  que  le  maître  veille  fur  eux-mêmes.  t\  en  pra- 
tiqua plufieurs ,  &  vit  des  âmes  céleftes.  Il  apprit  même 
que  parmi  les  fous  qui  prétendaient  faire  la  guer-e  au 
grand  lama, il  y  avait  eu  de  très-grands  hommes.  '1  foup- 
çonna  enfin  qu'il  pourrait  bien  en  être  des  mœurs  de  Per- 
fépolis  ,  comme  des  édifices,  dont  les  uns  lui  avalent 
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paru  dignes  de  pitié  ,  6c  les  autres  l'avaient  ravi  en  admi- 
ration. 


Il  dit  à  fon  lettré  ;  je  connais  très-bien  que  ces  mages 
que  j'avais  cru  fi  dangereux  font  en  eiFet  très-utiles,  fur- 
tout  quand  un  gouvernement  fage  les  empêche  de  fe 
rendre  trop  nécelTaires  ,  mais  vous  m'avouerez  au  moins 
que  vos  jeunes  magiftrats  ,  qui  achètent  une  charge  de 
juge  dès  qu'ils  ont  appris  à  monter  à  cheval ,  doivent 
étaler  dans  les  tribunaux  tout  ce  que  l'impertinence  a 
de  plus  ridicule ,  ÔC  tout  ce  que  l'iniquité  a  de  plus  per- 
vers ;  il  vaudrait  mieux  fans  doute  donner  ces  places 
gratuitement  à  ces  vieux  jurifconfultes  ,  qui  ont  pafTé 
toute  leur  vie  à  pefer  le  pour  &  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  notre  armée  avant 
^     d'arriver  à  Perfépolis  j  vous  favez  que  nos  jeunes  officiers 
a  l     fe  battent  très-bien ,  quoiqu'ils  aient  acheté  leurs  charges  ;      «  ^ 
peut-être  verrez -vous  que  nos  jeunes  magiilrats  ne  ju- 
gent pas  mal ,  quoiqu'ils  aient  payé  pour  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal ,  où  Ton 
devait  rendre  un  arrêt  important.  La  caufe  était  connue 
de  tout  le  monde.  Tous  ces  vieux  avocats  qui  en  par- 
laient étaient  flottans  dans  leurs  opinions^  ils  alléguaient 
cent  loix,  dont  aucune  n'était  appliquable  an  fond  de  la 
queflion ,  ils  regardaient  l'aifaire  par  cent  côtés  ,  dont 
aucun  n'était  dans  fon  vrai  jour  ;  les  juges  décidèrent 
plus  vite  que  les  avocats  ne  doutèrent.  Leur  jugement 
fut  prefque  unanime  ;  ils  jugèrent  bien ,  parce  qu'ils 
fuivirent  les  lumières  de  la  raifon  ,  8c  les  autres  avaient 
opiné  mal  ,  parce  qu'iis^  n'avaient  confulte  que  leurs 
livres. 

Eabouc  conclut  qu'il  y  avait  fouvent  de  très-bonnes 
chofes  dans  les  abus.  Il  vit  des  le  jour  même  que  les 
richeffes  des  financiers  ,  qui  l'avaient  tant  révolté,  pou- 
vaient produire  un  effet  excellent.  Car  l'empereur  ayant 
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eu  befoih  d'argent ,  il  trouva  en  une  heure ,  par  leur 
moyen ,  ce  qu'il  n'aurait  pas  eu  en  fix  mois  par  les  voies 
ordinaires  ;  il  vit  que  ces  gros  nuages,  enfles  de  la  rofée 
de  la  terre ,  lui  rendaient  en  pluie  ce  qu'ils  en  recevaient. 
D'ailleurs  les  enfans  de  ces  hommes  nouveaux ,  fouvent 
mieux  élevés  que  ceux  des  familles  plus  anciennes  ,  va- 
laient quelquefois  beaucoup  mieux  ;  car  rien  n'empêche 
qu'on  ne  foit  un  bon  juge  ,  un  brave  guerrier ,  un 
homme  d'état  habile ,  quand  on  a  eu  un  père  bon  cal- 
culateur. 


Infenfiblement  Babouc  faifait  grâce  à  l'avidité  du  finan- 
cier ,  qui  n'eflpas  au  fond  plus  avide  que  les  autres  hom- 
mes j  &  qui  ell  néceflaire.  Il  excufait  la  folie  de  fe  ruiner 
pour  juger  &  pour  fe  battre,  folie  qui  produit  de  grands 
magiftrats  5c  des  héros.  Il  pardonnait  à  l'envie  des  lettrés ,  )h 
parmi  lefquels  il  fe  trouvait  des  hommes  qui  éclairaient  «jl 
le  monde  ;  il  fe  réconciliait  avec  les  mages  ambitieux  èc 
intriguans ,  chez  lefquels  il  y  avait  plus  de  grandes  vertus 
encor  que  de  petits  vices  ;  mais  il  lui  reftait  bien  des  griefs, 
&  furtout  les  galanteries  des  dames  &  les  defolations  qui 
en  devaient  être  la  fuite,  le  remplilTaient  d'inquiétude  & 
d'effroi. 

Comme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  conditions 
humaines ,  il  fe  fit  mener  chez  un  miniflre  ;  mais  il  trem- 
blait toujours  en  chemin  que  quelque  femme  ne  fût  af- 
fafTinée  en  fa  prefence  par  fon  mari.  Arrivé  chez  l'homme 
d'état ,  il  refta  deux  heures  daas  rantichambre  fans  être 
annoncé ,  &  deux  Iteures  encore  après  l'avoir  été.  Il  fe 
promettait  bien  dans  cet  intervalle  de  recommander  à 
l'ange  îturiel  &  le  miniflre  &  ces  infolens  huifllers.  L'an- 
tichambre était  remiplie  de  dames  de  tout  étage  ,  de 
mages  de  toutes  couleurs ,  de  juges  ,  de  marchands,  d'of- 
ficiers ,  de  pédans  ;  tous  fe  plaignaient  du  miniftre.  L'a- 
vare ôc  l'ufurier  difaient  •  Sans  doute  cet  homme-là  pille 
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les  provinces;  le  capricieux  lui  reprochait  d'être  bizarre, 
le  voluptueux  difait  :  11  ne  fonge  qu'à  fes  plaifirs  ;  Tin- 
triguant  fe  flattait  de  le  voir  bientôt  perdu  par  une  ca- 
bale ;  les  femmes  efpéraient  qu'on  leur  donnerait  bientôt 
un  miniftre  plus  jeune. 

Babouc  entendait  leurs  difcours  ;  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  ,  Voilà  un  homme  bienheureux  ;  il  a  tous  fes  en- 
nemis dans  fon  antichambre  5  il  e'crafe  de  fon  pouvoir 
ceux  qui  l'envient ,  il  voit  à  fes  pieds  ceux  qui  le  dé- 
teftent.  il  entra  enfin  ;  il  vit  un  petit  vieillard  courbe'  fous 
le  poids  des  années  3c  des  affaires  ,  mais  encore  vif  &c 
plein  d'efprit. 

Babouc  lui  plut ,  &  il  parut  à  Babouc  un  homme  efti- 
mable.  La  conversation  devint  intérefTante.  Le  miniflre 
lui  avoua  ,  qu  il  était  un  homme  très-malheureux  ;  qu'il 
paflait  pour  riche  ,  ÔC  qu'il  était  pauvre;  qu'on  le  croyait 
tout-puiflant,  &  qu'il  était  toujours  contredit  ;  qu*il  n'a- 
vait guère  obligé  que  des  ingrats ,  ôc  que  dans  un  tra- 
vail continuel  de  quarante  années  il  avait  eu  à  peine  un 
moment  de  confolation.  Babouc  en  fut  touché,  &  penfa 
que  fi  cet  homme  avait  fait  des  fautes  ,  Se  fi  l'ange 
Ituriel  voulait  punir ,  il  ne  fallait  pas  l'exterminer ,  mais 
feulement  lui  lailTer  fa  place. 


Tandis  qu'il  parlait  au  miniftre,  entre  brufquement 
la  belle  dame  chez  qui  Babouc  avait  dîné  ;  on  voyait 
dans  fes  yeux  &  fur  fon  front  les  fymptomes  de  la 
douleur  éc  la  colère.  Elle  éclata  en  reproches  contre 
l'homme  d'état  ;  elle  verfa  des  larmes;  elle  fe  plaignit 
avec  amertume  de  ce  qu'on  avait  refufé  à  fon  mari  une 
place  où  fa  naifTance  lui  permettait  d'afpirer,  &  que  fes 
fervices  Sc  fes  bleflures  méritaient;  elle  s'exprima  avec 
tant  de  force  ,  elle  mit  tant  de  grâces  dans  fes  plaiii- 
tes  ,  elle  détruifit  les  objeélions  avec  tant  de  tendreffe , 
elle  fit  valoir  fes  raifons  avec  tant  d'éloquence  ,  qu'elle 
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ne  forîir  point  de  la  chambre  fans  avoir  fait  la  fortune 
de  fon  mari. 

Babouc  lui  donna  la  main  :  Efl-il  polTible,  madame  ^ 
lui  dit-il,  que  vous  vous  foyez  donné  toute  cette  peine 
pour  un  homme  que  vous  n'aimez  point ,  ôc  dont  vous 
avez  tout  à  craindre?  Un  homme  que  je  n'aime  point  ? 
s'écria- t-e lie  :  fâchez  que  mon  mari  eft  le  meilleur  ami 
que  j'aie  au  monde  ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  lui 
iacrifie  ,  hors  mon  amant  j  &  qu'il  ferait  tout  pour  moi 
hors  de  quitter  fa  maîtrefTç.  Je  veux  vous  la  faire  con- 
naître ;  c'efl  une  femme  charmante ,  pleine  d'efprit  ÔC 
du  meilleur  caradère  du  monde  ;  nous  foupons  enlëmble 
ce  foir  avec  mon  mari,  &  mon  petit  mage  :  venez  par- 
tager notre  joie. 

La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari ,  qui  était 
enfin  arrivé  plongé  dans  la  douleur,  revit  fa  femme  avec 
des  tranfports  d'allégrefîe  ÔC  de  reconnaiffance  ;  il  em-  K 
ferafTait  tcur-à-tour  fa  femme,  fa  m  ai  trèfle ,  le  petit  'J 
mage  ôc  Babouc.  L'union  ,  la  gaieté ,  l'efprit  6c  les  gra-  ^ 
ces  furent  Tame  de  ce  repas.  Apprenez  ,  lui  dit  la  belle 
dame,  chez  laquelle  il  foupait,  que  celles  qu'on  appelle 
quelquefois  de  malhonnêtes  femmes  ont  prefque  tou- 
jours le  mérite  d'un  très-honnête  homme;  &!pour  vous  en 
convaincre,  venez  demain  dîner  avec  moi  chez  la  belle 
Téone.  Il  y  a  quelques  vieilles  veflales  qui  la  déchi- 
rent ,  mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles  toutes  cn- 
femble.  Elle  ne  commettrait  pas  une  légère  injuftice 
pour  le  plus  grand  intérêt  ;  elle  ne  donne  à  fon  amant 
que  des  confeils  généreux  ;  elle  n'eil  occupée  que  de 
fa  gloire  ;  il  rougirait  devant  elle  fi  elle'avait  laifle  échap- 
per une  occafion  de  faire  du  bien  ;  car  rien  n'encourage 
plus  aux  adions  vertueufes  que  d'avoir  pour  témoin  6c 
pour  juge  de  fa  conduire  une  maîtrefle  dont  on  veut 
mériter  l'eflime, 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  vit  une 
une  maifon  où  régnaient  tous  le  plaifirs  ;  Téone  régnait 
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fur  eux  :  elle  favait  parler  à  chacun  fon  langage.  Son 
cfprit  naturel  mettait  à  fon  aife  celui  des  autres  ;  elle 
plaiiait  fans  prefque  le  vouloir;  elle  était  auiïi  aimable 
que  bienfaifante  ;  &  ce  qui  augmentait  le  prix  de  toutes 
fes  bonnes  qualités,  elle  était  belle. 

Babouc ,  tout  Scythe  «Sc  tout  envoyé  qu'il  était  d'un 
g'nie,  s'appercut  que  s'il  refiait  encore  à  Perfépolis , 
il  oublierait  Ituriel  pour  Téone.  11  s'affeélionnrjt  a  la 
ville  ,  dont  le  peuple  était  poli ,  doux  Ôc  bienfaifant , 
quoique  léger  ,  médifant  Ô^  plein  de  vanité,  il  craignait 
que  Perfépolis  ne  fut  condamnée  ;  il  craignait  même  le 
compte  qu'il  allait  rendre. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte.  Il  fît 
faire  par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une  petite 
flatue  compofée  de  tous  les  métaux,  des  terres  Ôc  des 
pierres  les  plus  pre'cieufes  &  les  plus  viles  ;  il  la  porta 
à  Ituriel  :  cafTerez-vous  ,  dit-il ,  cette  jolie  flatue  ^  parce 
que  tout  n'y  eu  pas  or  <Sc  diamans  ?  ituriel  entendit  à  3 
demi-mot  ;  il  réfolut  de  ne  pas  même  fonger  à  corriger 
Perfépolis,  &  de  laifTer aller  le  monde  comme  il  va. 
Car  ,  dit- il.  Si  tout  n'eft  pas  bien^  tout  efi  pajfable.  On 
laiîTa  donc  fubfifler  Perfépolis ,  &  Babouc  fut  bien  loin 
de  fe  plaindre  ,  comme  Jonas  qui  fe  fâcha  de  ce  qu'on 
ne  détruifait  pas  Ninive.  Mais  quand  on  a  été  trois  jours 
dans  le  corps  d'une  baleine  ,  on  n'eft  pas  de  fi  bonne 
humeur  que  quand  on  a  été  à  l'opéra,  à  la  comédie  ,  ^ 
qu'on  a  foupé  en  bonne  compagnie. 
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Emnon  conçut  un  jour  le  projet  infenfé  d^être 
parfaitement  fage.  Il  n'y  a  guère  d'hommes  à  qui  cette 
folie  n'ait  quelquefois  pafTé  par  la  tête.  Memnon  fe  dit  à 
lui-même,  pour  être très-fage  &pareonféquent très-heu- 
reux, il  n'y  a  qu'à  être  fans  partions,  &  rien  n'efl:  plus 
I       aife' ,  comme  on  fait.  Premièrement  je  n'aimerai  jamais  de 
*^     femme  ;  car  en  voyant  une  beauté  parfaite  ,  je  me  dirai  à 
moi-même,  Ces  joues-là  fe  rideront  un  jour,  ces  beaux 
yeux  feront  bordés  de  rouge ,  cette  gorge  ronde  devien- 
dra plate  &  pendante ,  cette  belle  tête  deviendra  chauve. 
Or,  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  préfent  des  mêmes  yeux  dont  je 
îa   verrai  alors;  &  affurément  cette   t^t^   ne    fera  pas 
tourner  la  mienne. 

En  fécond  lieu  je  ferai  Toujours  fobre,  j'aurai  beau  être 
tenté  par  la  bonne  chère  ,  par  des  vins  délicieux  ,  par  la 
fédudion  de  la  fociété  j  je  n'aurai  qu'à  me  repréfenter  les 
fuites  des  excès ,  une  tête  pefante  ,  un  efto  mac  embar- 
raffé ,  la  perte  de  la  raifon ,  de  la  fanté  &  du  tems  :  je  ne 
mangerai  alors  que  pour  le  befoin  ;  ma  fanté  fera  tou- 
jours égale ,  mes  idées  toujours  pures  &  lumineufes. 
Toux  cela  eft  fi  facile ,  quïl  n'y  a  aucun  mérite  à  y  par- 
venir. 

Enfuite ,  difait  Memnon ,  il  faut  penfer  un  peu  à  ma 
fortune;  mes  defirs  font  modérés  ,  mon  bien  eft  foli  dé- 
ment placé  fur  le  receveurgénéral  de*  finances  de  î^inive, 
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j'ai  dé  quoi  vivre  dans  l'indepenJance,  c'efl  la  le  plus 
grand  des  biens.  Je  ne  ferai  jamais  dans  la  cruelle  néceiïité 
de  faire  ma  cour  :  je  n'envierai  perfonne  &  perlonne  ne 
m'enviera.  Voilà  qui  efi:  encore  très-aifé.  J'ai  des  amis, 
continua-r-il ,  je  les  conferverai ,  puifqu'ils  n'auront  rien 
à  me  diiputer.  Je  n'aurai  jamais  d'humeur  avec  eux ,  ni 
eux  avec  moi.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Ayant  fait  ainfi  fon  petit  plan  de  fageîle  dans  fa  cham- 
bre ,  Memnon  mit  la  tête  a  la  fenêtre,  il  vit  deux  femmes 
qui  ie  promenaient  fous  des  platanes  auprès  de  fa  maifon. 
L'une  était  vieille  ôc  paraiiTait  ne  fonger  à  rien.  L'autre  était 
jeune  ,  jolie ,  &  femblait  fort  occupée.  Elle  foupirait ,  elle 
pleurait ,  &c  n^en  avait  que  plus  de  grâces.  Notre  fage  fut 
touché  ,  non  pas  de  la  beauté  de  la  dame  ,  (  il  était  bien 
sûr  de  ne  pas  ïen  ir  une  telle  faibîefîe  )  mais  de  l'afflidion 
où  il  la  voyait.  Il  defcendit,  il  aborda  la  jeune  Nini- 
vienne  ,  dans  le  delTein  de  la  confoler  avec  fageffe.  Cette 
belle  perfonne  lui  conta  de  l'air  le  plus  naïf  Ôc  le  plus  Q 
touchant  tout  le  mal  que  lui  faifait  un  oncle  qu'elle  n'avait  1^ 
point  ;  avec  quels  artinces  il  lui  avait  enlevé  un  bien  j^ 
qu'elle  n'avait  jamais  poffédé,  ôc  tout  ce  qu'elle  avait  à 
craindre  de  fa  violence.  Vous  me  paraifTez  un  homme 
de  fi  bon  confêil  ^  lui  dit  ^  elle ,  que  fi  vous  aviez  la  con- 
defcendance.de  venir  jufques  chez  moi,  &C  d'examiner 
mes  affaires  ,  je  fuis  sûrs  que  vous  me  tireriez  du  cruel 
embarras  où  je  fuis.  Memnon  n'héfita  pas  à  lafuivre  pour 
examiner  fagement  fes  affaires ,  &  pour  lui  donner  un 
bon  confeil. 

La  dame  auligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée  , 
Scjte  fit  affeoir  avec  elle  poliment  fur  un  large  fofa  ,  où 
ils  fe  tenaient  tous  les  deux ,  les  jambes  croifées  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  La  dame  parla  en  baiffant  les  yeux  ,  dont 
il  échappait  quelquefois  des  larmes ,  &C  qui  en  fe  relevant 
rencontraient  toujours  les  regards  du  fage  Memnon.  Ses 
difcours  étaient  pleins  d'un  attendriiTement  qui  redoublait 
toutes  les  fois  qu'ils  fe  regardaient.  Memnon  prenait  fes 
Roman'i  Tom.  L  M 
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alFaires  extrêmement  à  cœur,  &  fe  fênrait  de  moment 
en  moment  la  plus  grande  envie  d'obliger  une  perfonne 
il  honnête  oC  fi  maiheureufe.  ils  cefsèrent  infenfiblement 
dans  la  chaleur  de  la  converfation ,  d'être  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  Leurs  jambes  ne  furent  plus  croifées.  Memnon 
la  confeilla  de  fi  près ,  ôc  lui  donna  des  avis  li  tendres  , 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  parler  d'aii'aires  ,  ÔC 
qu'ils  ne  favaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là ,  arriva  l'oncle ,  ainfî  qu'on 
peut  bien  le  penfer  ;  il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds  , 
ÔC  la  première  chofe  qu'il  dit ,  fut  qu'il  allait  tuer , 
comme  de  raifon  ,  le  fage  Memnon  ÔC  fa  nièce  ;  la  der- 
nière qui  lui  échappa  fut  qu'il  pouvait  pardonner  pour 
beaucoup  d'argent.  Memnon  fut  obligé  de  donner  tout 
ce  qu'il  avait*  On  était  heureux  dans  ce  tems-là  d'en  être 
quitte  à  fi  bon  marché  ;  l'Amérique  nétait  pas  encore  dé- 
couverte ;  ÔC  les  dames  affligées  n'étaient  pas  à  beaucoup 
^     pî'ès  fi  dangereufes  qu'elles  font  aujourd'hui* 

Memnon  honteux  ôc  défefpéré  rentra  chez  lui  :  il  y 
trouva  un  billet  qui  l'invitait  à  dîner  avec  quelques-uns 
de  fes  intimes  amis.  Si  je  refle  feul  chez  moi ,  dit-il ,  j'au- 
rai i'efprit  occupé  de  ma  triile  aventure  ,  je  ne  mangerai 
point,  je  tomberai  malade.  Il  vaut  mieux  aller  faire  avec 
mes  amis  intimes  un  repas  frugal.  J'oublierai  dans  la  dou- 
ceur de  leur  fociété  la  fottife  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va 
au  re;idez-vous  ;  on  le  trouve  un  peu  chagrin.  On  le  fait 
boire  pour  difliper  h  trifleffe.  Uu  peu  de  vin  pris  modé- 
rément eu  un  remède  pour  l'ame  ÔC  pour  le  corps.  C'eft 
ainfî  que  penfe  le  fage  Memnon  ;  ÔC  il  s'enivre.  On  lui 
propofe  de  jouer  après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis 
eu  unpsîfe-tems  honnête.  Il  joue;  on  lui  gagne  tout  ce 
qu'il  a  dans  fa  bourfe  ,  ÔC  quatre  fois  autant  fur  fa  parole. 
Unedifpnte  s'élève  fur  le  jeu  ,  on  s'échaulîé  :  l'un  de  fes 
fifnis  intimes  lui  jette  à  la  tête  un  cornet ,  ôc  lui  crève  un 
œih  On  rapportée  chez  lui  le   fage  Memnon,  ivfe,  fans 
argent  &  ayant  un  ccii  de  moins. 
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H  cuve  un  peu  fon  vin  ;  &  dès  qu'il  a  la  tête  plus  li- 
bre, il  envoie  fon  valet  chercher  de  l'argent  chez  le  rece- 
veur général  des  finances  de  Ninive ,  pour  payer  fes  in-» 
times  amis  :  on  lui  dit  que  fon  débiteur  a  fait  le  matin  une 
banqueroute  frauduleufe  qui  met  en  alarme  Cent  familles. 
Memnon  outré  va  à  la  cour  avec  un  emplâtre  fur  l'œil 
»ic  un  placer  à  la  main  ,  pour  demander  juflice  au  roi  con- 
tre le  banqueroutier,^  Il  rencontre  dans  un  fallon  plulleurs 
dames  qui  portaient  toutes  d'un  air  aifé  des  cerceaux  de 
vingt-quatre  pieds  de  circonférence.  L'une  d'elle  qui  le 
connaiifait  un  peu,  dit  en  le  regardant  de  côte'  t  Ah  l'hor- 
leur  1  Une  autre  qui  le  connaiifait  davantage  lui  dit  ; 
Bon  foir,  monfieur  Memnon  ;  mais  vraiment  ^  monfieur 
Memnon ,  je  fuis  fort  aife  de  vous  voir  ;  à  propos  ^  mon-» 
fïeur  Memnon,  pourquoi  avez-vous  perdu  un  œil?  Et 
eîlepaffa  fans  attendre  fa  réponfe.  Memnon  fe  cacha  dans 
un  coin,  &  attendit  le  moment  où  il  pût  fe  jeter  aux  K 
pieds  du  monarque.  Ce  moment  arriva.  Jl  baifa  trois  fois  ;4 
la  terre,  &préfenta  fon  plaœt.  Sa  gracieufe  majefté  le  ^ 
reçut  très-favorablement ,  &  donna  le  mémoire  à  un  de 
fes  fatrapes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le  fatrapé  tire 
Memoon  à  part ,  &  lui  dit  d'un  air  de  hauteur  en  rica^ 
nant  amèrement  ;  Je  vous  trouve  un  plaifant  borgne,  de 
vous  adrelîer  au  roi  plutôt  qu'à  moi  ;  ÔC  encore  plus  plaifant 
d'ofer  demander  juftice  contre  un  honnête  banqueroutier 
que  j'hojiore  de  ma  protedion ,  &  qui  eft  le  neveu  d'une 
femme  de  chambre  de  ma  maîtrelïè.  Abandonnez  cette 
atfaire  là  ^  mon  ami ,  fî  vous  voulez  conferver  l'œil 
qui    vous  refte. 

Memnon  ayant  ain(î  renonce  le  matiii  aux  femmes^ 
aux  excès  de  la  tablç ,  au  jeu  ,  à  toute  querelle  ^  & 
furtout  à  la  cour  ,  avait  été  avant  la  nuit  trompé  ôc 
volé  par  une  belle  dame^  s'était  enivré,  avait  joué  j 
avait  eu  une  querelle  ,  s'était  fait  crever  un  œil  ,  &c 
avait  été  à  la  cour  où  l'on  s'était  moqué  de  lui. 
.    Pétrifié  d'étonnement ,  &  navré  de  douleur  ,  il  s'efl 
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retourne  la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut  rentrer  chez 
lui  ;  il  y  trouve  des  huiffiers  qui  démeublaient  fa 
maifon  de  la  part  de  fes  créanciers.  Il  refte  prefque 
évanoui  fous  une  platane  ;  il  y  rencontre  la  belle 
j  dame  du  matin  qui  fe  promenait  avec  fon  cher  on- 
cle ,  &  qui  éclata  de  rire  en  voyant  Memnon  avec 
fon  emplâtre.  La  nuit  vint  ;  Memnon  fe  coucha  fur 
de  la  paille  auprès  des  murs  de  fa  maifon.  La  fièvre 
le  faifit  ;  il  s'endormit  dans  l'accès  ;  &  un  efprit  cé- 
leile  lui  apparut  en  fonge. 

Il  était  tout  refplendiffant  de  lumière.  Il  avait  ûx 
belles  ailes  ,  mais  ni  pieds ,  ni  tête  ,  ni  queue  ,  & 
ne  reflemblait  à  rien.  Qui  es- tu  ?  lui  dit  Memnon  • 
ton  bon  génie  ,  lui  répondit  Vautre.  Rends-moi  donc 
mon  œil ,  ma  famé  ,  mon  bien  ,  ma  fagelTe  ,  lui  dit 
Memnon.  Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avait  perdu 
tout  cela  en  un  jour.  Voilà  des  aventures  qui  ne  nous 
arrivent  jamais  dans  le  monde  que  nous  habitons,  dit 
l'efprit.  Et  quel  monde  habitez  -  vous  ?  dit  l'homme 
affligé.  Ma  patrie  ,  répondit- il  ,  elt  à  cinq  cent  mil- 
lions de  lieues  du  foleil  ;  dans  une  petite  étoile  au- 
près de  Sirius  ,  que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  î  dit 
Memnon  :  quoi  !  vous  n'avez  point  chez  vous  de  co- 
quines qui  trompent  un  pauvre  homme  ,  point  d'amis 
intimes  qui  lui  gagnent  fon  argent  &  qui  lui  crèvent 
un  œil ,  point  de  banqueroutiers  ,  point  de  fatrapes 
qui  fe  moquent  de  vous  en  vous  refufant  juflice  ? 
Non  ,  dit  l'habitant  de  l'étoile  ,  rien  de  tout  cela. 
Nous  ne  fommes  jamais  trompés  par  les  femmes  ,  parce 
que  nous  n'en  avons  point  ;  nous  ne  faifons  point 
d'excès  de  table  ,  parce  que  nous  ne  mangeons  point  ; 
nous  n'avons  point  de  banqueroutiers  ,  parce  qu'il  n'y 
a  chez  nous  ni  or  ni  argent ,  on  ne  peut  pas  nous 
crever  les  yeux  ,  parce  que  nous  n'avons  point  de 
corps  à  la  façon  des  vôtres  ;    ÔC  les  fatrapes  ne  nous 
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font  jamais  d'injuftice  ,    parce  que  dans   notre  petite 
étoile  tout  le  monde  efl  égal. 

Memnon  lui  dit  alors  ,  monfeigneur  fans  femme  ôc 
fans  dîner ,  à  quoi  pafTez-vous  votre  tems  ?  A  veiller , 
dit  le  génie  ,  fur  les  autres  globes  qui  nous  font  con- 
fiés :  $c  je  viens  pour  te  confoler.  Hélas  !  reprit  Mem- 
non ,  que  ne  veniez-vous  la  nuit  paiTée  ,  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  tant  de  folies  ?  J'étais  auprès  d'Aflan 
ton  frère  aîné  ,  dit  l'être  célefte.  Il  eft  plus  à  plain- 
dre que  toi.  Sa  gracieufe  majefté  le  roi  des  Indes  ,  à 
la  cour  duquel  il  a  l'honneur  d^être  y  lui  a  fait  crever 
les  deux  yeux  pour  une  petite  indifcrétion  ,  &  il  eft 
aduellemenr  dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains.  C'efl  bien  la  peine  ,  dit  Memnon ,  d'avoir  un 
bon  génie  dans  une  famille  ,  pour  que  de  deux  frères  l'un 
foit  borgne ,  l'autre  aveugle  ,  l'un  couché  fur  la  paille , 
l'autre  en  prifon.  Ton  fort  changera  y  reprit  l'animal  ^ 
de  l'étoile.  Il  eft  vrai  que  tu  feras  toujours  borgne  j  ? 
mais  à  cela  près ,  tu  feras  alTez  heureux  ,  pourvu 
que  tu  ne  fafTes  jamais  le  fot  projet  d'être  parfaitement 
fagç.  C'efl  donc  une  chofe  à  laquelle  il  efl  impolTible 
de  parvenir?  s'écria  Memnon  en  foupirant.  Audi  im- 
pofTible  ,  lui  répliqua  l'autre  ,  que  d'être  parfaitement 
habile  ,  parfaitement  fort  ,  parfaitement  puilTant ,  parfai- 
tement heureux.  Nous-mêmes,  nous  en  fommes  bien  loin. 
Il  y  a  un  globe  où  tout  cela  fe  trouve  ;  mais  dans  les 
cent  millions  de  mondes  qui  font  difperfés  dans  l'é- 
tendue ,  tout  fe  fuit  par  degrés.  On  a  moins  de  fa- 
geffe  Se  de  plaifir  dans  le  fécond  que  dans  le  premier, 
moins  dans  le  troiiième  que  dans  le  fécond.  Ainfi  du 
refte  jufqu'au  dernier,  où  tout  le  monde  efl  complè- 
tement fou.  J'ai  bien  peur,  dit  Memnon,  que  notre 
petit  globe  terraqué  ne  foit  précifément  les  petites 
maifons  de  l'univers  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
\^  me  parler.  Pas  tout-à-fait ,  dit  Fefprit  -,  mais  il  en  ap-  J 
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i8a     Memnon  ,  ou  la  sagesse  humaine. 

proche  :  il  faut  que  tout  foit  en  fa  plgce.  Eh  mais  ,  dit 
Memnon  ,  certains  poètes ,  certains  philofophes  ,  ont 
donc  grand  tort  de  dire  ,  çue  tout  eji  bien,  ils  ont 
grande  raifon ,  dit  le  philofophe  de  là-haut  en  confi- 
dérant  l'arrangement  de  l'univers  entier.  Ah  1  je  ne 
croirai  cela  ,  répliqua  le  pauvre  Memnon ,  que  quand 
je  nç  ferai  plu?  borgne. 
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E  grand  philofophe  Citophile  difait  un  jour  à  une 
femme  défolée  &  qui  avait  jufte  fujet  de  l'être  ;  ma- 
dame ,  la  reine  d'Angleterre  ,  fille  du  grand  Henri  IV  , 
a  été  aufli  malheureufe  que  vous  :  on  la  chaira  de  fes 
royaumes  ;  elle  fut  prête  à  périr  fur  l'Océan  par  les 
tempêtes  ;  elle  vit  mourir  fon  royal  époux  fur  l'é- 
chaffaud.  J'en  fuis  fâchée  pour  elle  ,  dit  ia  dame  ;  & 
elle  fe  mit  à   pleurer  fes  propres  infortunes. 

Mais  ,  dit  Citophile,  fouvenez-vous  de  Marie  Stuart: 
^  elle  aimait  fort  honnêtement  un  brave  muficien  qui 
avait  une  très-belle  bafîè-taille.  Son  mari  tua  fon  mu- 
ficien à  fes  yeux  ;  &  enfuite  fa  bonne  amie  &  fa  bonne 
parente  la  reine  Elizabeth  ,  qui  fe  difait  pucelle  lui 
fit  couper  le  cou  fur  un  échafFaud  tendu  de  noir  ,  après 
l'avoir  tenue  en  prifon  dix-huit  années.  Cela  efl  fort 
cruel  ,  répondit  la  daine  ;  &  elle  fe  replongea  dans 
fa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  ,  dit  le  confo- 
îateur ,  de  la  belle  Jeanne  de  Naples  ,  qui  fut  prife  & 
étranglée  ?  Je  m'en  fouviens  confufément ,  dit  l'affligée. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ,  ajouta  l'autre  ,  l'aven- 
ture d'une  fouveraine  qui  fut  détrônée  de  mon  tems 
après  foupé  ,  &  qui  efi  morte  dans  une  ifle  déferte. 
Je  fais  toute  cette  hiftoire  ,  répondit  ia  dame. 

Eli  bien  donc  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  efl 
arrivé  à  une  autre  grande  princefTe  à  qui  j'ai  montré 
la  philofophie.  Elle  avait  un  amant  ,  comme  en  ont 
toutes  les  grandes  &  belles  princelTes.  Son  père  entra     ]£ 
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dans  fa  chambre ,  &  furprit  l'amant  qui  avait  le  vifage 
tout  en  feu  &  l'oeil  étincelant  comme  une  efcarbou- 
cle  ;  la  dame  auffi  avait  le  teint  fort  animé.  Le  vi- 
fage  du  jeune  homme  déplut  tellement  au  père  ,  qu'il 
lui  appliqua  le  plus  énorme  foufRet  qu'on  eut  jamais 
donné  dans  fa  province.  L'amant  prit  une  paire  de 
pincettes  &  caffa  la  tête  au  beau-père  ,  qui  guérit  à 
peine  ,  6c  qui  porte  encore  la  cicatrice  de  cette  blef- 
fure.  L'amante  éperdue  ,  fauta  par  la  fenêtre  &  fe 
démit  le  pied  ;  de  manière  qu'aujourd'hui  elle  boîte 
vifil:  lement ,  quoique  d'ailleurs  elle  ait  la  taille  admi- 
rable. L'amant  fut  condamné  à  la  mort  pour  avoir  calTé 
la  tête  à  un  très-grand  prince.  Vous  pou^pez  juger  de 
l'état  oià  était  la  princefTe  quand  on  menait  pendre 
l'amant.  Je  l'ai  vue  long-tems  lorfqu'elle  était  en  pri- 
fon  ;  elle  ne  me  parlait  jamais  que  de  fes  malheurs. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  je  fonge 
aux  miens  ?  lui  dit  la  dame  C'efl ,  dit  le  philofophe  , 
parce  qu'il  n'y  faut  pas  fonger ,  Se  que  tant  de  gran- 
des dames  ayant  été  fi  infortunées  ,  il  vous  fied  mal 
de  vous  défefpérer.  Songez  à  Hécube  ,  fongez  à  Niobé. 
Ah  î  dit  la  dame  ,  fi  j'avais  vécu  de  leur  tems  ,  ou  de 
celui  de  tant  belles  princefles ,  &c  Ci  pour  les  confoler 
vous  leur  aviez  conté  mes  malheurs ,  pénfez  -  vous 
qu'elles  vous  eufTent    écouté  ? 

Le  lendemain  le  philofophe  perdit fon  fils  unique,&fut 
fur  le  point  d'en  mourir  de  douleur.  La  dame  fit  dreiîër 
une  lifle  de  tous  les  rois  qui  avaient  perdu  leurs  en- 
fans  Se  la  porta  au  philofophe  ;  il  la  lut  ,  la  trouva 
fort  exade  ,  &Z  n'en  pleura  pas  moins.  Trois  mois 
après  il  fe  revirent  &  furent  étonnés  de  fe  retrouver 
d'une  liumeur  très-gaie.  Ils  firent  ériger  une  belle  llatue 
au  Tems  y  avec  cette  infcription  :  A  CELUI  QUI 
CONSOLE, 


#. 


HISTOIRE 

DES    VOYAGES 

DM 

SCARMENTADO., 

écrite   par    lui  -  même. 


^. 


E  naquis  dans  la  ville  de  Candie  en  j6oo.  Mon  père 

en  était  gouverneur  ;   6c  je  me  fouviens   qu'un  poëte 

4j,     médiocre  ,  qui  n'était  pas  médiocrement  dur ,  nommé 

Iro  ,  fit  de  mauvais  vers  à  ma  louange,  dans  lefqueis  % 
il  me  faifait  descendre  de  Minos  en  droite  liene  .  mais 
mon  père  ayant  été  difgracié,  il  fit  d'autres  vers  où  je 
ne  defcendais  plus  que  de  Pafiphaé  &  de  fon  amant. 
C'était  un  bien  méchant  homme  que  CQt  Iro ,  &  le  plus 
ennuyeux  coquin  qui  fût  dans  l'ide. 

Mon  père  m'envoya  à  l'âge  de  quinze  ans  étudier  à 
Rome.  J'arrivai  dans  l'efpérance  d'apprendre  toutes  les 
vérités  ;  car  jufques-là  on  m'avait  enfeigné  tout  le  con- 
traire ,  félon  l'ufage  de  ce  bas  monde  depuis  la  Chine 
jufqu'aux  Alpes.  Monfignor  Profonde ,  à  qui  j'étais  re- 
commandé ,  était  un  homme  fingulier,  &  un  des  plus 
terribles  favans  qu'il  y  eût  au  monde.  Il  voulut  m'ap- 
prendre  les  catégories  d'Ariftote ,  &  fut  fur  le  point  de 
me  mettre  dans  la  catégorie  de  fes  mignons  :  je  l'échappai 
belle.  Je  vis  des  procelTions,  des  exorcifmes,  &  quel-       |j 
ques  rapines;  on  difait ,  mais  très-faulTement ,  que  la      ij 
Signora   Ôlimpia  ,  perfonne   d'une    grande  prudence  ,        fe 
èl     vendait  beaucoup  de  chofes  qu'on  ne  doit  ooint  vendre.      % 
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J'étais  dans  un  âge  où  tout  cela  me  paraiffait  fort  plai- 
fant.  Une  jeune  dame  de  mœurs  très-douces ,  nommée  la 
Signera  Fatélo ,  s'avifa  de  m'aimer.  Elle  était  courtifée 
par  le  révérend  père  Poignardini ,  &  par  le  révérend  père 
Aconiti ,  jeunes  profès  d'un  ordre  qui  ne  fubfiile  plus  : 
elle  les  mit  d'accord  en  me  donnant  fes  bonnes  grâces  ; 
mais  en  même  tems  je  courus  rifque  d'être  excommunié 
ÔC  empoifonné.  Je  partis  très-content  de  l'architedure 
de  faint  Pierre. 

Je  voyageai  en  France  ;  c'était  le  tems  du  règne  de 
Louis  le  jufte.  La  première  chofe  qu'on  me  dem.anda ,  ce 
fut ,  fi  je  voulais ,  à  mon  déjeûné  un  petit  morceau  du 
maréchal  d'Ancre  dont  le  peuple  avait  faitrôtir  la  chair,  & 
qu'on  diflribuait  à  fort  bon  compte  à  ceux  qui  en  voulaient. 
Cet  état  était  continuellement  en  proie  aux  guerres 
civiles  5  quelquefois  pour  une  place  au  confeiî ,  quel- 
quefois pour  deux  pages  de  controverle.  Il  y  avait  plus      ^S 

|i     de  foixante  ans  que  ce  feu  tantôt  couvert  &  tantôt  fouflé      ','J 

avec  violence  défolait  ces  deux  climats.    C'étaient-là  les       '^ 

libertés  de  l'égiife  gallicane.  Hélas  1  dis -je,  ce  peuple 

eft  pourtant  né  doux  :  qui  peut  l'avoir  tiré  ainfi  de  fon 

caradère?  Il  plaifante ,  Sc  il  fait  des  faint  Barthelemi. 

Heureux  le  tems  où  il  ne  fera  que  plaifanter  ! 

Je  palTai  en  Angleterre  :  les  mêmes  querelles  y 
excitaient  les  mêmes  fureurs.  De  faints  catholiques 
avaient  réfolu ,  pour  le  bien  de  l'égiife ,  de  faire  fau- 
ter en  l'air  avec  de  la  poudre  ,  le  roi ,  la  famille  royale  , 
&  tout  le  parlement  ,  &C  de  délivrer  l'Angleterre 
de  ces  hérétiques.  On  me  montra  la  place  où  la  bien- 
heureufe  reine  Marie  fille  de  Henri  VIII  avait  fait  brûler 
plus  de  cinq  cents  de  fes  fujets.  Un  prêtre  Hibernois 
m'aflura  que  c'était  une  très-bonne  adion  ;  premièrement, 
parce  q,ue  ceux  qu'on  avait  brûlé  étaient  Anglais  :  en 
fécond  lieu ,  parce  qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  bé- 

i'      nite  ,  Se  qu'ils  ne  croyaient  pas  au  trou  de  faint  Patrice. 

2j,     Il  s'étonnait  furtout  que  la  reine  Marie  ne  fût  pas  encore 
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canonlfée  ;  mais  il  efpérait  qu'elle  le  ferait  bientôt ,  quand 
le  cardinal  neveu  aurait  un  peu  de  loifir. 

J'allai  en  Hollande  ,  où  j'efpérais  trouver  plus  de 
tranquillité  chez  des  peuples  plus  phlegmatiques.  On 
coupait  la  tête  à  un  vieillard  vénérable  lorfque  j'arrivai 
à  la  Haye.  C'était  la  tête  chauve  du  premier  miniflre 
Barnevelt ,  Thomme  qui  avait  le  mieux  mérité  de  la  ré- 
publique. Touché  de  pitié ,  je  demandai  quel  était  fon 
crime  ,  &  s'il  avait  trahi  l'état  ?  Il  a  fait  bien  pis  ,  me 
répondit  un  prédicant  à  manteau  noir  ;  c'eft  un  homme 
qui  croit  que  l'on  peut  fe  fauver  par  les  bonnes  œuvres 
aufïi  bien  que  par  la  foi.  Vous  fentez  bien  que  fi  de 
telles  opinions  s'établiflaient ,  une  république  ne  pour- 
rait fubfifler ,  &  qu'il  faut  des  loix  févères  pour  réprimer 
de  fi  fcandaleufes  horreurs.  Un  profond  politique  du  pays 
me  dit  en  foupirant  :  Hélas  !  monfieur  ,  le  bon  tems  ne 
durera  pas  toujours  :  ce  n'eft  que  par  hafard  que  ce  peuple 
€;  efl:  fi  zélé  :  le  fond  de  fon  caradère  eft  porté  au  dogme 
^  abominable  de  la  tolérance  ;  un  jour  il  y  viendra  :  cela 
fait  frémir.  Pour  moi ,  en  attendant  que  ce  tems  funefte 
de  la  modération  &  de  l'indulgence  fut  arrivé  ,  je  quittai 
bien  vite  un  pays  où  la  févérité  n'était  adoucie  par  aucun 
agrément ,  &  je  m'embarquai  pour  l'Efpagne. 

La  cour  était  à  Seville  ;  les  galions  étaient  arrivés  ; 
tout  refpiraient  l'abondance  &  la  joie  dans  la  plus  belle 
faifon  de  l'année.  Je  vis  au  bout  d'une  allée  d'orangers 
&  de  citronniers  une  efpèce  de  lice  immenfe  entourrée 
de  gradins  couverts  d'étoffes  précieufes.  Le  roi ,  la  reine  , 
les  infans,  les  infantes  ,  étaient  fous  un  dais  fuperbe. 
Vis-à-vis  de  cette  augufte  famille  était  un  autre  trône , 
mais  plus  élevé.  Je  dis  à  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  :  A  moins  que  ce  trône  ne  foit  réfervé  pour  Dr  eu  , 
je  ne  vois  pas  à  quoi  il  peut  fervir.  Ces  indifcrètes 
paroles  furent  entendues  d'un  grave  Efpagnol  ,  &  me 
coûtèrent  cher.  Cependant  je  m'imaginais  que  nous  al- 
^1      lions  voir  quelque  carroufel  ou  quelque  fête  de  tau- 
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reaux  ,   lorfque  le  grand  inquifiteur  parut  fur  ce  trôrse, 
d'où  il  bénit  le  roi  &c   le  peuple. 

Enfuite  vint  une  armée  de  moines  déiîlans  deux  à 
deux  ,  blancs  ,  noirs  ,  gris  ,  chauffés  ,  déchauffés  , 
avec  barbe  ,  fans  barbe  ,  avec  capuchon  paintu ,  &C  fans 
capuchon  :  puis  marchait  le  bourreau  ,  puis  on  voyait 
au  milieu  des  alguazils  &c  des  grands  environ  quarante 
perfonnes  couvertes  de  facs  fur  lefqueîs  on  avait  peint 
des  diables  ÔC  des  flammes.  C'étaient  des  Juifs  qui 
n'avaient  pas  voulu  renoncer  abfolument  à  Moyfe, 
c'étaient  des  chrétiens  qui  avaient  époufé  leurs  com- 
mères ,  ou  qui  n'avaient  pas  adoré  Notre-Dame  d'A- 
tocha  ,  ou  qui  n'avaient  pas  voulu  fe  défaire  de  leur 
argent  comptant  en  faveur  des  frères  Hiéronymites. 
On  chatîta  dévotement  de  très-belles  prières  ,  après 
^:,  quoi  on  brûla  à  petit  feu  tous  les  coupables,  de  quoi 
^i      toute  la  famile  royale  parut  extrêmement  édifiée. 

Le  foir  dans  le  tems  que  j'allai  me  mettre  au  lit  ^ 
arrivèrent  chez  moi  deux  familiers  de  l'inquifition  avec 
la  fainte  Hermandad  :  ils  m'embrafsèrent  tendrement  , 
6i  me  menèrent  fans  me  dire  un  feul  mot  dans  \xr\ 
cachot  très-frais  ,  meublé  d'un  lit  de  natte  ,  &  d'un 
beau  crucifix.  Je  reliai  la  fix  femaines  ,  au  bout  àoî- 
quelles  le  révérend  père  inquifiteur  m'envoya  prier  de 
venir  lui  parler  :  il  m.e  ferra  quelque  tems  entre  fes 
bras  ZNtz  une  affedion  toute  paternelle  ;  il  me  dit 
qu'il  était  fmcèrement  affligé  d'avoir  appris  que  je  fuffe 
î\  m.al  logé  :  mais  que  tous  les  appartemens  de  la  mai- 
fon  étaient  remplis  ,  &  qu'une  autre  fois  il  efpérait 
que  je  ferais  plus  à  mon  aife.  Enfulte  il  me  demanda 
cordialement  {\  je  ne  favais  pas  pourquoi  j'étais  là. 
Je  dis  au  révérend  père  que  c'était  apparemment  pour 
mes  péchés.  Eh  bien  ,  mon  cher  enfant  ,  pour  quel 
péché  ?  parlez-moi  avec  confiance.  J'eus  beau  imaginer 
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j|      je   ne  devinai  point  il  me  mit  charitablement  fur  les 
:»^     voies. 

Xô            ■  ■                       ^ 
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Enfin  je  me  fouvins  de  mes  indifcrères  paroles. 
J'en  fus  quitte  pour  la  difcipline  &  une  amende  de 
trenîe  mille  réaies.  On  me  mena  faire  la  révérence  au 
grand  inquifiteur  :  c'était  un  homme  poli  ,  qui  me  de- 
manda comment  j'avais  trouvé  fa  petite  fête  ?  Je  lui 
dis  que  cela  était  délicieux  ,  &  j'allai  preHer  mes  com- 
pagnons de  voyage  de  quitter  ce  pays  ,  tout  beau 
qu'il  efi:.  Us  avaient  eu  le  tems  de  s'inftruire  de  tou- 
tes les  grandes  chofes  que  les  tfpagnols  avaient  faî- 
tes pour  la  religion.  Ils  avaient  lu  les  mémoires  du 
fameux  évêque  de  Chiapa  ,  par  lefquels  il  paraît  qu'on 
avait  égorgé  ou  brûlé  ou  noyé  dix  millions  d'infidèles 
en  Amérique  pour  les  convertir.  Je  crus  que  cet  évê- 
que exagérait  ;  mais  quand  on  réduirait  ces  facrifi- 
ces  à  cinq  millions  de  vidimes  ,  cela  ferait  encore 
admirable. 

Le  defir  de  voyager  me  prefTait  toujours.  J'avais  compte 
finir  mon  tour  de  l'Europe  par  la  Turquie ,  nous  en 
prîmes  la  route.  Je  me  propofai  bien  de  ne  plus  cire 
mon  avis  fur  les  fêtes  que  je  verrais.  Ces  Turcs ,  dis-je 
à  m.es  compagnons  ^  font  des  mécréans  ,  qui  n'ont  point 
été  baptirés,'&  qui  parconféquent  feront  bien  plus  cruels 
que  les  révérends  pères  inquifiteurs.  Gardons  le  filence 
quand  nous  ferons  chez  les  mahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  furpris  d^ 
voir  en  Turquie  beaucoup  plus  d'églifes  chrétiennes  qn^ii 
n'y  en  avait  dans  Candie,  J'y  vis  jufqu'à  des  troupes 
nombreufes  de  moines ,  qu'on  laifTait  prier  la  V  ierge 
Marie  librement,  &  maudire  Mahomet  ;  ceux-ci  en  grec, 
ceux-là  en  latin ,  quelques  autres  en  arménien.  Les  bonnes 
gens  que  les  Turcs  î  m'écriai-jee  Les  chrétiens  grecs ,  oC 
les  chrétiens  latins  étaient  ennemis  mortels  dans  Conf- 
tantinople  :ces  efclaves  fe  perféci  taient  les  uns  les  autres, 
comme  des  chiens  qui  fe  mordent  dans  la  rue ,  &  à  qui 
leurs  maîtres  donnent  des  coups  de  bâton  pour  les 
féparer.  Le  grand-vifir  protégeait  alors   les  Grecs.    Le 
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patriarche  Grec  m'acufa  d'avoir  foupé  chez  le  patriarche 
Latin  ,  &  je  fus  condamné  en  piein  divan ,  à  cent  coups 
de  latte  fur  la  plante  des  pieds ,  rachetable  de  cinq  cents 
fequins.  Le  lendemain  le  grand- vifir  fut  étranglé  ,  le  fur- 
lendemain  fon  fucceileur  ,  qui  était  pour  le  parti  des 
Latins  ,  &  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois  après ,  me 
condamna  à  la  même  amende  pour  avoir  foupé  chez 
le  patriarche  Grec.  Je  fus  dans  la  trifte  néceflité  de  ne 
plus  fréquenter  ni  Téglife  grecque  ni  la  latine.  Pour  m'en 
confoler  je  pris  à  loyer  une  fort  belle  Circaflienne ,  qui 
était  la  perfonne  la  plus  tendre  dans  le  tête-à-tête,  & 
la  plus  dévote  à  la  mofquée.  LTne  nuit  dans  les  doux 
tranfports  de  fon  amour  elle  s'écria  en  m'embraflant, 
Alla ,  lila ,  ^lla  ;  ce  font  les  paroles  facramentales  des 
Turcs ,  je  crus  que  c'était  celles  de  l'amour  :  je  m'écriai 
auifi  tendrement ,  ^lla  ,  JHa ,  Jlla.  Ah  î  me  dit-elle , 
il  le  Dieu  miféricordieux  foit  loué,  vous  êtes  Turc.  Je 
S  lui  dis,  que  je  le  béniffais  de  m'en  avoir  donné  la  force  :^ 
-  5c  je  me  crus  trop  heureux.  Le  matin  l'iman  vint  pour  me  ^ 
circoncire  ,  &  comme  je  fis  quelque  difficulté ,  le  cadi  du 
quartier ,  homme  loyal,  me  propofa  de  m'empâler  :  je  fau* 
vai  mon  prépuce  Se  mon  derrière  avec  mille  fequins, 
Se  je  m'enfuis  vite  en  Perfe ,  réfolu  de  ne  plus  enten- 
dre ni  meiTe  grecque  ni  latine  en  Turquie ,  &  de  ne 
■plus  crier  ^I/a  ,  lila  ,  Alla ,  dans  un  rendez-vous. 

En  arrivant  à  Ifpahan  ;  on  me  demanda  fi  j'étais  pour 
le  mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc  ?  je  répondis 
que  cela  m'était  fort  indifférent ,  pourvu  qu'il  fut  tendre. 
11  faut  favoir  que  les  fadions  du  mouton  blanc  Se  du 
mouton  noir  partageaient  encore  les  Perfans.  On  crut 
que  je  me  moquais  des  deux  partis ,  de  forte  que  je 
me  trouvais  déjà  une  violente  affaire  fur  les  bras  aux 
portes  de  la  ville  :  il  m'en  coûta  encore  grand  nombre 
de  fequins  pour  me  débarrafïèr  des  moutons. 

Je  paffais  jufqu'à  la  Chine ,  avec  un  interprète ,  qui 
3!     m'affura  que  c'était  là  le  pays  où  l'on  vivait  librement 
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di  craiement.  Les  Tartares  s'en  étaient  rendus  maures , 
après  avoir  tout  mis  à  feu  &  à  fang ,  èk  les  re'vèrends 
pères   jéfuites   d'un    côté,  comme   les  révérends  pères 
dominicains  de  l'autre ,  difaient  qu'ils  y  gagnaient  des 
âmes  à  Dieu ^  fans  que  perfonne  en  sût  rien.  On  n'a 
jamais  vu  de  convertilîeurs  fi  zélés  ^  car  ils  fe  perfécu- 
taient  les  uns  les  autres  tour-à-toar  ;  ils  écrivaient  à 
Rome  des  volum.es  de  calomnies ,  ils  fe  traitaient  d'in- 
fidèles  &  de  prévaricateurs  pour  une  ame.  11  y  avaitfurtout 
une  horrible  querelle  entre  eux  fur  la  manière  de  faire 
la  révérence.    Les  jéfuites   voulaient  que  les  Chinois 
faluairent   leurs  pères  6c  leurs  mères  à  la  mode  de  la 
Chine ,    (k  les  dominicains  voulaient  qu'on  les  faluât  à 
la  mode  de  Rome.  Il  m'arriva  d'être  pris  par  les  jéfuites 
pour  un   dominicain.    On  me  fit  pafîer  chez  fa  majeflé 
Tartare  pour, un  efpion  du   pape.  Le  confeil  furprême 
chargea  un  premier  mandarin  ,  qui  ordonna  à  un  fergent, 
^      qui  commanda  à  quatre  fbires  du  pays  de  m' arrêter  &  de 
^j      me  lier  en  cérémonie.  Je  fus  conduit  après  cent  quarante 
génuflexions  devant  fa  majeflé.  Elle  me  fît  demander  fi 
j'étais  Tefpion  du  pape  ,  s'il  était  vrai  que  ce  prince  dût 
venir  en  perfonne  le  détrôner  ?  Je  lui  répondis  que  le  pape 
était  un  prêtre  de  foixante  ÔC  dix  ans  ;  qu'il  demeurait  à 
quatre  mille  lieues  de  fa  facrée  majefle  Tarraro-Chinoife  ; 
qu'il  avait  environ  deux  mille  foldats  qui  montaient  la 
garde  avec  un  parafol  ;  qu'il  ne  détrônait  perfonne ,  Se 
que  fa  majeflé pouvait  dormir  en  sûreté.  Ce  fut  l'aventure 
la  moins  funefte  de  ma  vie.  On  m'envoya  à  Macao  ,  d'où 
je  m'embarquai  pour  l'Europe. 

Mon  vailTeau  eut  befoin  d'être  radoubé  vers  les  côtes 
de  Golconde.  Je  pris  ce  tems  pour  aller  voir  la  cour  du 
grand  Aureng-Zeb  ,  dont  on  difait  des  merveilles  dans  le 
monde  :  il  était  alors  dans  Déli.  J'eus  la  confolation  de 
l'envifager  le  jour  de  la  pompeufe  cérémonie  dans  laquelle 
il  reçut  le  préfent  célefte  que  lui  envoyait  le  shérif  de  la 
Mecque.  C'était  le  balai  avec  lequel  on  avait  balayé  la 
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maifon  fainte ,  le  Caaba ,  le  Beth  Alla.  Ce  balai  eft  le 
■  fymbole  qui  balaye  toutes  les  ordures  de  i'ame.  Aureng- 
Zeb  ne  parailTait  pas  en  avoir  befoin  ;  c'était  l'homme  le 
plus  pieux  de  tout  l'indouftan.  Il  efl  vrai  qu'il  avait 
égorgé  un  de  fes  frères  Se  empoifonné  fon  père.  Vingt 
rayas  &  autant  d'omras  étaient  morts  dans  les  fupplices  ; 
mais  cela  n'était  rien  ,  &  on  ne  parlait  que  de  fa  dévo- 
tion. On  ne  lui  comparait  que  la  facrée  majefté  du  féré- 
nilTime  '  empereur  de  Maroc  Muley  [fmaël ,  qui  coupait 
des  têtes  tous  les  vendredis  après  la  prière. 

Je  ne  difais  mot ,  les  voyages  m'avaient  formé  ;  je 
Tentais  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider  entre  ces 
deux  auguftes  fouverains.  Un  jeune  Français  avec  qui 
je  logeais  manqua ,  je  l'avoue ,  de  refpedl:  à  l'empereur 
des  Indes  Se  à  celui  de  Maroc.  Il  s'avifa  de  dire  très- 
indifcrètement  qu'il  y  avait  en  Europe  de  très-pieux  fou- 
l  verains  qui  gouvernaient  bien  leurs  érats  ,  6c  qui  fré- 
^;  quentaient  même  les  églifes  ,  fans  pourtant  tuer  leurs- 
5  pères  &  leurs  frères  ,  &  fans  couper  les  têtes  de  leurs  ^ 
fujets.  Notre  interprète  tranfmit  en  indou  le  difcours 
impie  de  mon  jeune  homme.  Inftruit  par  le  pafTé ,  je  fis 
Vite  feller  mes  chameaux  :  nous  partîmes  le  Français  & 
moi.  J'ai  fa  depuis  que  la  nuit  même  les  officiers  du 
grand  Aureng-Zeb  étant  venus  pour  nous  prendre  ,  ils 
ne  trouvèrent  que  l'interprète.  Il  fut  exécuté  en  place 
publique ,  ôc  tous  les  courtifans  avouèrent  fans  vanité 
que  fa  mort  était  très-jufte. 

Il  me  reftait  de  voir  l'Afrique  ,  pour  jouir  de  toutes 
les  douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis  en  effet.  Mon 
vaifTeau  fut  pris  par  des  corfaires  nègres.  Notre  patron 
fit  de  grandes  plaintes  ;  Il  leur  demanda  pourquoi  ils 
violaient  ainfi  les  loix  des  nations  ?  Le  capitaine  nègre 
lui  répondit  :  Vous  avez  le  nez  long ,  dc  nous  l'avons 
plat  ;  vos  cheveux  font  tout  droits ,  &  notre  laine  efl 
frifée  ;  vous  avez  la  peau  de  couleur  de  cendre  ,  &  nous 
de  couleur  d'ébene  5  par  conféquent  nous  devons ,  par      II 
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les  loix  facrces  de  la  nature  :,  être  toujours  ennemis. 
Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  côte  de  Guindé 
comme  des  bête  de  lomme ,  pour  nous  faire  travailler 
à  je  ne  fais  quel  emploi  aulfi  pénible  que  ridicule.  Vous 
nous  faites  fouiller  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  dans  les 
montagnes ,  pour  en  tirer  une  efpèce  de  terre  jaune  , 
qui  par  elle-même  n'eft  bonne  à  rien  ,  &  qui  ne  vaut 
pas  à  beaucoup  près  un  bon  oignon  d'Egypte  :  auai 
quand  nous  vous  rencontrons,  uC  que  nous  lommes  les 
plus  forts  ,  nous  vIdus  falfons  efclaves  ,  nous  vous  fai- 
fons  labourer  nos  champs  ,  ou  nous  vous  coupons  le 
nez   &  les  oreilles. 

On  n'avait  rien  a  répliquer  à  un  difcours  fi  fac^e.  J'allai 
labourer  le  champ  d'une  vieille  n.'greire  pour  conferv'er 
mes  oreilles  oC  mon  nez.  On  me  racheta  au  bout  d'un 
an.  J'avais  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  de  bon  &  d'ad- 
rnirable  fur  la  terre,  je  refolus  de  ne  plus  voir  que  mes 
pénates.  Je  me  mariai  chez  moi  :  je  fus  cocu  ,  ôc  je  vis  J^ 
que  c'était  l'état  le  plus  doux  de  la  vie. 
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MI  C  ROP^ÉGAS, 

HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Voyage  d'un  habitant  du  monde  de  V étoile  Sirius  dans 
la  planète  de  Saturne, 


^,      ji_>.-  Ans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour  de  l'é-      ,^ 

?f     toile  nommée  biirius  ,  il  y  avait  un   jeune  homme  de      ;c| 

5      beaucoup  d'efprit ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître 

dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  fur  notre  petite  fourmil- 

lîère  ^  il  s'appellait  Micromégas,  nom  qui  convient  fort 

à  tous  les  grands.  Il  avait  huit  lieues  de  haut  ;  j'entends 

par  huit  lieues^  vingt-quatre  mille  pas  ge'ométriques  de 

'      cinq  pieds  chacun. 

h  Quelques  algébrifles  ,  gens  toujours  utiles  au  public, 
prendront  fur  le  champ  la  plume,  &  trouveront  ,  que 
puifque  monfieur  Micromegas  ,  habitant  du  pays  de  Si- 
rius ,  a,  de  la  tête  auxpieds  ,  vingt-quatre  mille  pas  ,  qui 
font  cent  vingt  milM  pieds  de  roi,  &  que  nous  autres 
citoyens  de  la  terre  nous  n'avons  guère  que  cinq  pieds , 
&  oue  notre  g;lobe  a  neuf  mille  lieues  de  tour  ,  ils  trou- 
veront,  dis-je ,  qu'il  faut  abfolument  que  le  globe  qui 
l'a  produit  ait  au  jufte  vingt-un  millions  fix  cent  mille 
fois  plus  de  circonférence  que  notre  petite  terre.  Rien 
n'eft  plus  fimple  &  plus  ordinaire  dans  la  nature.  Les 
états  de  quelques  fouverains  d'Allemagne  ou  d'Italie^ 
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dont  on  peut  faire  le  tour  en  une  demi  -  heure  ^  comparé 
à  l'empire  de  1  urquie ,  de  Moicovie  ou  de  la  Lhine  ,  ne 
forit  qu  une  très-faible  image  des  prodigieufes  diffijrences 
que  la  nature  a  mife:^  dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  fon  excellence  étant  de  la  hauteuf  que 
j'ai  dite ,  tous  nos  fculpteurs  ôc  tous  nos  peintres  con- 
viendront fans  peine,  que  fa  ceinture  peut  avoir  cin- 
quante mille  pieds  de  roi  de  tour  ;  ce  qui  fait  une  très- 
jolie  proportion. 

Quant  à  fon  efprit ,  c'eft  un  des  plus  Cultivés  que 
nous  ayons  ;  il  fait  beaucoup  de  chofes ,  il  en  a  inventé 
quelques-unes  :  il  n'avait  pas  encore  deux  cent  cinquante 
ans  ,  &  il  étudiait  félon  la  coutume  au  collège  des  jé- 
fuites  de  fa  planète  ^  lorfquîl  devina  ^  par  la  force  de 
fon  efprit^  plus  de  cinquante  propofitions  d'Euclide.  Ceû 
dix-huit  de  plus  que  Blaiie  Pafcal  y  lequel  après  en  avoir 
deviné  trente-deux  en  fe  jouant ,  à  ce  que  dit  fa  fœuf 
devint  depuis  un  géomètre  affcz  médiocre ,  Se  un  fort 
mauvais  métaphyficien.  Vers  les  quatre  cent  cinquante 
ans  au  fortir  de  l'enfance  ^  il  difféqua  beaucoup  de  ces 
petits  infedes  qui  n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  Se 
qui  fe  dérobent  aut  microfcopes  ordinaires  ;  il  en  com- 
pofa  un  livre  fort  curieux  ,  mais  qui  lui  fit  quelques^ 
affaires.  Le  muphti  de  fon  pays,  grand  vetillard  &  fort 
ignorant  5  trouva  dans  fon  livre  des  propofitions  fuf- 
peâes  j  mal-fonnantes ,  téméraires  ^  hérétiques  ^  fentant 
l'héréfie ,  &  le  pôurfuivit  vivement  :  il  s'agiifait  de  favoir 
fi  la  forme  fubilantielle  des  puces  de  Sirius  était  de 
même  nature  que  celle  des  colimaçons.  Micromécras  fe 
défendit  avec  efprit;  il  mit  les  femmes  de  fon  côté;  le 
procès  dura  deux  cent  vingt  ans.  Enfin  le  muphti  fit 
comdamnerîe  livre  par  des  jurifcorifultes  qui  ne  l'âvâ'enf 
pas  lu  ,  &  r  auteur  eut  ordre  de  ne  paraître  à  la  cour  de 
huit  cents  années.  . 

Il  ne  fut  que  médiocrement  affligé  d'être  banni  cf'urt? 
couf  qui  n'était  remplie  que  de  tracafferies  Ôc  de  pet  telTe^. 
P  N  a 
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Il  fît  une  chanfon  fort  plaifante  contre  le  miiphti,  dont 
celui  ci  ne  s'embarralFa  guère  ;  &  il  fe  mit  à  voyager 
de  planète  en  planète,  pour  achever  de  fe  former  Vejprit 
&  le  cœiir^  comme  l'on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent  qu'en 
chaife  de  pofte  ou  en  berline  ,  feront  fans  doute  e'tonnés 
des  équipages  de  là-haut  :  car  nous  autres ,  fur  notre 
petit  tas  de  boue ,  nous  ne  concevons  rien  au-delà  de 
nos  ufages.    Notre  voyageur  connaiiTait  merveilleufe- 
ment  les  loix  de  la  gravitation,  &  toutes  les  forces  at- 
iïd.d:hQs.  Il  s'en  fervait  fi  à  propos ,  que  tantôt  à  l'aide 
d'un   rayon  de  foleil ,  tantôt  par   la  commodité  d'une 
comète  ,  il  allait  de  globe  en  globe  lui  &  les  fiens  , 
comme  un  oifeau  voltige  de  branche  en  branche.  Il  par- 
courut la  voie  lactée  en  peu  detems;  &  je  fuis  obligé 
d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais ,  à  travers  les  étoiles  dont 
elle  eft  femée ,  ce  beau  ciel  empiré  que  rilluftre  vicaire 
Derham  fe  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  fa  lunette.  Ce 
n'eft  pas  que  je  prétende  que  monfieur  Derham  ait  mal     ; 
vu  ,  à  Dieu  ne  plaife!  mais  Micromégas  était  fur  les  lieux, 
c'eft  un  bon  obfervateur,  &  je  ne  veux  contredire  per- 
fonne.  Micromégas  après  avoir  bien  tourné  arriva  dans 
le  globe  de  Saturne.  Quelque  accoutumé  qu'il  fut  à  voir 
des  chofes  nouvelles  ,  il  ne  put  d'abord,  en  voyant  la 
petiteiië  du  globe  &  de  fcs  habitans,  fe  défendre  de  ce 
fourire  de  fupériorité  qui  échappe  quelquefois:  aux  plus 
■fages.  Car  enfin  Saturne  n'efl  guère  que  neuf  cents  fois 
plus  gros  que  la  terre,  &  les  citoyens  de  ce  pays-là  font 
des  nains  qui  n'ont  que  mille  toifes  de  haut  ou  environ 
il  s'en  moqua  un  peu  d'abord  avec  fes  gens,  à-peu-près 
comme  un  muficien  Italien  fe  met  à  rire  de  la  mufique 
de  Lulîi ,  quand  il  vient  en  France.  Mais  comme  le  Syrien 
avait  un  bon  efprit ,  il  comprit  bien  vire  qu'un  être  pen- 
fant  peut  fort  bien  n'être  pas  ridicule  pour  n'avoir  que 
fix  mille  pieds  de  haut,  Il  fe  familiarifa  avec  les  Satur- 
j'      niens,  après  les  avoir  étonnés.  Il  lia  une  étroite  amitié 
%     avec  le  fecretaire  de  l'académie  de  Saturne  homme  de    , 


HISTOIRE    PHILOSOPHÎQUK  ,    CHAP.    I.        I97      O 

beaucoup  d'efprit ,  qui  n'avait  à  la  virit-i  rien  invente  , 
mais  qui  rendait  un  fort  bon  compte  des  inventions  des 
autres,  &  qui  faifait  pafîliblement  de  petits  (k  de  grands 
calculs.  Je  rapporterai  ici ,  pour  la  fatisraftion  des  lec- 
teurs ,  une  converfation  fingulière  que  Micromegas  eut 
un  jour  avec  monfieur  le  feeretaire. 

CHAPITRE     IL 

Converfation    de    Vliahitant   de    Sïrius   avec  celui    de 

Saturne,  -' 


% 


A, 


.Près  que  fon  excellence  fe  fut  couchée  ,  <Sc  que  le 
feeretaire  fe  fut  approché  de  fon  vifage  ,  Il  faat  avouer, 
dit  Micromégas  ,  que  la  nature  eft  bien  variée.  Oui ,  dit 
le  Saturnien,  la  nature  efl  comme  un  parterre  ,  dont  les 

fleurs Ah  ,  dit  l'autre,  lailTez-là  votre  parterre.  Elle 

eft ,  reprit  le  feeretaire ,  comme  une  afTemblée  de  blondes 
&  de  brunes  ,  dont  la  parures. ....  Et  qu'ai-je  à  faire  de 
vos  brunes  ?  dit  l'autre.  Elle  efl  donc  comme  une  galerie 
de  peintures ,  dont  les  traits. ...  Et  non ,  dit  le  voya- 
geur, encore  une  fois  la  nature  eft  comme  la  nature. 
Pourquoi  lui  chercher  des  comparaifons?  Pour  vous  plaire, 
répondit  le  feeretaire.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  plaife, 
répondit  le  voyageur  ,  je  veux  qu'on  m'i^iflruife  ;  com- 
mencez d'abord  par  me  dire  combien  les  hommes  de 
votre  globe  ont  de  fens.Nous  en  avons  foîxante  &  douze, 
dit  l'académicien ,  &  nous  nous  plaignons  tous  les  jours 
du  peu.  Notre  imagination  va  au-delà  de  nos  befoins  ; 
nous  trouvons  qu'avec  nos  foixante  &  douze  fens  , 
notre  anneau ,  nos  cinq  lunes ,  nous  femmes  trop  bornés  ; 
Il  &  malgré  toute  notre  curiofité,  &  le  nombre  aîTez  grand 
L-     de  palfions  qui  réfultent  de  nos  foixante  &  douze  fens , 

^rr^^ 
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nous  avons  tout  le  tems  de  nous  ennuyer.  Je  le  crois 
bien  ,  dit  Micromégas  :  car  dans  nôtre  globe  nous  avons 
près  de  mille  fens  j  &  il  nous  refte  encore  je  ne  fais 
quel  defir  vague ,  je  ne  fais  quelle  inquiétude  ,  qui  nous 
avertit  fans  ce&  ,  que  nous  femmes  peu  de  chofe,  ÔC 
qu'il  y  a  des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  un  peu 
voyagé,  j'ai  vu  des  mortels  fort  aj-deiTous  de  nous  ; 
j'en  ai  vu  de  fort  fupérieurs  ;  mais  je  n'en  ai  vu  aucuns 
qui  n'aient  plus  de  defirs  que  de  vrais  befoins ,  &C  plus 
de  befoins  que  de  fatisfaclion.  J'arriverai  peut-être  un 
jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien;  mais  jufques  à  pré- 
fent  perfonne  ne  m'a  donné  de  nouvelles  pofitives  de 
ce  pays-là.  Le  Saturnien  &  le  Syrien  s'épuisèrent  alors 
en  conjeélures  ;  mais  après  beatlcoup  de  raifonnemens 
fort  ingénieux  &  fort  incertains  ,  il  en  fallut  revenir 
aux  faits.  Combien  de  tems  vivez  -  vous  ?  dit  le  Syrien. 
2  ,  Ah  1  bien  peu,  répliqua  le  petit  homme  de  Saturne.  C'eft  K 
S     tout  comme  chez  nous  ,  dit  le  Syrien  :  nous  nous  plai-      ;LJ 

4 


gnons  toujours  du  peu.  il  faut  que  ce  foit  une  loi  uni 
verfelle  de  la  nature.  Hélas  î  nous  ne  vivons  ,  dit  le 
Saturnien  ,  que  cinq  cents  grandes  révolutions  du  foleil. 
(  Cela  revint  à  quinze  mille  ans ,  ou  environ  à  compter 
à  notre  manière.)  Vous  voyez  bien  que  c'efl  mourir  pref- 
que  au  moment  que  l'on  eil:  né ,  notre  exiftence  elï  un 
point ,  notre  durée  un  inftant ,  notre  globe  un  atome.  A 
peine  a-t-on  commencé  à  s'inilruire  un  peu,  que  la 
mort  arrive  avant  qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi 
je  n'ofe  faire  aucuns  projets  ,  je  me  trouve  comme  une 
goûte  d'eau  dans  un  océan  immenfe.  Je  fuis  honteux 
furtout  devant  vous  de  la  figure  ridicule  que  je  fais  dans 
ce  monde, 

Mix:romégas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas  philofo-» 
phe  y  je  craindrais  de  vous  affliger  en  vous  apprenant  que 
notre  vie  efl  fept  cents  fois  plus  longue  que  la  vôtre  ; 
mais  vous  favez  trop  bien  que  quand  il  faut  rendre  fon 
corps  aux  éiémens  ,  8<  ranimer  la  nature  fous  une   autne 


^ 
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forme ,  ce  qui  s'appelle  mourir  ;  quand  ce  moment  de 
métamorphofe  eÛ  venu;  avoir  vécu  une  éternité,  ou 
avoir  vécu  un  jour ,  c'eft  précifément  la  m;^m.e  cho  e. 
J'ai  été  dans  des  pays  oii  l'on  vit  mille  fois  plus  lon.g- 
tems  que  chez  moi ,  ôc  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmuri.it 
encore.  Mais  il  y  a  partout  des  gens  de  bon  fens  qui  fa- 
vent  prendre  leur  parti  &  remercier  l'auteur  ce  la  na- 
ture, il  a  répandu  fur  cet  univers  une  profufion  de  varié- 
tés ,  avec  une  efpèce  d'uniformités  admirable.  Par  exem- 
ple ,  tous  les  êtres  penfans  font  difFérens ,  Se  tous  fe 
reffemblent  au  fond  par  le  don  de  la  penfee  &  des  de- 
firs.  La  ma-ière  eft  partout  étendue  ;  m.ais  elle  a  dans 
chaque  gkbed^s  propriétés  diverfes.  Combien  comptez- 
vous  deces  piOprictés  diverfes  dans  votre  matière?  Si  vous 
parlez  de  ces  propriétés ,  dit  le  Saturnien,  fans  lefquelles 
nous  croyons  que  ce  globe  ne  pourrait  fubfifler  tel  qu'il 
eft ,  nous  en  comxptons  trois  cents  ,  comme  l'étendue  ,  K 
lapénétrabilité^  la  mobilité  ,  la  gravitation  ,  la  divifibi-  [J 
lité,  &  le  refte.  Apparemment,  répliqua  le  voyageur  , 
que  ce  petit  nombre  fufiit  aux  vues  que  le  Créateur  avait 
fur  votre  petite  habitation.  J'admire  -en  tout  fa  fageiTe  ; 
je  vois  partout  des  différences  ,  mais  auîTi  partout  des 
proportions.  Votre  globe  eft  petit ,  vos  habitans  le  font 
aufîl;  vous  avez  peu  de  fenfations  ;  votre  matière  a  peu 
de  propriétés  ;  tout  cela  eft  l'ouvrage  de  la  providence. 
De  quelle  couleur  eft  votre  foleil  bien  examiné  ?  D'un 
blanc  fort  jaunâtre,  dit  le  Saturnien  ;  &  quand  nousdi- 
vifons  un  de  fes  rayons ,  nous  trouvons  qu'il  contient  fept 
couleurs.  Notre  foleil  tire  fur  le  rouge  ,  dit  le  Sirien  , 
&  nous  avons  trente-neuf  couleurs  primitives.  Il  n'y  a 
pas  un  foleil ,  parmi  tous  ceux  dont  j'ai  approché ,  qui  fe 
relfem.bîe,  comme  chez  vous  il  n'y  a  pas  un  vifage  qui 
ne  foît  diff'irent  de  tous  les  autres. 

Après  plufieurs  queftions  de  cette  nature  ,  il  s'informa 
combien  de  f  ubftances  eiTentiellement  différentes  on  com- 
ptait dans  Saturne.  Il  apprit  qu'on  n'en  comptait  qu  une 
é  N  4  Q 
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trentaine,  comme  Dieu  ,  refpace  ,  la  matière  ,  les  êtres 
étendus  qui  fentent,  les  êtres  étendus  qui  fentent  &  qui 
penfent ,  les  êtres  penfans  qui  n'ont  po'nt  d'étendue  , 
ceux  qui  fe  pénètrent  ,  ceux  qui  ne  fe  pénètrent  pas, 
&C  le  refte.  Le  Sirien ,  chez  qui  on  en  comptait  trois 
cents,  &c  qui  en  avait  découvert  trois  mille  autres  dans 
fes  voyages  ,  étonna  prodigieufement  le  philofophe  de 
Saturne,  iinfin  après  s'être  communiqué  l'un  à  l'autre  un 
peu  de  ce  qu'ils  favaient ,  &  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne 
{"avaient  pas  ,  après  avoir  raifonne  pendant  une  révolu- 
tion du  foieil ,  ils  réfolurent  de  faire  enfemble  un  petit 
voyage  philofopliique. 


III. 

Voyage   des  deux  Jiahitans  de   Sir'ws ,  &  de  Saturne, 


Os  deux  phîlofophes  étaient  prêts  à  s'embarquer 
dans  l'atmofphère  de  Saturne  avec  une  fort  jolie  pro- 
vifion  d'inilrum.ens  mathématiques  lorfque  lamaîtreffe  du 
Saturnien  qui  en  eut  des  nouvelles  ,  vint  en  larmes  faire 
fes  remontrances/C'était  une  jolie  petite  brune  qui  n'a- 
vait que  fix  cent  foixante  tcifes ,  mais  qui  réparait  par 
bien  à^s  agrém.ens ,  la  petitefle  de  fa  taille.  Ah  cruel  î 
s'écria-t-eile ,  après  t'avoir  réfifté  quinze  cents  ans  ,  lorf- 
qu'enfin  je  commençais  à  me  rendre  ,  quand  j'ai  à  peine 
paiié  deLX  cents  ans  entre  tes  bras  ,  tu  me  quitte  pour 
aller  voyager  avec  un  géant  d'un  autre  miCnde a  va,  tu 
n'es  qu'un  curieux,  tu  n'as  jamais  eu  d'amour  ^li  tu  étais 
un  vrai  Saturnien  ,  tu  ferais  fîcèle.  Cii  vas  tu  courir  ?  que 
veux-tu?  nos  cinq  lunes  font  m.oins  errantes  que  toi  , 
notre  anneau  eft  moins  changeant;  voilà  qui  eft  fait ,  je 
n'aimerai  jamais  plus  perfonne.  Le  ohilofophe  l'embraila,     4! 
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pleura  avec  elle,  toutphilofophc  quil  était,  &  la  dame 
après  s'être  pâmée ,  alla  fe  confoler  avec  un  petit  maître 
du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent;  ils  fautèrent 
d'abord  fur  l'anneau,  qu'ils  trouvèrent  alfez  plat,  comme 
l'afortbien  deviné  un  illuilre  habitant  de  notre  petit  glo- 
be ;  delà  ils  allèrent  de  lune  en  lune.  Une  comète  palfait 
tout  auprès  de  la  dernière,  ils  s'élancèrent  fur  elle  avec 
leurs  domediques  &  leurs  infrrumens.  Quand  ils  eurent  fait 
environ  cent  cinquante  millions  de  lieues ,  ils  rencontrè- 
rent les  fatellites  de  Jupiter,  ils  passèrent  dans  Jupiter 
même;  &  y  reflèrent  une  année,  pendant  hquelle  ils  ap- 
prirent de  fort  beaux  fecrets ,  qui  feraient  aduellement 
fous  prelTe  fans  melTieurs  les  inquifiteurs  ,  qui  ont  trouvé 
quelques  propofiticns  un  peu  dures.  Mais  j'en  ai  lu  le 
manufcrit  dans  la  bibliothèque  de  rillufire  archevêque 
de....  qui  m'alailTé  voir  fes  livres  avec  cette  générofité  &      iK 

2      cette  bonté  qu'on  ne  faurait  aiTez  louer. 

S^  Mais  revenons  à  nos  voyageurs,  lin  fcrtant  de  Jupiter, 

ils  traversèrent  un  efpace  d'environ  cent  millions  de 
lieues ,  &  ils  côtoyèrent  la  planète  de  Mars,  qui,  comme 
on  fait,  eft  cinq  fois  plus  petite  que  notre  petit  globe;  ils 
virent  deux  lunes  qui  fervent  à  cette  planète  ,  &qui  ont 
échappé  aux  regards  de  nos  aflronomes.  Je  fais  bien  que  le 
père  Caflel  écrira  ,  &  même  affez  plaifamraent ,  contre 
l'exiftence  de  ces  deux  lunes  ;  mais  je  m'en  rapports  à 
ceux  qui  raifonnent  par  analogie.  Ces  bons  philofophes- 
là  favent  combien  il  ferait  difïjcile  que  Mars ,  qui  eil  fi  loin 
du  foleil ,  fe  pafsât  à  m.oins  de  deux  lunes.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  nos  gens  trouvèrent  cela  fi  petit ,  qu'ils  craignirent 
de  n'y  pas  trouver  de  quoi  coucher  ,  &  ils  pafsèrent  leur 
chemin  ,  comme  deux  voyageurs  qui  dédaignent  un  mau- 
vais cabaret  de  village,  &C  pouilent  jufqu'à  la  ville  vcifine. 
Mais  le  Sirien  ôc  fon  compagnon  fë  repentirent  bienrôt. 
Ils  allèrent  long-tem.s,  &  ne  trouvèrent  rien.  Enfin  ils 
apperçurent  une  petite  lueur  ;  c'était  la  terre;  cela  fit  pitié 
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Près  s'être  repofes  quelque  tems  ,  ils  mangèrent  à 
^  ^  leur  déjeCiné  deux  montagnes  que  leurs  gens  leur  apprétè- 
K\  rent  alTez  proprement.  Enfuite  ils  voulurent  reconnaître 
le  petit  pays  où  ils  étaient,  ils  allèrent  d'abord  du  Nord 
au  Sud.  Les  pas  ordinaires  du  S'irien  &  de  fes  gens  étaient 
d'environ  trente  mille  pieds  de  roi  ;  le  nain  de  Saturne 
fuivaitde  loin  en  haletant;  or  il  fallait  qu'il  fît  environ 
douze  pas  quand  l'autre  faifait  une  enjambée  ;  figurez- 
vous,  (s'il  eit  permis  de  faire  de  telles  comparaifons) 
un  petit  chien  de  manchon  qui  fuivrait  un  capitaine  des 
gardes  du  roi  de  PrulTe. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  aflez  vite ,  ils  eurent  fait 
le  tour  du  globe  en  trente-{ix  heures  ,  le  foleil  à  la  vé- 
rité 4  ou  plutôt  la  terre  ,  fait  un  pareil  voyage  en  une 
journée  ;  mais  il  faut  fonger  qu'on  va  bien  plus  à  fon  aife, 
quand  on  tourne  fur  fon  axe ,  que  quand  on  marche  fur 
fes  pieds.  Les  voilà  donc  revenus  d'où  ils  étaient  partis  , 
après  avoir  vu  cette  mare  prefque  imperceptible  pour  eux, 
qu'on  appelle  la  Méditerranée  ,  Se  cet  autre  petit  étang  , 
qui  fous  le  nom  du  grand  Océan  entoure  la  taupinière.  Le 
nain  n'en  avait  eu  jamais  qu'à  mi-jambe  ,  ôi  à  peine  Lau- 
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à  des  gens  qui  venaient  de  Jupiter.  Cependant  de  peur  de 
fe  repentir  une  féconde  fois,  ils  réfoliirent  de  débarquer. 
Ils  pafsèrent  fur  la  queue  de  la  comète ,  ÔC  trouvant 
une  aurore  boréale  toute  prête  ,  ils  fe  mirent  dedans ,  & 
arrivèrent  à  terre  fur  le  bord  feptentrional  de  la  mer  Bal- 
tique ,  le  cinq  Juillet  mil  fept  cent  trente-fept  nouveau 
%le. 

CHAPITRE     IV. 

Ce  gui  leur  arrive  fur  le  globe  de  la  terre. 
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tre  avait-il  mouille  fon  talon.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent en  allant  (3c  en  revenant  dedus  &:  delfous,  pour  ta- 
cher d'apperce  voir  fice  giobe  était  habité  ou  non.  ils  ic 
baifscrent ,  ils  fecoici-.èrjnt  ;  ils  tatèrent  partout,  mais 
leurs  yeux  Sc  leurs  mains  n'étant  point  proportionnés 
aux  petits  êtres  qui  rampent  ici ,  ils  ne  recurent  p-as  la 
moindre  fenfation  qui  pût  ieurfaire  foupçonner ,  que  nous 
ôc  nos  confrères  les  autres  habitans  de  ce  globe  avons 
l'honneur  d'exifter; 

Le  nain  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop  vite  àécida 
d'abord  qu'il  n'y  avait  perfonne  fur  la  terre.  Sa  première 
raifon  était  qu'il  n'avait  vu  perfonne.  Micromégas  lui  fit 
fentir  poliment  que  c'était  raifonner  aflez  mal  :  car ,  difait- 
i), vous  ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles 
de  la  cinquantième  grandeur,  que  j'apperçois  très-difliric- 
tement  ;  concluez-vous  delà  que  ces  étoiles  n'exifient 
pas  ?  Mais,  dit  le  nain,  j'ai  bien  ta  té.  Mais,  répondit  l'autre, 
vous  avez  mal  ftnti.  Mais  ,  dit  le  nain ,  ce  globe-ci  eu  il 
mal  conftruit,  cela  eft  fi  irrégulier  &  d'une  forme  qui  me  pa- 
raît fi  ridicule!  tout  femble  être  ici  dans  le  chaos  ;  voyez- 
vous  ces  petits  ruiffeaux  dont  aucun  ne  vadedroitiil,ce3 
étangs  qui  ne  font  ni  ronds,  ni  quarrésni  ovales  ni  fous  au- 
cune forme  réj^ulière;  tous  ces  petits  grains  pointus  dont  ce 
globe  eft  hériffé  &c  qui  m'ont  écorché  les  pieds  ?  (  il  vou- 
lait parler  des  montagnes.  )  Remarquez-vous  encore  la 
forme  de  tout  le  globe  ,  comme  il  efl  plat  aux  pôles , 
comm.e  il  tourne  au  tour  du  foleil  d'une  m.anière  gauche, 
de  façon  que  les  climats  des  pôles  font  nécelTairement  in- 
cultes ?  tn  vérité  ce  qui  fait  que  je  penfe  qu'il  n'y  a  ici  per- 
fonne ,  c'efl  qu'il  rne  paraît  que  des  gens  de  bon  fens  ne 
voudraient  pas  y  derr.eurer.   Eh  bien  ,   dit  Micromégas  , 

ce  ne  font  oeut-être  p-.is  non  plus  des  gens  de  bon  fens 
i  1  r  D 

qui  l'habitent.  Mais  enfin  il  y-u  quelque  apparence  que 
ceci  n'efl:  pas  fait  pQiir  rien.  Tout  vous  parait  irréguîier 
ici  ,  dites-vous  ,  parce  que  tout  eft  tiré  au  cordeau  dans 
Saturne  &  dans  Jupiter.  Eh  ,  c'eft  peut-être  par  cette  rai- 
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fon-là  même  qu'il  y  a  ici  un  peu  de  confufion.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  dans  mes  voyages  j'avais  toujours  remar- 
qué de  la  variété?  Le  Saturnien  répliqua  à  toates  ces  rai- 
fons..  La  difpute  n'eût  jamais  iini ,  fi  par  bonheur  Micro- 
mégas  ,  en  s'échaoiFant  à  parler ,  n'eut  cafTé  le  fil  de  fon 
collier  de  diamans.  Les  diamans  tombèrent  ;  c'étaient  de 
jolis  petits  karats  afTez  inégaux ,  dont  les  plus  gros  pefaient 
quatre   cents    livres,    &  les  plus  petits  cinquante.    Le 
nain  en  ra  -naila  quelques-uns  ,  il  s'apperçut  en  les  appro- 
chant de  fes  yeux,  que  ces  diamans,  de  la  façon  dont 
ils  étaient  taillés  ,  étaient  d'excellens  microfcopes.  Il  prit 
donc  un  petit  microfcope  de  cent  foixante  pieds  de  dia- 
mètre, qu'il  appliqua  à  fa  prunelle  -,   6c  Micromégas  en 
choifit  un  de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils  étaientSexcel- 
lensj  mais  d'abord  on  ne  vitrien  par  leur  fecours,  il  fallait 
s'ajufler.  Enfin  l'habitant  de  Saturne  vit  quelque  chofe 
d'imperceptible  qui  remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer 
Baltique  :  c'était  une  baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt 
fort  adroitement ,  ôc  la  mettant  fur  l'ongle  de  fon  pouce 
il  la  fit  voir  au  Sirien ,  qui  fe  mit  à  rire  pour  la  féconde 
fois  de  l'excès  de  petitelTe  dont  étaient  les  habitans  de 
notre  globe,  le  Saturnien  convaincu  que  notre  monde  eft 
habité  s'imagina  bien  vite  qu'il  ne  l'était  que  par  des  ba- 
leines ;   &c   comme  il  était  grand  raifonneur ,  il  voulut 
deviner  d'où  un  fi  petit  atome  tirait  fon  mouvement ,  s'il 
avait  des  idées,  une  volonté,  une  liberté.  Micromégas 
y  fut  fort  embarrafi'é  ^  il  examina  l'animal  fort  patiem- 
ment ,  ôc  le  réfultât  de  l'examen  fut ,  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  croire  qu'une  ame  fat  logée  là.  Les  deux  voya- 
geurs inclinaient  donc  à  penfer  qu'il  n'y  a  point  d'efprit 
dans  notre  habitation  ,  lorfqu'à  l'aide  du  microfcope,  ils 
apperçurent  quelque  chofe  de  plus  gros  qu'une  baleine 
■  qui  flottait  fur  la  mer  Baltique.  On  fait  que  dans  ce  tems- 
là  même  une  volée  de  ohilofoDhes    revenait   du  cerrîe 
pohire  ,  fous  lequel  ils  avaient   été  faire   des  obferva- 
tions   dont   perfonne  ne  s'était   avifé  jufqu'alors.  Les 
IJ  ■  U 
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XVXlCROMi^GAS  étendit  la  main  tout  doucement 
vers  l'endroit  où  l'objet  paraiiTait  ,  &  avançant  deux 
doigts  &  les  retirant  par  la  crainte  de  fe  tromper  , 
puis  les  ouvrant  6c  les  ferrant ,  il  faint  fort  adroite- 
ment le  vaiiTeau  qui  portait  ces  meineurs  ,  &  le  mit 
encore  fur  fon  ongle  ,  fans  le  trop  prefTer  de  peur 
de  Te'crafer.  Voici  un  animai  bien  différent  du  pre- 
mier 5  dit  le  nain  de  Saturne  -,  ie  Sirien  mit  le  pré- 
tendu animal  dans  le  creux  de  fa  mcjn.  Les  palfagers 
&  les  gens  de  l'équipage  ,  qui  s'étaient  crus  enlevés 
par  un  ouragan  ,  &  qui  fe  croyaient  fur  une  efi-^èce  de 
rocher ,  fe  miCttent  tous  en  mouvement  ;  les  matelots 
prennent  des  tonneaux  de  Aan  ,  les  jettent  fjr  îa  main 
de  Micromégas  ,  &  fe  précipitent  après.  Les  gdomè# 
très  prennent  leurs  quarts  de  cercles  ;  leurs  fedeurs, 
<Sc  des  filles  Laponnes  ,  &  defcendent  fur  les  doigts 
du  .Sirien.  Ils  en  firent  tant  ,  qu'il  fenrit  enfin  remuer 
quelque  chofe  qui  lui  chatouillait  les  doigts  ;  c'était  un 
bâton  ferré  qu'on  liii  enfonçait  d'un  pied  dans  fin- 
dex  ,  il  jugea  par  ce  picotement  qu'il  était  forti  quel- 
que chofe  du  petit  animal  qu'il  tenait.  Mais  il  nen 
foùpçonna  pas  d'abord  davantage.  Le  microfcope  ,  qui 
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(^azettes  dirent  que  leur  vaifleau  échoua  aux  côtes  de 
fiolnie,  &C  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  fe  fauver. 
Mais  on  ne  lait  jamais  dans  ce  monde  le  delîbus  des  cartes. 
Je  vais  raconter  ingénument  comme  la  chofe  fe  paiTa , 
fans  y  rien  mettre  du  mien  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  eiîcrt 
pour  un  hiftorien. 

CHAPITRE      V. 

Expériences  &  raifonnemens  des  deux  voyageurs. 
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faifait  à  peine  difcerner  une  baleine  &  un  vaifTeau  , 
r; avait  point  de  prife  fur  un  être  aufTi  imperceptible 
que  des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la  va- 
nité de  perfonne  ,  mais  je  fuis  obligé  de  prier  les 
importans  de  faire  ici  une  petite  remarque  avec  moi  ; 
cei\  qu'en  prenant  la  taille  des  hommes  d'environ 
cinq  pieds ,  nous  ne  faifons  pas  fur  la  terre  une  plus 
qrande  iî^^ure  ,  qu'en  ferait  fur  une  boule  de  dix  pieds 
de  tour ,  un  animal  qui  aurait  à-peu-près  la  fix  cent 
mîttième  partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figurez-vous 
une  fubftance  qui  pourrait  tenir  la  terre  dans  fa  main , 
&  qui  aurait  des  organes  en  proportion  des  nôtres  ^ 
&  il  fe  peut  très -bien  faire  qu'il  y  ait  un  grand  nom- 
bre de  ces  fubdances.  Or  concevez  ,  je  vous  prie  , 
ce  qu'elles  penferaient  de  ces  batailles  qui  nous  ont 
valu  deux  villages  qu'il  a  fallu  rendre. 
^1  Je    ne    doute  pas  que ,    fi    quelque  capitaine    des      l| 

H     grands  grenadiers  lit  jamais  cet  ouvrage  ,  il  ne  haufTe  de      ^ 
f  '     deux  grands  pieds  au  moins  les  bonnets  de  fa  troupe  ; 
i      mais  je  l'avertis  qu'il  aura  beau  faire  ,    &  que  lui  &  les 
Ij      fiens  ne  feront  jamais  que  des  intiniment  petits. 
f  Quelle  adrelTe  merveilleufe  ne  fallut-il  donc  pas  à 

I  notre  philofophe  de  Sirius  pour  appercevoir  les  atomes 
1  dant  je  viens  de  parler  1  Quand  Leeu^yenhoek  &  Hart- 
I  foeker  virent  les  premiers  ,  ou  crurent  voir  la  graine 
l\  dont  nous  fommes  formés  ,  ils  ne  firent  pas  à  beau- 
g3up  près  une  fi  étonnante  découvei:te.  Quel  plaifir 
fenrit  Microméc^as  en  voyant  remuer  ces  petites  ma- 
chines ,  en  examinant  tous  leurs  tours  ,  en  les  fui- 
vant  dans  toutes  leurs  opérations  !  comme  il  s'écria  î 
comme  il  mit  avec  joie  un  de  fes  microfcopes  dans 
les  mains  de  fon  compagnon  de  voyage  !  Je  les  vois , 
difaient-ils  tous  deux  à  la  fois  ;  ne  les  voyez-vous 
pas  qui  portent  des  fardeaux  ,  qui  fe  baiîTent ,  qui  fe 
relèvent-  ?  En  parlant  ainfi,  les  mains  leur  tremblaiefft, 
par  le  plaifir  de  voir  des  objets  fi   nouveaux  ,    &  par 
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la  crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien ,  pafTant  d'un 
excès  de  défiance  à  un  excès  de  crédulité  ,  crut  ap- 
percevoir  qu'ils  travaillaient  à  la  propagation.  Ah  î 
dil'air  -il  ,  y  ai  yris  la  nature  fur  le  fait.  Mais  il  fe 
trompait  fur  les  apparences  ;  ce  qui  n'arrive  que  trop  , 
foit  qu'on  fe  ferve  ou  non  de  microfcopes, 

CHAPITREVI. 

if 

Ce  qui  leur  arriva  avec  des  hommes. 


ICROMEGAS  ,  bien  meilleur  obfervateur  que  fon 
nain  ,  vit  clairement  que  les  atomes  fe  parlaient  :  & 
il  le  fit  remarquer  à  fon  compagon  ,  qui  honteux  de 
s'être  mépris  fur  l'article  de  la  génération  ,  ne  voulut 
point  croire  que  de  pareilles  efpèces  pufTent  fe  com-» 
muniquer  des  idées.  Il  avait  le  don  des  langues,  aufli 
bien  que  le  Sirien  :  il  n'entendait  point  parler  nos 
atomes ,  &  il  fuppofait  qu'ils  ne  parldent  pas.  D'ail- 
leurs comment  qqs  êtres  imperceptibles  auraient-ils  les 
organes  de  la  voi"x  ,  &  qu'auraient-ils  à  dire  ?  Pour 
parler  ,  il  faut  penfer  ,  ou  à-peu-près  ;  mais  ils  pen- 
faient,  ils  auraient  donc  l'équivalent  d'une  ame.  Or 
attribuer  l'équivalent  d'une  ame  à  cette  efpèce,  cela 
lui  paraiiTdt  abfurde.  Mais  ,  dit  le  Sirien ,  vous  avez 
cru  tout  à  riîenre  .qu'ils  faifaient  l'amour.  Efl-ce  que 
vous  croyez  qu'on  puillé  faire  l'amour  fans  penfer  & 
fisns  proférer  quelque  parole  ,  ou  du  moins  fans  fe 
faire  entendre  ?  Suppcfe-z-vous  d'ailleurs  qu'il  foit  plus 
diîîicile  de  p'-oduire  un  argum.ent  qu'un  enfant  ?  .  Pour 
moi ,  l'un  &  l'autre  me  paraiiTent  de  grands  m.yflères. 
Je  n'ofe  plus  ni  croire  ni  n-er ,  dit  le  nain  ,  je  n'ai 
plus  d'opinion,  il  faut  tâcher  d'examiner  ces  infedes, 
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nous  raifonnerons  après.  C'eft  fort  bien  dit ,  reprit 
Micromégas  ;  &  aulTi-tôt  il  tira  une  paire  de  cifeaux 
dont  il  le  coupa  les  ongles  ,  6c  d'une  rognure  de 
l'ongle  de  fon  pouce  il  tit  fur  le  champ  une  efpèce 
de  grande  trompette  parlante  comme  un  vafte  enton- 
noir dont  il  mit  le  tuyau  dans  fon  oreille.  La  cir- 
conférence de  l'entonnoir  enveloppait  le  vailFeau  & 
tout  l'équipage.  La  voix  la  plus  faible  entrait  dans  les 
fibres  circulaires  de  Tongle  ,  de  forte  que  grâce  à  fon 
induflrie  le  philofophe  de  là-haat  entendit  parfaite- 
ment le  bourdonnement  de  nos  infedes  de  là-bas.  En 
peu  d'heures  il  parvint  à  diftinguer  les  paroles  ,  6c 
enfin  à  entendre  le  français.  Le  nain  en  fit  autant , 
quoiqu'avec  plus  de  difîiculté.  L'étonnement  des  voyc- 
geurs  redoublait  à  chaque  inftanr.  Ils  entendaient  des 
mites  parler  d'aflez  bons  fens  :  ce  jeu  de  la  nature 
leur  parailTait  inexplicable.  Vous  croyez  bien  que  le 
Sirien  Se  fon  nain  brûlaient  d'impatience  de  lier  converfa- 
tion  ave-c  les  atomes  il  craignait  que  fa  voix  de  tonnerre , 
Se  furtout  celle  de  Micromégas ,  n'affourdît  les  mites 
fans  en  être  entendue.  Il  fallait  en  diminuer  la  force. 
Ils  fe  mirent  dans  la  bouche  des  efpèces  de  petits 
cure-dents  ,  dont  le  bout  fort  efîilé  venait  donner  au- 
près du  vaifleau.  Le  Sirien  tenait  le  nain  fur  fes  ge- 
noux ,  Se  le  vaiiTeau  avec  l'équipage  fur  un  ongle.  Il 
baiiTait  la  tête  ,  Se  parlait  bas.  Enfin  moyennant  toutes 
ces  prxautions  ,  Se  bien  d'autres  encore  ,  il  commença 
ainfi  fon  difcours. 

Infeûes  invifibles  ,  que  _la  main  du  créateur  s'eft 
plu  à  faire  naître  dans  l'abyme  de  l'infiniment  petit , 
je  le  remercie  de  ce  qu'il  a  daigné  me  découvrir  des 
fecrets  qui  femblaient  impénétrables.  Peut-être  ne  dai- 
gnerait-on pas  vous  regarder  à  ma  cour  y  mais  je  ne 
méprife   perfoine ,  Se  je  vous  offre  ma  proteSion. 

Si   jamais  il  y   a  eu  quelqu'un   d'étonn^,' ,  ce  furent 
les  gens  qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pouvaient     ^, 
O  deviner    ^ 
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deviner  d'où  elles  partaient.  L'aumônier  du  vailTeau 
récita  les  prières  des  exorcifmes  ,  les  matelots  jurèrent  j 
Ôc  les  philofophes  du  vaiileau  tirent  un  fyftême  ;  mais 
quelque  fyftême  qu'ils  fiffent  ,  ils  ne  purent  jamais 
deviner  qui  leur  parlait.  Le  nain  de  Saturne ,  qui  avait 
la  voix  plus  douce  que  Micromégas ,  leur  apprit  alors 
en  peu  de  mots  à  quelles  efpèces  ils  avaient  à  faire* 
Il  leur  conta  le  voyage  de  Saturne  ,  les  mit  au  fait 
de  ce  qu'était  monfieur  Micromégas  ;  &C  après  les  avoif 
plaint  d*être  fi  petits  ,  il  leur  demanda,  s'ils  avaient 
toujours  été  dans  ce  miférable  état  (1  voifm  de  l'a-^ 
néantiflement  ,  ce  qu'ils  failaient  dans  un  globe  qui 
parailTait  appartenir  à  des  baleines  ,  s'ils  étaient  heu^ 
reux  ,  s'ils  multipliaient  ,  s'ils  avaient  une  ame  ?  6c 
cent  autres  queûions  de  cette  nature.  ^ 

Un  raifonneur  de  la  troupe  plus  hardi  que  les  au-^ 
très  ,  Se  choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  fon  ame  j 
obferva  l'interlocuteur  avec  des  pinnules  braquées  fur 
un  quart  de  cercle ,  fit  deux  ftations  ,  <Sc  à  la  troi-^ 
fième  il  parla  ainfi  :  vous  croyez  donc  ,  monfieur  ^ 
parce  que  vous  avez  mille  toifes  depuis  la  tête  juf-^ 
qu'aux  pieds  ,  que  vous  êtes  un.  .  . .  Mille  toifes  ! 
s'écria  le  nain  :  jufle  ciel  1  d'où  peut-il  favoir  ma  hau-- 
teur  ?  mille  toifes  !  il  ne  fe  trompe  pas  d'un  pouce  j 
quoi  î  cet  atome  m'a  mefuré  î  II  eil  géomètre  ,  il  con- 
naît ma  grandeur  ;  &  moi  qui  ne  le  vois  qu'à  travers 
un  microfcope  ,  je  ne  connais  pas  encore  la  fienne  ! 
Oui ,  je  vous  ai  mefuré  ,  dit  le  phyficien  ^  &  je  me^ 
furerai  bien  encore  votre  grand  compagnon.  Là  pro- 
portion fut  acceptée  ;  fon  excellence  fe  coucha  dé 
fon  long ,  car  s'il  fè  fût  tenu  tout  de  bout,  fa  tête 
eût  été  trop  au-deflus  des  nuages.  Nos  philofophes 
lui  plantèrent  un  grand  arbre  dans  iin  endroit  que  le 
dodeur  Swift  nomm.erait,  mais  que  je  me  garderai 
bien  d'appeller  par  fon  nom  à  caufe  de  mon  grand 
refped  pour  les  dames.  Puis  par  une  fuite  de  trian-» 
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glcs  liés  enfemble  ,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils  voyaient 
était  en  effet  un  jeune  homme  de  cent  vingt  mille 
pieds  de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles  :  Je  vois 
plus  que  jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  fur  fa  gran- 
deur apparent.  O  Dieu  ,  qui  avez  donné  une  intel- 
ligence à  des  fubflances  qui  paraiiTent  fi  méprifables  , 
rinfîniment  petit  vous  coûte  aufTi  peu  que  l'infiniment 
grand  ;  &C  s'il  eft  poifible  qu'il  y  ait  des  êtres  plus 
petits  que  ceux-ci ,  ils  peuvent  encore  avoir  un  efprit 
fupérieur  à  ceux  de  ces  fuperbes  animaux  que  j'ai  vus 
dans  le  ciel  ,  dont  le  pied  feul  couvrirait  le  globe  où 
je  fuis  defcendu. 

Un  des  philofophes  lui  répondit ,  qu'il  pouvait  en 
toute  sûreté  croire  qu'il  eft  en  effet  des  êtres  inrelli- 
gens  beaucoup  plus  petits  que  l'homme.  Il  lui  conta, 
*  non  pas  tout  ce  que  Virgile  a  dit  de  fabuleux  fur  les 
abeilles  ,  mais  ce  que  Swammerdam  a  découvert  ,  & 
ce  que  Réaumur  a  difTéqué.  11  lui  apprit  enfin  qu'il  y 
a  des  animaux  qui  font  pour  les  abeilles,  ce  que  les 
abeilles  font  pour  l'homme ,  ce  que  le  Sirien  lui-même 
était  pour  ces  animaux  fi  vaftes  dont  il  parlait  ,  &  ce 
que  ces  grands  animaux  font  pour  d'autres  fubftances 
devant  lefquelles  ils  ne  paraifTent  que  comme  des  ato- 
mes. Peu  à  peu  la  converfation  devi«nt  intérelfante , 
ôc  Micromégas  parla  ainfî. 
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Atomes  intelligerîs  dans  qui  TEtre  étet'nel  s*e{l 
plu  à  manifeller  fon  adreiTe  &  fa  puifTance,  vous  devez 
fans  doute  goùtei'  des  joies  bien  pures  fur  vori'e  globe  ; 
Car  ayant  fi  peu  de  matière ,  &  parailTanC  tout  efprit , 
vous  devez  pafTer  Votre  vie  à  aimer  &  à  pafei' ,  c'efî  la 
véritable  vie  des  efprits.  Je  n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bon- 
heur, mais  il  ed:  ici  fans  doute.  A  ce  difcours  tous  les 
philofophes  fecouèrent  la  tête,  6c  l'un  d'eux  plus  franc 
que  les  autres  avoua  de  bonne  foi ,  que  fi  l^on  en  ex- 
cepte uri  petit  nombre  d'habitans  fort  peu  confiderés ,  S 
tout  le  rede  eft  un  aflemblage  de  fous ,  de  méchaîis  Ck. 
de  malheureux.  Nous  avons  plus  de  matière  qu  il  ne 
nous  en  faut,  dit-^il ,  pour  faire  beaucoup  de  mal,  fi  le 
mal  vient  de  la  matière ,  &  trop  d'efprit ,  fi  le  mal  vient 
de  l'efprit.  Savez-vous  bien  ,  par  exemple  ,  qu'à  l'heure 
que  je  vous  parle  ,  il  y  a  cent  mille  fous  d'une  autre 
cfpèce ,  couverts  d'un  chapeau,  qui  tuent  cent  rtiille 
autres  animaux  couverts  d'un  turban ,  ôiï  qui  font 
malfàcrés  par  eux ,  &  que  prefque  par  toute  la  terre  c'eft 
ainfi  qu'on  en  ufe  de  tems  immémorial.  Le  Sirien  fré- 
mit, &  demanda  quel  pouvait  être  le  fujet  de  ces  horri- 
bles quei'elles  entre  de  fi  ché;:ifs  animaux.  Il  s'agit,  dit 
le  philofophe ,  de  quelques  tas  de  boue  grands  comme 
votre  talon.  Ce  n'eft  pas  qu  aucun  de  ces  millions  d'hom- 
mes ,  qui  fe  font  égorger  ,  prétende  un  fétu  fur  ces 
tas  de  boue.  Il  ne  s*agit  que  de  favoir  s'il  appartiendra 
à  un  certain  homme  qu'on  nomme  Sultan,  ou  à  un 
autre  qu'on  nomme,  je  ne  fais  pourquoi ,  ■.  éfar.  Ni  l'rn 
ni  l'autre  n'a  jamais  vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin 
3  O  a  Q 
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de  terre  dont  il  s'agit  :  &  prefqu'aucun  de  ces  animaux 
qui  s'égorgent  mutuellement ,  n'a  jamais  vu  l'animal  pour 
lequel  il  s'égorgent. 

Ah  malheureux  !  s'écria  le  Sirien  avec  indignation , 
peut-on  concevoir  cet  excès  de  rage  forcenée  ?  Il  me 
prend  envie   de  faire  trois  pas  ,    &   d'écrafer   de  trois 
coups  de  pied  toute  cette  fourmillière  d'aflaflins  ridicules. 
Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine,   lui  répondit-on  j  ils 
travaillent  affez  à  leur  ruiiie*  Sachez  qu'au  bout  de  dix 
ans  ,  il  ne  refle  jamais  la  centième  partie  de  ces  mifé- 
rables  ;  fâchez  que  quand  même  ils  n'auraient  pas  tiré 
i'épée ,  la  faim  ,  la  fatigue  ou  l'intempérance  les  empor- 
tent prefque  tous»  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  eux  qu'il  faut 
punir  ;  ce  font  ces  barbares  fédentaires  ,  qui  du  fond 
de  leur  cabinet  ordonnent ,  dans  le  tems  de  leur  digef- 
tion,  le  mafTacre  d'un  million  d'hommes,  &  qui  enfuite 
en  font  femercief  Dieu  folemnellement.  Le  voyageur 
fe  fentait  ému  de  pitié  pour  la  petite  race  humaine,  dans 
laquelle  il  découvrait  de  û  étonnans  contraftes.  Puifque 
vous  êtes  du  petit  nombre  des  fages ,  dit-il  à  ces  meflieurs, 
&C  qu'apparemment  vous  ne  tuez  peffônne  pour  de  l'argent, 
dites-moi  ^  je  vous  en  prie ,  k  quoi  vous  vous  occupez  ? 
Nous  difféquons  des  mouches  j  dit  le  philofophe  ,  nous 
mefurons   des  lignes ,   nous  alTemblons  des  nombres  ^ 
nous  femmes  d'accord  fur  deux  ou  trois  points  que  nous 
entendons,  &C  nous  difputôns  fur  deux  ou  trois  mille 
que  nous  n'entendons  pas.  Il  prit  aufîî-tôt  fantaifie  au 
Sirieîi  &  au  Saturnien  d'interroger  ces  atomes  penfans  , 
pour  favoir  les  chofes  dont  ils  convenaient.    Combien 
comptez  vous ,  dit-il ,  de  l'étoile   de  la  canicule   à   la 
grande  étoile  des  gémeaux  ?  Il  répondirent   tous  à  la 
fois  ^  trente-deux  degre's  &  demi.  Combien  comptez- 
vous  d'ici  à  la  lune  ?  Soixante  demi-diamètres  de  la  terre 
en  nombre  rond.  Combien  pèfe  votre  air?  Il  croyait 
les  anraper  ,  mais  touâ  Ivii  dirent  que  l'air  pèfe  environ 
J      neuf  cents  fois  moins  qu'un  pareil  Volume  de  l'éau  la 
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plus  légère,  &  dix-neuf  cents  fois  moins  qne  l'or  de 
ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne  étonné  de  leurs  répon- 
fes  ,  fut  tenté  de  prendre  pour  forciers  ces  mêmes  gens 
auxquels  il  avait  refufé  une  ame  un  quart  d'heure  au- 
paravant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  :  pmfque  vous  favez  fi  bien 
ce  qui  eft  hors  de  vous  ,  fans  doute  vous  favez  encore 
mieux  ce  qui  eft  en  dedans.  Dites-moi  ce  que  c'eil  que 
votre  ame,  &  comment  vous  formez  vos  idées?  Les 
philofophes  parlèrent  tous  à  la  fois  comme  auparavant  : 
mais  ils  furent  tous  de  difFérens  avis.  Le  plus  vieux  citait 
Ariftote  ;  l'autre  prononçait  le  nom  de  Defcartes ,  celui- 
ci  de  Mallebranche,  cet  autre  de  Leibnitz,  cet  autre  de 
Locke.  Un  vieux  péripatéticien  dit  tout  haut  avec  con- 
fiance ,  l'ame  eft  une  entelechie  ,  &  une  raifon  par  qui 
elle  a  la  puifTance  d'êtrp  ce  qu'elle  eft.  C'eft  ce  que 
déclare  expre/Tement  ArÉlote  page  633  de  l'édition  du 
Louvre. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  le  grec  ,  dit  îe  géant.  NÎTnoi 
non  plus,  dit  la  mite  philofophique.  Pourquoi  donc, 
reprit  le  Sirjen ,  citez-vous  un  certain  Ariftote  en  grec  ? 
c'eft ,  répliqua  le  favant ,  qu'il  faut  bien  citef  ce  qu'on 
ne  comprend  point  du  tout  dans  la  langue  qu'on  entend 
le  moins. 

Le  Cartéfien  prit  la  parole  ,  &  dit  ;  l'ame  eft  un  ef- 
prit  pur,  q^ui  a  reçu  dans  îe  ventre  de  fa  mère  toutes 
les  idées  métaphyfiques  ,  &  qui  en  fortant  de  là 
eft  obligée  d'aller  à  l'école  ,  &  d'apprendre  tout  de 
nouveau  ce  qu'elle  a  fi  bien  fu  ,  &  qu'elle  ne  faura 
plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine  ,  répondit  l'animal  de 
huit  lieues  ,  que  ton  ame  fût  fi  favante  c'ans  le  ventre 
de  ta  mère ,  pour  être  fi  ignorante  quand  tu  aurais  de  la 
barbe  au  menton.  Mais  qu'entends-tu  par  efprit?  Que 
me   demandez-vous  là?   dit  le  raifonneur,  je  n'en  ai 
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point  d'idée  ;  on  dit  que  ce  n'efl  pas  de  la  matière.  Mais 
fais-tu  au  moins  ce  que  c'ell  que  de  la  matière  ?  très- 
bien  ,  répondit  l'homme.  Par  exemple ,  cette  pierre  eil 
grife  ,  ôc  d'une  telle  forme,  elle  a  fes  trois  dimenfions, 
elle  efl  pefante  Se  divifible.  Eh  bien  ,  dit  le  Sirien  , 
cette  chofe  qui  te  paraît  être  divifible ,  pefante  &  giife, 
me  dirais-tu  bien  ce  que  c'efl:  ?  tu  vois  quelques  attri- 
buts, mais  le  fond  de  la  chofe,  le  connais-tu?  Non, 
dit  l'autre.  Tu  ne  fais  donc  point  ce  que  c'eft  que  la 
matière. 

Alors  monfieur  Micromégas  adrelTant  la  parole  à  un 
autre  fage  qu'il  tétiait  fur  fon  pouce  ,  lui  demanda  ce 
que  c'était  que  fon  ame,  ÔC  ce  qu'elle  faifait?  Rien  du 
tout,  répondit  le  philofcphe  Mal lebranchifle, c'efl: Di EU 
qui  fait  tout  pour  moi ,  je  vois  tout  en  lui ,  je  fais 
tout  en  lui  ;  c*efl:  lui  qui  fait  tout  fans  que  je  m'en  mêle. 
Autant  vaudrait  ne  pas  être,  reprit  le  fage  de  Sirius.  Et 
toi ,  mon  ami ,  dit-il  à  un  Léibnitien  qui  était  là ,  qu  eft- 
ce  que  ton  ame  ?  C'eft,  répandit  le  Leibnitieri ,  une 
aiguille  qui  montre  les  heures  pendant  que  mon  corps 
carillonne  ;  ou  bien ,  fi  vous  voulez  ^  c'eft  elle  qui 
carillonne  ,  pendant  que  mon  corps  montre  l'heure  ;  ou 
bien ,  mon  ame  eft  le  miroir  de  l'univers  ,  Sc  mon  corps 
eft  la  bordure  du  miroir:  cela  eft  clair. 

Un  petit  partifan  de  Locke  était  là  tout  auprès  ;  & 
quand  on  lui  eût  enfin  adrefle  la  parole  ,  ^eine  fais  pas  , 
dit-il ,  coniment  je  penfe  ;  mais  je  fais  que  je  n'ai  jamais 
penfé  qu'à  l'occafion  de  mes  fens.  Qu'il  y  ait  des  fub- 
ftances  immatérielles  de  mtelligentes  ,  c'eft  de  quoi  je  ne 
doute  pas  :  mais  qu'il  foit  im^poiiiblè  à  Dieu  de  commu- 
niquer la  penfée  à  la  matière,  c'eft  de  quoi  je  doute 
fcrr.  Je  révère  la  puifTance  éternelle  ,  il  ne  m'appartient 
pas  ds  la  borner  ;  je  n'affirme  rien  ,  je  tue  contente  de 
croire  qu'il  y  a  plus  de  chofes  poflfibles  qu'on  ne  penfe. 

L'animal  de  Sirius  fourit  :  il  ne  trouva  pas  celui-là  le 
moins  fage;   6c  le  nain  de  Saturne  aurait  embraifé  le 
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fe6lateur  4e  Locke  fans  l'extrême  difproportion.  Mais  il 
y  avait  là  par  malîieur  un  petit  animalcule  en  bonnet 
quarré ,  qui  coupa  la  parole  à  tous  les  animalcules  phi- 
lofophes    il  dit  qu'il  favait  tout  le  fecret  ;  que  cela  fe 
trouvait  dans  la  fomme  de  faint  Thomas  ;  il  regarda  de 
haut  en  bas  les  deux  habitans  céleftes  ;  il  leur  foutint 
que  leurs  perlbnnes  ,  leurs  mondes  ,  leurs  foleils  ,  leurs 
étoiles  ,  tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme.  A  ce 
difcours  nos  deux  voyageurs  fe  laifsèrent  aller  l'un  fur 
l'autre  en  étouffant  de  ce  rire  inextinguible  qui ,  félon 
Homère ,  eft  le  partage  des  dieux  ^  leurs  épaules  &  leurs 
ventres  allaient  Se  venaient  ,  &  dans  ces  convulfions  le 
vaiiTeau  que  le  Sirien  avait  fur  fon  ongle ,  tomba  dans      |î 
une  poche  de  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes      jj 
gens  le  cherchèrent  long-tems  ;  enfin  ils  retrouvèrent      |j 
l'équipage  ,  Sc  le  rajuftèrent  fort  ptoprement.  Le  Sirien      jg^ 
^^     reprit  les  petites  mites  ;  il  leur  parla  encore  avec  beau-      IK 
coup  de  bonté,  quoiqu'il  fût  un  peu  fâché  dan-s  le  fond     1.^ 
du  cœur  de  voir  que  les  infinimens  petits  eufTent  un 
orgueil  prefqu'infiniment  grand.    Il  leur  promit  de  leur 
faire  un  beau  livre  de  philofophie  écrit  fort  menu  pour 
leur  ufage  ;  &  que  dans  ce  livre  ils  verraient  le  bout  des 
chofes.  Effectivement  il  leur  donna  ce  volume  avant  fon 
départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'académie  des  fciences  ;      h 
mais  quand  le  fecretaire  l'eut  ouvert ,  il  ne  vit  rien  qu'un      || 
livre  tout  blanc  :  Ah  jj  dit-il  ^  je  wHca  étais  bien  dovté^  \\ 
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E  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux  bramin  , 
homme  fortfage,  plein  d'efprit  &  très-fa vant  ;  de  plus, 
il  était  riche  ,  &C  partant  il  en  était  plus  fagè  encore  ^  car 
ne  manquant  de  rien  ,  il  n'avait  befoin  de  tromper  per- 
fonne.  Sa  famille  était  très-bien  gouvernée  par  trois  belles 
femmes  qui  s'étudiaient  à  lui  plaire  ;  &C  quand  il  ne  s'a- 
mufait  pas  avec  fes  femmes,  il  s'occupait  à  philofopher. 

:^'  Près  de  fa  maifon  ,  qui  était  belle  ,  ornée  ,  Se  accom- 

pagnée de  jardins  eharmans ,  demeurait  i;ne  vieille  In- 
dienne ,  bigote ,  imbécille  &  aflez  pauvre. 

Le  bramin  me  dit  un  jour,  je  voudrais  n'être  jamais 
né.  Je  lui  demandai  pourquoi  ?  Il  me  répondit  :  J'étudie 
depuis  environ  quarante  ans  ^  ce  font  quarante  années  de 
perdues  ;  j'enfeigne  les  autres ,  &  j'ignore  tout  :  cet  état 
porte  dans  mon  ame  tant  d'humiliation  <Sc  de  dégoût, 
que  la  vi?  m'efl  infupportable  :  je  fuis  né,  je  vis  dans  le 
tems  5  &  je  ne  fais  pas  ce  que  c'efl:  que  le  tems  :  je  me 
trouve  dans  un  point  entre  deux  éternités,  comme  difent 
nos  fages ,  &  je  n'ai  nulle  idée  de  Téternité  :  je  fuis 
compofé  de  matière:  je  penfe,  je  n'ai  jamais  pu  m'inf- 
truire  de  ce  qui  produit  la  penfée  :  j'ignore  fi  mon  en- 
tendem.ent  efl  en  moi  une  fimple  faculté ,  comme  celle 
de  marcher ,  de  digérer  ,  6c  fi  je  penfe  avec  ma  tête 
comme  je  prends  avec  mes  mains.  Non-feulement  le 
principe  de  ma  penfée  m'eft  inconnu  ,  mais  le  principe 
de  mes  mouvemxens  m'eft  également  caché  :  je  ne  fais 
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pourquoi  j'exifte;  cependant  on  me  fait  chaque  jour  des 
queftions  fur  tous  ces  points  ;  il  faut  répondre ,  je  n'ai 
rien  de  bon  à  dire  ;  je  parle  beaucoup  ,  6c  je  demeure 
confus  &  honteux  de  moi-même  après  avoir  parlé. 

C'eft  bien  pis  quand  on  me  demande  fi  Brama  a  été 
produit  par  f  itfnou  ^  ou  s'ils  font  tous  deux  éternels. 
Dieu  m'efl témoin  que  je  n'en  fais  pas  un  mot ,  &  il  y 
paraît  bien  à  mes  réponfes.  Ah  !  mon  révérend  père  ,  me 
dit-on  ,  apprenez  nous  comment  le  mal  inonde  toute  la 
terre.  Je  fuis  aulfi  en  peine  que  ceux  qui  me  font  cette 
queflion  :  je  leur  dis  quelquefois  que  tout  eft  le  mieux 
du  monde  y  mais  ceux  qui  ont  été  ruinés  &  mutilés  à  la 
guerre  ,  n'en  croient  rien  ,  ni  moi  non  plus  :  je  me  retire 
chez  moi  accablé  de  ma  curiofité  S>c  de  mon  ignorance.  Je 
lis  nos  anciens  livres ,  &  ils  redoublent  mes  ténèbres. 
Je  parle  à  mes  compagnons  ;  les  uns  me  répondent  qu'il 
faut  jouir  de  la  vie ,  &c  fe  moquer  des  hommes  ;  les  au-  !^ 
très  croient  favoir  quelque  chofe  ,  &  fe  perdent  dans  '^ 
des  idées  extravagantes  ;  tout  augmente  le  fentiment 
douloureux  que  )'éprouve.  Je  fuis  prêt  iquelquefois  de 
tomber  dans  le  défefpoir,  quand  je  fonge  qu'après  toutes 
mes  recherches  'je  ne  fais  ni  d'où  je  viens  ,  ni  ce  que  je 
fuis ,  ni  où  j'irai ,  ni  ce  que  je  deviendrai. 

L'état  de  ce  bon  homme  me  fit  une  vraie  peine  ;  per- 
fonne  n'était  ni  plus  raifonnable  ,  ni  de  meilleure  foi 
que  lui.  Je  conçus  que  plus  il  avait  de  lumières  dans  fon 
entendement ,  &  de  fenfibilité  dans  fon  cœur ,  plus  il 
était  malheureux. 

Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qui  demeurait 
dans  fon  voiiinage  :  je  lui  demandai  fi  elle  avait  jamais 
été  affligée  de  ne  favoir  pas  comment  fon  ame  était  faite  ? 
Elle  ne  comprit  feulement  pas  ma  queilion  ;  elle  n'avait 
jamais  réfléchi  un  feul  moment  de  fa  vie  fur  un  feul  des 
points  qui  tourmentaient  le  bramin  :  elle  croyait  aux 
métamorphofes  de  Vitfnou  de  tout  fon  cœur ,  &c  pourvu 
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j!      qu'elle  pût  avoir  quelquefois  de  l'eau  du  Gange  pour  fe 
Il      laver  ^  elle  fe  croyait  la  plus  hfeureufe  des  femmes. 

Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créature,  je  revins 
à  mon  philcfophe  ,  ÔC  je  lui  dis  :  N'êtes-vous  pas  hon- 
teux d'être  malheureux  ,  dans  le  tems  qu'à  vptre  porte 
il  y  a  un  vieil  automate  qui  ne  penfe  à  rien ,  &  qui  vit 
content  ?  Vous  avez  raifon ,  me  répondit-il  ;  je  me  fuis 
dit  cent  fols  que  je  ferais  heureux  fi  j'étais  aufli  fot  que 
ma  voifine  :  èc  cependant  je  ne  voudrais  pas  d'un  tel 
bonheur. 

Cette  réponfe  de  mon  bramin  m.e  fît  une  plus  grande 
impreffion  que  tout  le  refte  ;  je  m'examinai  moi-même  , 
&C  je  vis  qu'en  efîët  je  n'aurais  pas  voulu  être  heureux 
à  condition  d*être  imbécille. 

Je  propcfai  la  chofe  à  des  philofophes  ,  &  ils  furent 
de  mon  avis.  Il  y  a  pourtant ,  difais'-je ,  une  furieufe 
^  contradidion  dans  cette  façon  de  penfer  :  car  enfin  de 
quoi  s'agit-il  ?  d'être  heureux.  Qu'importe  d'avoir  de 
refprit,  ou  d'être  fot?  Il  y  a  bien  plus  :  ceux  qui  font 
I  contens  de  leur  être ,  font  bien  sCirs  d'être  contens  ; 
ceux  qui  raifonnent  ne  font  pas  fi  sûrs  de  bien  raifonner. 
Il  efr  donc  clair,  difais-je,  qu'il  faudrait choifir  de  n'avoir 
pas  le  fens  commun ,  pour  peu  que  ce  fens  commun 
contribue  à  notre  mal  être.  Tout  le  monde  fut  de  mon 
avis ,  Se  cependant  je  ne  trouvai  perfonne  qui  vpulût 
accepter  le  marché  de  devenir  imbécille  pour  devenir 
content.  Delà  je  conclus  que  fi  nous  faifons  cas  du  bon- 
heur, nous  faifons  encore  plus  de  cas  de  la  raifort. 

Mais  après  y  avoir  réfléchi ,  il  paraît  que  de  préférer 
îa  raifon  à  la  félicité ,  c'eft  être  très-infenfé.  Comment 
donc  cette  contradidion  peut-elle  s'expliquer  ?  Comme 
toutes  les  autres.  Il  y  a  là  de  quoi  parier  beaucoup. 
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OuT  le  monde  ,  dans  la  province  de  Candahar , 
connaît  l'aventure  du  jeune  Ruftân.  Il  était  fils  unique 
d'un  mirza  du  pays  ;  c'eft  comme  qui  dirait  marquis  par- 
mi les  Allemands.  Le  mirza  fon  père  avait  un  bien  hon- 
nête. On  devait  marier  le  jeune  Ruftan  à  une  dertioifelle, 
ou  mirzafle  de  fa  forte.  Les  deux  familles  le  defiraient 
paiïionnément.  Il  devait  faire  la  confolation  de  fes  pa- 
rens ,  rendre  fa  femme  heureufe  ,  &  l'être  avec  elle. 
Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princefTe  de  Cachemire 
à  la  foire  de  Kaboul,  qui  eft  la  foire  la  plus  confidëra- 
ble  du  monde  ,  <Sc  incomparablement  plus  fréquen- 
tée que  celles  de  Eaffora  &  d'Aftracan  ;  &  voici  pour- 
quoi le  vieux  prince  de  Cachemire  était  venu  à  là  foire 
avec  fa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  fôn  trë- 
for  ,  l'une  étràt  une  diamant  gros  comme  le  pouce  , 
fur  lequel  fa  fille  était  gravre  par  un  art  que  les  indiens 
pofTédaient  alors  ,  5c  qui  s'ed  perdu  depuis.  L'autre  ^tait 
un  javelot  qui  allait  de  lui-même  où  l'on  voulait;  ce  qui 
n'efl  pas  une  chofe  bien  extraordinaire  parmi  nous  ^  mais 
qui  l^Jtait  à  Cachemire. 

Un  faquir  de  fon  alteffe  lui  vola  ces  deux  bijoux  ; 
il  les  porta  à  la  princefle.  Gardez  foigneufement  ces  deux 
pièces,  lui  dit- il  ^  votre  deftinée  en  dépend.  Il  partit 
ij      alors  ,  &  on  ne  le  revit  plus.  Le  duc  de  Cachemire  au  dé- 
51     fefpoir  réfolut  d'aller  voir  à  la  foire  de  Kaboul  ^  fi  de 
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tous  les  marchands  qui  s'y  rendent  des  quatre  coins  du 
monde,  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  eût  fou  diamant  & 
fon  arme.  Il  menait  fa  fille  avec  lui  dans  tous  fes  voya- 
ges. Elle  porta  fon  diamant  bien  enferme'  dans  fa  cein- 
ture ;  mais  pour  le  javelot  qu'elle  ne  pouvait  fi  bien  cacher 
elle  l'avait  enfermé  foigneufement  à  Cachemire  dans  fon 
grand  coffre  de  la  Chine. 

Ruflan  &  elle  fe  virent  à  Kaboul  ^  ils  s'aimèrent  avec 
toute  la  bonne  foi  de  leur  âge,  &  toute  la  tendreffe  de 
leur  pays.  La  princeife  pour  gage  de  fon  amour  lui  donna 
fon  diamant,  &  Ruflan  lui  promit  à  fon  départ  de  l'aller 
voir  fecrètement  à  Cachemire. 

Le  jeune  Mirza  avait  deux  favoris  qui  lui  fervaient  de 
fecretaires ,  d'écuyers ,  de  maîtres  d'hôtel ,  «Sc  de  valets 
de  chambre.  L'un  s'appellait  Topaze  j  il  était  beau ,  bien 
fait  ,  blanc  comme  une  Circaiïienne ,  doux  &  ferviable 
comme  un  Arménien,  fage  comme  un  Guèbre.  L'autre 
fe  nommait  Ebène  ;  c'était  un  nègre  fort  joli ,  plus  em-  B 
preifé  ,  plus  induflrieux  que  Topaze ,  &  qui  ne  trouvait  ^ 
rien  de  difficile,  îl  leur  communiqua  le  projet  de  fon 
voyage.  Topaze  tâcha  de  l'en  détourner  avec  le  zèle  cir- 
confpeél  d'un  ferviteur  qui  ne  voulait  pas  lui  déplaire  ; 
il  lui  repréfenta  tout  ce  qu'il  hafardait.  Comment  laiffer 
deux  familles  audefefpoir?  comment  mettre  le  couteau 
dans  le  cœur  de  fes  parens  ?  Il  ébranla  Ruilan  ;  mais 
Hbène  le  raffermit  &  leva  tous  fes  fcrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  fi  long 
voyage.  Le  fage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas  fait  prêter  ; 
Ebène  y  pourvut.  Il  prit  adroitement  le  diamant  de  fon 
maître ,  en  fit  faire  un  faux  tout  femblable  qu'il  remit  à  fa 
place  ,  &  donna  le  véritable  engage  à  un  Arménien  pour 
quelques  milliers  de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  fes  roupies,  tout  fut  prêt  pour 
le  départ.   On   cbarg^ea  un  éléphant  de  fon  bagage;  on 
monta  à  cheval.  Topaze  dit    à  fon  maître  ,  J'ai  pris  la 
%     liberté  de  vous  faire  des  remontrances  fur  votre  entre- 
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prife  ;  mais  après  avoir  remontré ,  il  faut  obéir  ;  je 
fuis  à  vous ,  je  vous  aime  ,  je  vous  fuivrai  jufqu'au  bout 
du  monde  y  mais  confultons;  en  chemin  l'oracle  qui  eu. 
à  deux  parafanges  d'ici.  Ruftan  y  confentit.  L'oracle  ré- 
pondit, M  tu  vas  à  l'Orient ,  tu  feras  à  r  Occident.  Ruftan 
ne  comprit  rien  à  cette  réponfe.  Topaze  foutint  qu'elle 
ne  contenait  rien  de  bon.  tbène  toujours  complaifant 
lui  perfuada  qu'elle  était  rrès-favorable. 

Il  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans  Kaboul;  ils  y 
allèrent.  L'oracle  de  Kaboul  répondit  en  ces  mots  :  Si  tu 
pofsèdes  ,  ///  ne  pojféderas  pas  ;  Ji  tu  es  vainqueur^  tu  ne 
vaincras  pas  ;  fi  tu  es  B^ufian ,  tu  ne  le  feras  pas.  Cet 
oracle  parut  encore  plus  inintelligible  que  l'autre.  Prenez 
garde  à  vous  ,  difait  Topaze  :  Ne  rédoutez  rien,  difait 
Èbène  ;  &  ce  miniftre,  comme  on  peut  le  croire  ,  avait 
toujours  raifon  auprès  de  fon  maître  \  dont  il  encourageait 

J      la  pafTion  &  l'efpérance. 

^i  Au  fortir  de  Kaboul,  on  marcha  par  une  grande  forêt;     S 

on  s'aflit  fur  l'herbe  pour  manger  ,  on  laiiTi  les  chevaux 
paître.  On  fe  préparait  à  décharger  l'éléphant  qui  portait 
le  dîner  &  le  fervice ,  lorfqu'on  s'apperçut  que  Topaze 
6c  Ebène  n'étaient  plus  avec  la  petite  caravane.  On  les 
appelle  y  la  forêt  retentit  des  noms.  d'Ebène  &  de  To- 
paze Les  valets  les  cherchent  de  tous  côtés  ,  &  rem- 
plilTent  la  forêt  de  leurs  cris;  ils  reviennent  fans  avoir 
rien  vu  ,  fans  qu'on  leur  ait  répondu.  Nous  n'avons  trou- 
vé ,  dirent-ils  à  Ruftan ,  qu'un  vautour  qui  fe  battait 
avec  un  aigle ,  &  qui  lui  ôtait  toutes  fes  plumes.  Le  ré- 
cit de  ce  combat  piqua  la  curiofité  de  Ruftan  ;  il  alla  à  il 
pied  fur  le  lieu  ;  il  n'apperçut  ni  vautour  ni  aigle,  mais  ij 
il  vit  fon  éléphant  encore  tout  chargé  de  fon  bagage  qui  if 
était  aftailîi  par  un  gros  rinocerot.  L'un  frappait  de  fa  il 
corne ,  l'autre  de  fa  trompe.  Le  rinocerot  lâcha  prife  à  } ! 
la  vue  de  R.uftan  ;  on  ramena  fon  éléphant ,  mais  on  ne  j 
trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive  d'étranges  chofes  dans  i 
les  forêts  quand  on  voyage  ,  s'écriait  Ruftan.  Les  valets     J| 
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étaient  confternés  ,  &  le  maître  au  déferpoir  d'avoir  perdu 
à  la  fois  fes  chevaux  ,  fon  cher  nègre,  6c  le  fage  Topaze, 
pour  lequel  il  avait  toujours  de  l'amitié' ,  quoi  qu'il  ne 
fût  jamais  de  fon  avis. 

L'efpérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle  prin- 
celle  de  Cachemire  le  confolait,  quand  il  rencontra  un 
grand  âne  rayé ,  à  qui  un  ruftre  vigoureux  &  terrible 
donnait  cent  coups  de  bâton.  Rien  n'eft  fi  beau  ,  ni  fi 
rare  ,  ni  fi  léger  à  la  courfe  que  les  ânes  de  cette  efpèce. 
Celui-ci  répondait  aux  coups  redoublés  du  vilain  par  des 
ruades  qui  auraient  pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune  mirza 
prit ,  comme  de  raifon  ;  le  parti  de  l'âne ,  qui  était  une 
créature  charmante.  Le  ruftre  s'enfuit  en  difant  a  l'âne  , 
Tu  me  le  paieras,  l'âne  remercia  fon  libérateur  en  fon 
langage  ,  s'approcha  ,  fe  laifla  carefTer  ,  Se  careffa.  Ruftan 
monte  deiTus  après  avoir  dîné,  &  prend  le  chemin  de  Ca- 
chemire avec  fes  domeftiques ,  qui  fuivent,  les  uns  à 
pied  ,  Bps  autres  m.ontés  fur  l'éléphant. 

A  peine  é|ait-il  fur  fon  âne  que  cet  animal  tourne  vers 
Kaboul,  au4ieu  de  fuivre  la  route  de  Cachemire.^  Son 
maître  a  beau  tourner  la  bride,  donner  desfaccades,  fer- 
rer les  genoux  ,  appuyer  des  éperons ,  rendre  la  bride  , 
tirer  à  lui,  fouetter  adroite  à  gauche  j  l'animal  opiniâtre 
courait  toujours  vers  Kaboul. 

Ruftan  fuait ,  fe  démenait,  fe  défefpérait ,  quand  il 
pencontra  un  marchand  de  chameaux  qui  lui  dit ,  maître  , 
vous  avez  là  an  âne  bien  malin ,  qui  vous  mène  où  vous 
ne  voulez  pas  aller  j  fi  vous  voulez  mêle  céder,  je  vous 
donnerai  quatre  de  mes  chameaux  à  choifir.  Ruftan  re- 
mercia la  providence  de  lui  avoir  procuré  un  fi  bon  marché. 
Topaze  avait  grand  tort ,  dit-il ,  de  me  dire  que  mon  voya- 
ge ferait  malheureux,  il  monte  fur  le  plus  beau  chameau, 
lès  trois  autres  fuivent  ;  il  rejoint  fa  caravane,  &  fe  voit 
dans  le  chemin  de  fon  bonheur. 

A  peine  a-t-il  marché  quatre  parafanges  qu'il  eft  arrêté      L 
par  un  torrent  profond ,  large  ôc  impétueux ,  qui  roulait     J£ 
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des  rochers  blanchis  d  écume.  Les  deux  rivages  étaient 
des  précipices  affreux  ,  qui  éblouiilaient  la  vue  6c 
glaçaient  le  courage  :  nul  moyen  de  pafîer^  nul 
d'aller  à  droite  ou  à  gauche.  Je  coojmence  à  craindre , 
dit  Ruftan ,  que  Topaze  n'ait  eu  raifon  de  blâmer  mon 
voyage ,  ÔC  moi  grand  tort  de  l'entreprendre  ^  encore 
s'il  était  ici ,  il  me  pourrait  donner  quelques  bons  avis. 
Si  j'avais  tbène  ,  il  me  confolerait  ,  «Se  il  trouverait  des 
expédiens  .  mais  tout  me  manque.  Son  embarras  était  aug- 
menté par  la  confternation  de  fa  troupe  :  la  nuit  était 
noire  ,  on  la  paffa  à  fe  lamenter.  Enfin ,  la  fatigue  Se 
rabattement  endormirent  l'amoureux  voyageur.  Il  fe  ré- 
veille au  point  du  jour  ,  &  voit  un  beau  pont  de  marbre 
élevé  fur  le  torrent  d'une  rive  à  l'autre. 

Ce  furent  des  exciamatioBs  ,  des  cris  d'étonnemect 
&  de  joie.  Eft-il  poflible  ?  efl-ce  un  fonge  ?  quel  pro- 
dige !  quel  enchantement  î  oferons-nous  palfer  ?  Toute 
I'  la  troupe  fe  mettait  à  genoux ^fe  relevait,  allait  au 
pont ,  baifait  la  terre  ,  regardait  le  ciel ,  étendait  les  - 
m  ins,  pofait  le  pied  en  tremblant,  allait,  revenait, 
était  en  extafe  ;  Se  Ruflan  difait ,  Pour  le  coup  le  ciel  me 
favorife  :  Topaze  ne  favait  ce  qu'il  difait.  Les  oracles 
étaient  en  ma  faveur,  Ebène  avait  raifo»  ^  mais  pourquoi 
n'eft-il  pas  ici? 

A  peine  la  troupe  fut-elle  an  delà  du  torrent,  que  voilà  le. 
pont  qui  s'abyme  dans  l'eau  avec  un  fracas  épouvantable. 
Tant  mieux!  tant  mieux  !  s'écria  Ruftan,  Dieu  foit  loué  le 
ciel  foit  béni  !  il  ne  veutpasque  jeretournedans  mon  pays, 
où  je  n'aurais  été  qu'un  fimple  gentilhomme  ;  il  vent 
que  j'époufe.ceque  j'aime.  Je  ferai  prince  de  Cachemire; 
c'et  ainfi  que  poffedant  ma  maîtrefTe  je  ne  vofftderaî  pdts 
mon  petit  marquifat  à  Candahar.  Je  ferai  Ruiîan  ,  6f  je 
ne  le  ferai  pas  ,  puifque  je  deviendrai  ua  grand  prince  : 
voilà  une  grande  partie  de  l'oracle  expliquée  nettement 
en  ma  faveur  ,  le  relie  s'expliquera  de  même  :  je  fuis 
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trop  heureux  ;  mais  pourquoi  Ebène  Ai'eft-il  pas  auprès 
de  moi?  je  ie  regrette  mille  fois  plus  que  Topaze/ 

Il  avança  encore  quelques  parafanges  avec  la  plus 
grande  allégrelTe  ;  mais  fur  la  lin  du  jour  une  enceinte 
de  montagnes  plus  roides  qu'une  contrefcarpe  ,  ôc  plus 
hautes  que  n'aurait  été  la.  tour  de  Babel ,  fi  elle  avait  été 
achevée  ,  barra  entièrement  la  caravane  faifie  de  crainte. 

Tout  le  monde  s'écria ,  Dieu  veut  que  nous  périflions 
ici  ;  il  n'a  brifé  le  pont  que  pour  nous  ôter  tout  efpoir 
de  retour  ;  il  n'a  élevé  la  montagne  que  pour  nous  priver 
de  tout  moyen  d'avancer.  O  Ruflan  !  ô  malheureux  mar- 
quis !  nous  ne  verrons  jamais  Cachemire ,  noi^s  ne  ren- 
trerons jamais  dans  la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuifante  douleur,  l'abattement  le  plus  acca- 
blant fuccédaient  dans  l'ame  de  Ruftan  à  la  joie  immo- 
dérée qu'il  avait  reflentie  ,  aux  efpérances  dont  il  s'était 
vi,  enivré.  Il  était  bien  loin  d'interpréter  les  prophéties  à 
Q  fon  avantage.  O  ciel  1  ô  Dieu  paternel  !  faut-il  que  j'aie  ^ 
perdu  mon  ami  Topaze. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  poufTant  de  pro- 
fonds foupirs ,  Se  en  verfant  des  larmes  au  milieu  de 
i  fes  fuivans  défefpérés  ,  voilà  la  bafe  de  la  montagne  qui 
s'ouvre,  une  longue  galerie  en  voûte  éclairée  de  cent 
mille  flambeaux ,  fe  préfente  aux  yeux  éblouis  ;  &  Ruftan 
de  s'écrier ,  &  fes  gens  de  fe  jeter  à  genoux ,  &  de  tomber 
d'étonnement  à  la  renverfe ,  &  de  crier  miracle  !  &  de 
dire  ,  Ruftan  efl  le  favori  de  Vitfnou  ,  le  bien  aimé  de 
Erama  ,  il  fera  le  maître  du  monde  :  Ruflan  le  croyait , 
il  était  hors  de  lui ,  élevé  au-deflus  de  lui-même.  Ah  ! 
Ebène  ,  mon  cher  Ebène  !  où  êtes-vous  ?  que  n'êtes-vous 
témoin  de  toutes  ces  merveilles?  comment  vous  ai-je 
perdu  ?  belle  princefle  de  Cachemire ,  quand  reverrai  -  je 
vos  charmes  ? 

Il  avance  avec  fes  domefliques  ,  fon  éléphant ,  fes 
chameaux ,  fous  la  voûte  de  la  montagne  ,  au  bout  de 
laquelle  il  entre  dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ,  & 
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bordée  de  vaifîcaux  ;  6c  au  bout  de  la  prairie  ce  font 
âes  allées  d'arbres  a  perte  de  vue  ;  &C  au  bout  de  ces 
allées ,  une  rivière  ,  le  long  de  laqi^-elle  font  mille  mai- 
fons  de  plaifance,  avec  des  jardins  délicieux.  Il  entend 
partout  des  concerts  de  voix  &  d'inftrumens  ;  il  voit 
des  danfes;  il  fe  hâte  de  paffer  un  des  ponts  de  la  rivière; 
il  demande  au  premier  homme  qu'il  rencontre,  quel  eft 
ce  beau  pays  ? 

Celui  auquel  il  s'adreflTait  lui  répondit ,  Vous  êtes 
dans  k  province  de  Cachemire  ;  vous  voyez  les  habitans 
dans  la  joie  ÔC  dans  les  plaifirs  ^  nous  célébrons  les  noces 
de  notre  belle  princelfe  qui  va  fe  marier  avec  le  feigneur 
Baibabou ,  à  qd  fon  père  l'a  promife  ;  que  Dieu  per- 
pétue leur  félicité!  A  ces  paroles  Ruftan  tomba  évanoui , 
6c  le  feigneur  Cachemirien  crat  qu  il  était  fujet  à  Tépi- 
lepfie  ;  il  le  fit  porter  dans  fa  maifon  ^  011  il  fut  long- 
reins  fans  connaiffance.  On  alla  chercher  les  deux  plus 
habiles  médecins  du  canton  ;  ils  tarèrent  le  pouls  du  ma-  ^ 
lade  ,  qui  ayant  repris  un  peu  fes  efprits  pouffait  des 
fanglots ,  roulait  les  yeux  ,  Se  s'écriait  de  tems  en  tems , 
Topaze ,  Topaze ,  vous  aviez  bien  raifon  ? 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  feigneur  Cachemirien , 
Je  vois  à  fon  accent  que  c'efi  un  jeune  homme  de  Can- 
daiiar  à  qui  l'air  de  ce  pays  ne  vaut  rien  ;  il  faut  le  ren- 
voyer chez  lui  ;  je  vois  à  fes  yeux  qu'il  ell  devenu  fou  ; 
confiez-le-moi ,  je  le  ramènerai  dans  fa  patrie  ,  Ôc  je  le 
guérirai.  L*autre  m.édecin  alTura  qu'il  n'était  malade  que 
de  chagrin ,  qu'il  fallait  le  mener  aux  noces  de  la  prin- 
celfe  ,  &c  le  faire  danfer.  Pendant  qu'ils  confultaiênt  ^  le 
m.alade  reprit  fes  forces;  les  deux  médecins  furent  con- 
gédiés ,  &  Ruihn  demeura  tête  à  tête  avec  fon  hôte. 

Seigneur ,  lui  dit-il ,  je  vous  demande  pardon  de  tn'être 
évanoui  devant  vous  ,  je  fais  que  cela  n'eft  pas  poli  ;  je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant  en 
reconnaiffance  des  bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Il 
lui  conta  enfui  te  toutes   fes  aventures,   en  fe  gardant 

Romans  Tome  l  p 


P5    aaé  L  E     B  L  A  N-  e  f  ^ 


bien  de  lui  parler  de  l'objet  de  fon  voyage.  Mais  au 
nom  de  Vitfnou  6c  de  Brama  ,  lui  dit-il  >  apprenez -moi 
quel  eft  cet  heureux  Barbabou  qui  époufe  la  princefle 
de  Cachemire  ^  pourquoi  fon  père  l'a  choifi  pour  gendre  , 
de  pourquoi  la  princefTe  l'a  accepté  pour  époux  ? 

Seigneur ,  lui  dit  le  Cachemirien ,  la  princefTè  n'a  point 
du  tout  accepté  Barbabou  :  au  contraire  ,  elle  eft  dans 
les  pieufs  ,  tandis  que  toute  la  province  célèbre  avec 
joie  fon  mariage  ;  elle  s'eft  enfermée  dans  la  tour  de  fon 
palais,  elle  ne  veut  voir  aucune  des  réjouiiTances  qu'on  fait 
pour  elle.  Rpftan  en  entendant  ces  paroles  fe  fentit  re- 
naître ;  l'éclat  de  fes  couleurs  que  la  douleur  avait  flé- 
tries ,  reparut  fur  fon  vifage.  Dites-moi ,  je  vous  prie  j 
continua-t-il ,  pourquoi  le  prince  de  Cachemire  s'obftine 
à  donner  fa  fille  à  un  Barbabou  dont  elle  ne  veut  pas? 
Voici  le  fait ,  répondit  le  Cachemirien.  Savez -vous 
j  que  notre  augufte  prince  avait  perdu  un  gros  diamafit  & 
^  ;  un  javelot ,  qui  lui  tenaient  fort  au  cœur  ?  Ah  !  je  le  fais 
f  très-bien,  dit  Ruftan.  Apprenez  donc^  dit  l'hôte,  que 
notre  prince  au  défefpoir  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
de  fes  deux  bijoux  ,  après  les  avoir  fait  long-tems  cher- 
cher par  toute  la  terre ,  a  promis  fa  fille  à  quiconque  lui 
rapporterait  l'un  ou  l'autre.  Il  eft  venu  un  feigneur  Bar- 
babou qui  était  muni  du  diamant  ^  &  il  époufe  demain 
la  princefTe* 

Ruftant  pâlit ,  bégaya  un  compliment ,  prit  crong^  de 
fon  hôte  ,  &  courut  fur  fon  dromadaire  à  la  ville  capitale 
où  fe  devait  faire  la  cérémonie.  Il  arrive  au  palais  du 
prince  ;  il  dit  qu'il  a  des  chofes  importantes  à  lui  com- 
muniquer ;  il  demande  une  audience  ;  on  lui  répond  que 
le  prince  eft  occupé  des  préparatifs  de  la  noce.  C'eft  pour 
cela  même  ,  dit-il ,  que  je  veux  lui  parler  ;  il  prefTe  tant 
qu'il  eft  introduit.  Monfeigneur^  dit-il^' que  Dieu  cdu^ 
ronne  tous  vos  jours  de  gloire  &  de  magnificence  l  votre 
gendre  eft  un  fripon. 

Comment  ?  un  fripon  î  qu'cfez-vous  dire  ?  Eft-ce  aînfi 
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qu'on  parle  à  un  duc  de  Cachemire  du  gendre  qu'il  a 
dioifi?Ouij  un  fripon  ,  reprit  Ruftan  ;  Se  p^ur  le  prouver 
à  votre  altelTe ,  c'efl  que  voici  votre  diamant  que  je  vous 
rapporte. 

Le  duc  tout  étonne  confronta  les  deux  diartians  ;  8c 
comme  il  ne  s'y  connaifTait  guère ,  il  ne  put  dire  quel 
était  le  véritable.  Voilà  deux  diamans ,  dit-il  ^  Ôc  je  n'aî 
qu'une  fille  ;  me  voilà  dans  un  étrange  embarras  !  II  fit 
venir  Barbabou,  &  lui  demanda  s'il  ne  l'avait  point 
trorripé.  Barbabou  jura  qu'il  avait  acheté  fort  diamant  d'un 
Arménien  ;  l'autre  rie  difait  pas  de  qui  il  tenait  le  fien  / 
mais  il  propofa  un  expédient  ;  ce  fut  qu'il  plût  à  fon 
altefTe  de  le  faire  combattre  fur  le  champ  contre  fori 
rival.  Ce  n'efl:  pas  affe^  que  votre  gendre  donne  un  dia- 
mant ,  difait-il ,  il  faut  aulîî  qu'il  donne  des  preuves  de 
valeur.  Ne  trouve^-vôiis  pas  bon  que  celui  qui  tuera 
l'autre  époufe  la  princefTe  ?  Três-bôri  y  répondit  le  prince , 
Q  ce  fera  un  fort  beau  fpeéïacle  pour  la  cour;  battez-vous 
vite  tous  deux;  le  vainqueur  prendra  les  armes  du 
Vaincu ,  feion  l'ufage  de  Cachemire ,  &  il  époufera  ma 
fille. 

Les  deujf  prétendans  defcendent  auiTi-tôt  dans  la  co^jr. 

Il  y  avait  fut  l'efcalief  une  pie  &  un  corbeau.  Le 
corbeau  criait ,  Battez-vous  ^  battez-vous  ;  la  pie  ^  Ne  vous 
battez  pas.  Cela  fit  rire  le  prince  ,  les  deux  rivaux  y 
prirent  garde  à  peine  ;  ils  commencent  le  combat ,  tous 
les  courtifans  faifaierlt  un  cercle  autour  d'eux,  La  prin- 
celîe  fe  tenant  toujours  renfermée  dans  fa  tour  ^  ne  voulut 
point  aflifler  à  ce  fpe£i:acle  ;  elle  était  bien  loin  de  fe 
douter  que  fon  amant  fût  à  Cachemire ,  &  elle  avait  tant 
d'horreur  pour  Barbabou  qu'elle  ne  voulais  rien  voir.  Le 
combat  fe  pafTa  le  mieux  du  monde  ;  Barbabou  fut  tué 
roide^  &  le  peuple  en  fut  charmé  ,  parce  qu'il  était  laid , 
ÔC  que  Rufîan  était  fort  joli  :  c'erf  prefque  toujours  ce 
qui  décide  de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mailîe ,  l'écharpe  Sc 
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le  cafque  du  vaincu,  &  vint,  fuivi  de  toute  la  cour, 
au  fon  des  fanfares ,  fe  préfenter  fous  les  fenêtres  de  fa 
maîtreffe.  Tout  le  monde  criait ,  Belle  princeffe ,  venez 
voir  votre  beau  mari  qui  a  tué  fon  vilain  rival  ;  fes  fem- 
mes répétaient!' ces  paroles.  La  princeffe  mit  par  malheur 
la  tête  à  la  fenêtre ,  &C  voyant  l'armure  d'un  homme 
qu'elle  abhorrait ,  elle  courut  en  défefpérée  à  fon  coffre 
de  la  Chine  ,  ÔC  tira  le  javelot  fatal ,  qui  alla  percer  fon 
cher  Ruftan  au  défaut  de  la  cuiraffe  ;  il  jeta  un  grand  cri, 
&  à  ce  cri  la  princeffe  crut  reconnaître  la  voix  de  fon 
malheureux  amant. 

Elle  defcend  échevelée,  la  mort  dans  les  yeux  &  dans 
le  cœur.  Ruflan  était  déjà  tombé  tout  fanglant  dans  les 
bras  de  fon  père.  Elle  le  voit  :  ô  moment  î  ô  vue  1  ô  re- 
connaiffance  dont  on  ne  peu|)exprimer  niladouleurni  la 
tendreiîe,  ni  l'horreur  î  Elle  fe  jette  fur  lui,  elle  rembralfe; 
Tu  recois ,  lui  dit-elle ,  les  premiers  &  les  derniers  bai- 
fers  de  ton  amante  Se  de  ta  meurtrière.  Elle  retire  le 
dard  de  la  plaie  ,  l'enfonce  dans  fon  cœur,  Se  meurt  fur 
l'amant  qu'elle  adore.  Le  père  épouvanté,  éperdu,  prêt  à 
mourir  comme  elle,  tâche  en  vain  de  la  rappeller  à  la 
vie  ,  elle  n'était  plus  ;  il  maudit  ce  dard  fatal ,  le  brife  en 
morceaux  ,  jette  au  loin  ces  deux  diamans  funefles  ;  & 
tandis  qu'on  prépare  les  funérailles  de  fa  fille  au -lieu 
de  fon  mariage  ,  il  fait  tranfporter  dans  fon  palais  Ruflan 
enfanglanté  qui  avait  encore  un  refte  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit.  La  première  chofe  qu'il 
voit  aux  deux  côtés  de  ce  lit  de  mort  ,  c'eft  Topaze 
&  £j)ène.  Sa  furprife  lui  rendit  un  peu  de  force.  Ah  ! 
cruels  ,  dit  -  il  ,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ? 
peut-être  la  princeffe  vivrait  encore  fi  vous  aviez  été. 
près  du  malheureux  Ruflan.  Je  ne  vous  ai  pas  aban- 
donné un  feuî  moment ,  dit  Topaze  :  j'ai  toujours  été 
près  de  vous  ,   dit   Ebène. 

Ah  î  que  dites-vous  ?  pourquoi  infulter  à  mes  der- 
niers  momens  ?   répondit  Ruflan   d'une  voix  languif- 
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fante.  Vous  pouvez  m'en  croire ,  dit  Topaze  ■  vous 
lavez  que  je  n'approuvai  jamais  ce  fatal  voyage  dont 
je  prévoyais  les  horribles  fuites.  C'eft  moi  qui  était 
l'aigle  qui  a  combattu  contre  le  vautour  6c  qu'il  a  dé- 
plumée ',  j'étais  l'éléphant  qui  emportait  le  bagage  pour 
vous  forcer  à  retourner  dans  votre  patrie.  J'étais  1  ane 
rayé  qui  vous  ramenait  malgré  vous  chez  votre  père  ; 
c'efl  moi  qui  ai  égaré  vos  chevaux  ;  c'eft  moi  qui  ai 
forme  le  torrent  qui  vous  empêchait  de  pafler  ;  c'eft 
moi  qui  ai  élevé  la  montagne  qui  vous  fermait  un  chemin 
fi  funefte  ;  j'étais  le  médecin  qui  vous  confeillait  l'air 
natal  ;  j'étais  la  pie  que  vous  criait  de  ne  point  com- 
battre. 

Et  moi,  dit  Ebène,  j'étais  le  vautour  qui  a  déplumé 
1  aigle ,  le  rmocerot  qui  donnait  cent  coups  de  cornes 
à  l'éléphant,  le  vilain  qui  battait  l'âne  rayé,  le  mar- 
chand qui  vous  donnait  des  chameaux  pour  courir  à  n^ 
votre  perte  ;  j'ai  bâti  le  pont  fur  lequel  vous  avez  § 
jpaffé  -^  j'ai  creufé  la  caverne  que  vous  avez  traverfée  ; 
je  fuis  le  médecin  qui  vous  encourageait  à  marcher  ' 
le  corbeau  qui  vous  criait  de  v^ous  battre.  ' 

Hélas  1  fouviens-toi  des  oracles  ,  dit  Topaze  j  fi  tu 
vas  a  V Orient ,  tu  feras  a  V Occident,  Oui,  ditEbène, 
on  enfevelit  ici  les  morts  le  vifage  tourné  à  l'Occi' 
dent:  l'oracle  était  clair  ,  que  ne  l'as-tu  compris  ?  Tu 
as  pojHédé^  &  tu  nepojjtdaispas  ;  car  tu  avais  le  diamant, 
mais  il  était  faux,  &  tu  n'en  favais  rien.  Tu  es  vain- 
queur, &  tumeurs;  tu  es  Ruftan  ;  <3c  tu  cefles  de 
l'être  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainfi  ,  quatre  ailes  blanches  cou- 
vrirent le^ corps  de  Topaze,  &  quatre  ailes  noires 
celui  d'Ebène.  Que  vois-je?  s'écria  Ruftan.  Topaze  & 
Ebéne  répondirent  enfemble  ,  tu  vois  tes  deux  génies. 
Eh  !  Meilleurs  ,  leur  dit  le  malheureux  Ruftan ,  de 
quoi  vous  mêliez-vous  ?  &  pourquoi  deux  génies  pour 
un  pauvre  homme  ?  C'eft  la  loi,  dit  Topaze,  chaque     jr 
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homme  a  fes  deux  génies  ,  c'efl  Platon  qui  Ta  dit  le 
premier ,  &C  d'autres  l'ont  répété  enfuite  :  ru  vois  que 
rien  n'eft  plus  véritable  :  moi  qui  te  parle  ,  je  fuis 
ton  bon  génie  ,  &  ma  charge  était  de  veiller  auprès 
de  toi  mîqu'au  dernier  moment  de  vie-,  je  m'en  fuis 
fidèlement  acquitté. 

Mais ,  dit  le  mourant  ,  fi  ton  emploi  était  de^  me 
fervir  ,  je  fuis  donc  d'une  nature  fort  fupérieure  à  la 
tienne  ,  ôc  puis  comment  ofes-^tu  dire  que  tu  es  mon 
bon  génie  ,  quand  tu  m'as  laifTé  tromper  dans  tout  ce 
que  )'ai  entrepris  ,  &C  que  tu  me  laides  mourir  moi  <Sc 
ma  maitrelTe  miférablement  ?  Hélas  !  c'était  ta  dellinée  ; 
dit  Topaze.  |yi  c'efl  la  deflinée  ,  qui  fait  tout  ,  dit  le 
mourant ,  à%ioi  un  génie  efl-il  bon  ?  Ht  toi ,  Ebène  , 
avec  tes  quatre  ailes  noires ,  tu  es  apparemment  mon 
mauvais  génie.  Vous  l'avez  dit ,  répondit  Ebène.  Mais 
ni  étais  donc  auiïi  le  mauvais  génie  de  ma  princefTe^?  ^ 
Non ,  elle  avait  le  fien ,  ôc  je  Tai  parfaitement  fécondé. 
Ah  î  maudit  Ebène ,  fi  tu  es  fi  méchant  ,  tu  n'appar- 
tiens donc  pas  au  même  maître  que  Topaze?  Vous 
avez  été  formés  tous  deux  par  deux  principes  diffé- 
r ens ,  dont  l'un  efl  bon  ,  &  l'autre  méchant  de  fa 
nature  ?  Ce  n'efl  pas  une  conféquence ,  dit  Ebène  , 
mais  c'efl  une  grande  diîîicuité.  Il  n'eft  pas  polTible  , 
reprit  l'agonifant ,  qu'un  être  favorable  ait  fait  un  génie 
fi  funefle,  PofTible  ,  ou  non  poOible  ,  repartit  Ebène , 
la  chofe  efl  comme  je  te  le  dis.  Hélas  î  dit  Topaze, 
mon  pauvre  ami  ,  ne  vois-tu  pas  que  ce  coquin-là  a 
encore  la  malice  de  te  faire  difputer  pour  allumer  ton 
fang,  &  précipiter  l'heure  de  ta  mort?  Va,  je  ne  fuis 
guère  plus  content  de  toi  que  de  lui  ,  dit  le  trifle 
Xiuflan.  Il  avoue  du  moins  qu'il  a  voulu  me  faire  du 
mal  ;  &  toi  qui  prétendais  me  défendre ,  tu  ne  m'as 
fervi  de  rien.  J'en  fuis  bien  fâché  ,  dit  le  bon  génie. 
Et  moi  aufli  ,  dit  le  mourant  ;  il  y  a  qugîgne  chofe 
là-deirou5  que  jf  ne  comprends  pas,  Ni  moi  non  plus  , 
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dit  le  pauvre  bon  génie.  J'en  ferai  infbuit  dans  un 
moment ,  dit  Ruftàn.  C  efl  ce  que  nous  verrons ,  dit 
Topaze.  Alors  tout  difparut.  Ruftan  fe  retrouva  dans  la 
maifon  de  fon  père  dont  il  n'était  pas  forti ,  6c  dans  fon 
lit  où  il  avait  dormi  une  heure. 

Il  fe  réveille  en  furfaut  tout  en  fueur ,  tout  égaré  ; 
il  fe  tâte  ,  il  appelle  ,  il  crie,  il  fonne.  Son  valet  de 
chambre  Topaze  accourt  en  bonnet  de  nuit ,  Ôc  tout  en 
baillant.  Suis-je  mort ,  fuis-je  en  vie  ?  s'écria  Ruftan  , 
la  belle  princelfe  de  Cachemire  en  réchappera-t-elle  ?  ,  . . 
Monfeigneur  rêve-t-il  ?  répondit  froidement  Topaze. 

Ah  !  s'ec'ia  Ruftan  ,  qu'efl  donc  devenu  ce  barbare 
Ebène  avec  fes  quatre  ailes  noires  ?  c'ell  lui  qui  me  fait 
mourir  d'une  mort  fi  cruelle.  Monfeigneur  ,  je  l'ai  laiflé 
là-haut  qui  ronfle  ;  voulez-vous  qu'on  le  falTe  defcen- 
dre  ?  Le  feélérat  î  il  y  a  fix  mais  entiers  qoi'il  me  perfé- 
cute  ;  c'efl  lui  qui  me  mena  à  cette  fatale  foire  de  Ka- 
boul ;  c'efl  lui  qui  m'efcamota  le  diamant  que  m'avait 
donné  la  princelïè  ;  il  êù.  feul  la  caufe  de  mon  voyage  , 
de  la  mort  de  ma  princefTe  ,  èç  du  coup  de  javelot  dont 
je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

Raflurez-vous  ,  dit  Topaze^  vous  n'avez  jamais  été  à 
Kaboul  y  il  n'y  3  point  de  princelfe  de  Cachemire  ;  fon 
père  n'a  jamais  eu  que  deux  garçons  qui  font  aâuelle- 
ment  au  collège.  Vous  n'avez  Jamais  eu  de  diamant  ;  la 
princefTe  ne  peut  être  morte  ,  puifqu'elle  n'eft  pas  née  ; 
&  vous  vous  portez  à  merveille. 

Comment  ?  il  n'efl  pas  vrai  que  tu  m'afîîflaîs  à  la  mort 
dans  le  lit  du  prince  de  Cachemire  ?  Ne  m'atu  pas  avoué 
que  pour  me  garantir  de  tant  de  malheurs  ,  tu  avais  été 
aigle  ,  éléphant ,  âne  rayé  ,  médecin  Se  pie  ?  Monfei- 
gneur ,  vous  avez  rêvé  tout  cela  ;  nos  idées  ne  dépen- 
dent pas  plus  de  nous  dans  le  fommeil  que  dans  la  veille. 
Dieu  a  voulu  que  cette  file  d'idées  vous  ait  pafTé  par  la 
tête  pour  vous  donner  apparemment  quelque  inflrudion 
dont  vous  ferez  votre  profit. 
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Tu  te  moques  de  moi  ,  reprit  Ruftan  ;  combien  de 
tems  ai-je  dormi  ?  Monfeigneur ,  vous  n  avez  dormi 
qu'une  heure.  Eh  bien  ,  maudit  raifonneur ,  comment 
veux-tu  qu'en  une  heure  de  tems  j'aie  été  à  la  foire  de 
Kaboul  il  y  a  fix  mois  ,  que  j'en  fois  revenu  ,  que  j'aie 
fait  le  voyage  de  Cachemire  ,  Se  que  nous  foyons  morts 
Barbabou  ,  1^  princefle  Se  moi  ?  Monfeigneur ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  aifé  &C  de  plus  ordinaire  ,  ôc  vous  auriez 
pu  réellement  faire  le  tour  du  monde  ,  &  avoir  beau- 
coup plus  d'aventures  en  bien  moins  de  tems. 

N'eft-il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une  heure 
l'abrégé  de  l'hifloire  des  Perfes  écrite  par  Zoroaftre  ?  ce- 
pendant cet  abrégé  contient  huit  cent  mille  années. 
Tous  ces  événemens  palTent  fous  vos  yeux  l'un  après 
l'autre  en  une  heure.  Or  vous  m'avouerez  qu'il  ejQ:  aulTi 
aifé  à  Brama  de  les  refferrer  tous  dans  l'efpace  d'une 
heure  que  de  les  étendre  dans  l'efpace  de  huit  cent  mille  la 
^  années,  C'eft  précifément  la  même  chofe.  Figurez-vous  îtî 
que  le  tems  tourne  fur  une  rou^  dont  le  diamètre  eft 
infini.  Sous  cette  roue  immenfe  font  une  multitude  in- 
nombrable de  roues  les  unes  dans  les  autres  ;  celle  du 
centre  eu  imperceptible ,  &  fait  un  nombre  infini  de 
tours  précifément  dans  le  même  tems  que  la  grande  roue 
n'en  achève  qu'un.  11  eft  clair  que  tous  les  événemens , 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à  fa  fin  ,  peu- 
vent arriver  fuccelTivement  en  beaucoup  moins  de  tems 
que  la  cent  millième  partie  d'une  féconde  j  &  on  i)eut 
dire  même  que  la  chofe  eft  ainfi. 

Je  n'y  entends  rien  ,  dit  Pvuftan.  Si  vous  voulez  ,  dit 
Topaze  ,  j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  aifément 
comprendre.  Il  eft  né  quelque  tems  avant  le  déluge  ;  il 
a  été  dans  l'arche ,  il  a  beaucoup  vu  ;  cependant  il  n'a 
encore  qu'un  an  &  demi  :  il  vous  contera  fon  hiftoire 
qui  eft  fort  intéreftante. 

Allez  vite  chercher  votre  perroquet ,  dit  Ruftan  ;  il 
m'amufera ,  jufqu'à  ce  que  je  puifTe  me  rendormir.  Il  eft 
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chez  ma  fœur  la  religieufe  ,  dit  Topaze  ,  je  vais  le  cher- 
cher ,  vous  en  ferez  content  ;  fa  mémoire  efl  fidelle  , 
il  conte  Amplement ,  fans  chercher  à  montrer  de  l'efprit 
à  tout  propos  ,  6c  fans  faire  des  phrafes.  Tant  mieux  , 
dit  Ruftan  ,  voilà  comme  j'aime  les  contes.  On  lui  amena 
le  perroquet ,  lequel  parla  ainfi. 

NB.  Mademoifelle  Catherine  Vadé  rCa  jamais  pu 
trouver  Vhifloire  du  perroquet  dans  le  porte-feuille  de 
feu  fon  coufin  Antoine  Vadé  auteur  de  ce  conte.  Ceji 
grand  dommage  ,  yu  le  tems  auquel  vivait  ce  perroquet. 
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LusiEURS  perfonnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jeannot 
oc  c.olm  k  VicoÏQ  dans  la  ville  d'IfToire  en  Auvergne , 
ville  fameufe  dans  tout  l'univers  par  fon  collège  &  par 
les  chauderons.  Jeannot  était  fils  d'un  marchand  de  mu^ 
jets  très-renommé ,  ôc  Colm  devait  le  jour  à  un  brave 
laboureur  des  environs,  qui  cultivait  la  terre  avec  quatre 
mulets  ,  &  qui,  après  avoir  payé  la  taille,  le  taillon  ,  les 
aides  Se  gabelles,  le  fou  pour  livre ,  la  capitation  &  les 
Vingtièmes  ,  ne  fe  trouvait  pas  puiiTamment  riche  au 
bout  de  1  année. 

Jeannot  Se  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Auvergnats  ; 
ils  s'aimaient  beaucoup  ,  &  ils  avaient  'enfemble  de  pe- 
tites privautés  ,  de  petites  familiarités  dont  on  fe  reflbu- 
vient  toujours  avec  agrément  quand  on  fe  rencontre  en- 
fuite  dans  le  monde. 

Le  tems  de  leurs  études  était  fur  le  point  de  finir 
quand  un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit  de  velours 
à  trois  couleurs ,  avec  une  vefte  de  Lyon  de  fort  bon 
goût  :  le  tout  était  accompagné  d'une  lettre  à  monfieur 
de  la  Jeannotière.  Colin  admira  l'habit,  «Se  ne  fut  point 
jaloux  :  mais  Jeannot  prit  un  air  de  fupériorite  qui  affligea 
Cohn.  Dès  ce  moment  Jeannot  n'étudia  plus ,  fe  regarda 
au  miroir ,  &  méprifa  tout  le  monde.  Quelque  tems  après 
un  valet  de  chambre  arrive  en  pofte  ,  &  apporte  une  fé- 
conde lettre  à  monfieur  le  marquis  de  la  Jeannotière  ; 
c'était  un  ordre  de  monfieur  fon  père  y  de  faire  venir 
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monficur  fon  fils  à  Paris.  Jeannot  monta  en  chaife  en 
tendant  la  main  à  Colin  avec  un  fourire  de  protedion 
aflez  noble.  Colin  fentit  fon  néant ,  Se  pleura.  Jeannot 
partit  dans  toute  la  pompe  de  fa  gloire. 

Les  ledeurs  qui  aiment  à  s'inflruire ,  doivent  favoir 
que  monfieur  Jeannot  le  père  avait  acquis  aflez  rapide- 
ment des  biens  immenfes  dans  les  affaires.  Vous  deman- 
dez comment  on  fait  ces  grandes  fortunes  ?  C'eft  parce 
qu'on  eft  heureux.  Monfieur  Jeannot  était  bien  fait ,  fa 
femme  auîîi,  &  elle  avait  encore  de  la  fraîcheur.  Ils 
allèrent  à  Paris  pour  un  procès  qui  les  ruinait ,  lorfque 
la  fortune  qui  élève  &  qui  abaifle  les  hommes  à  fon  gré, 
les  préfenta  à  la  femme  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux 
des  armées,  homme  d'un  grand  talent,  &  qui  pouvait  fe 
vanter  d'avoir  tué  plus  de  foldats  en  un  an  que  le  canon 
n'en  fait  périr  dans  dix.  Jeannot  plut  à  madame  :  la  femme 
^^  de  Jeannot  plut  à  monfieur.  Jeannot  fut  bientôt  de  part 
^;  dans  l'entreprife  ;  il  entra  dans  d'autres  affaires.  Dès  qu'on  ij 
eÛ  dans  le  fil  de  l'eau  ,  il  n'y  a  qu'à  fe  laifîer  aller;  on 
fait  fans  peine  une  fortune  immenfe.  Les  gredins  qui  du 
rivage  vous  regardent  voguer  à  pleines  voiles  ,  ouvrent 
des  yeux  étonnes  ,  ils  ne  favent  comment  vous  avez  pu 
parvenir ,  ils  vous  envient  au  hafard,  &c  font  contre  vous 
des  brochures  que  vous  ne  iifez  point.  C'eft  ce  qui  arriva 
à  Jeannot  le  père ,  qui  fut  bientôt  monfieur  de  la  Jeanno- 
tière,  &  qui  avant  acheté  un  marquifat  au  bout  de  flx 
mois  ,  retira  de  l'école  monfieur  le  marquis  fon  fils  pour 
le  mettre  à  Paris  dans  le  beau  monde, 

Colin  toujours  tendre ,  écrivit  une  lettre  de  compli- 
ment à  fon  ancien  camarade,  &  lui  fit  ces  lignes  pour  le 
congratuler.  Le  petit  marquis  ne  lui  fit  point  de  ireponfe. 
Colin  en  fut  malade  de  douleur. 

Le  père  &:  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gouverneur 
au  jeune  marquis  :  ce  gouverneur  qui  était  un  homme  du 
bel  air ,  &  qui  ne  favait  rien ,  ne  put  rien  enfeigner  à  fon 
pupille.  Monfieur  voulait  que  fon  fils  apprît  le   latin, 
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madame  ne  le  voulait  pas.  Ils  prirent  pour  arbitre  un 
auteur  qui  était  célèbre  alors  par  des  ouvrages  agréables. 
Il  fut  prié  à  dîner.  Le  maître  de  la  maifon  commença  par 
lui  dire- d'abord  ,  Monfieur,  comme  vous  favez  le  latin, 

&que  vous  êtes  un  homme  de  la  cour Moi ,  monfieur, 

du  latin  ,  je  n'en  fais  pas  un  mot ,  répondit  le  bel  efprit , 
&  bien  m'en  a  pris  :  il  efl:  clair  qu'on  parle  beaucoup 
mieux  fa  langue  quand  on  ne  partage  par  fon  application 
entre  elle  &  des  langues  étrangères.  Voyez  toutes  nos 
dames  ,  elles  ont  l'efprit  plus  agréable  que  les  hommes  ; 
leurs  lettres  font  écrites  avec  cent  fois  plus  de  grâce; 
elles  n'ont  fur  nous  cette  fupériorité  que  parce  qu'elles 
ne  favent  pas  le  latin. 

Eh  bien  ,  n'avais-je  pas  raifon  ?  dit  madame.  Je  veux 
que  mon  fils  foit  un  homme  d'efprit,  qu'il  réulTifTe  dans 
le  monde  ;  &  vous  voyez  bien  que  s'il  favait  le  latin , 
il  ferait  perdu.  Joue-t-on  ,  s'il  vous  plaît  ,  la  comédie 
&  l'opéra  en  latin  ?  Plaide-t-on  en  latin  quand  on  a  un  ^ 
procès  ?  Fait-on  l'amour  en  latin  ?  Monfieur  ébloui  de 
ces  raifons  pafTa  condamnation ,  &  il  fut  conclu  que  le 
jeune  marquis  ne  perdrait  point  fon  tems  à  connaître 
Ciceron ,  Horace  &  Virgile.  Mais  qu'apprendra-t-ild.onc  ? 
car  encore  faut-il  qu'il  fâche  quelque  chofe  ;  ne  pourrait- 
on  pas  lui  montrer  un  peu  dli  géographie  ?  A  quoi  cela 
lui  fer vira-t-il  ?  répondit  le  gouverneur.  Quand  M.  îe 
marquis  ira  dans  fes  terres,  les  portillons  ne  fauront-iîs 
pas  les  chemins  ?  ils  ne  l'égareront  certainem.ent  pas.  On 
n'a  pas  befoin  d'un  quart  de  cercle  pour  voyager  ,  &  on 
va  très-commodément  de  Paris  en  Auvergne" fans  qu'il 
foit  befoin  de  favoir  fous  quelle  latitude  on  fe  trouve. 

Vous  avez  raifon  ,  répliqua  îe  père  ;  mais  j'ai  entendu 
parler  d'une  belle  fcience  qu'on  appelle  ,  je  crois  ,  l'aflro- 
nomie.  Quelle  pitié  1  repartit  le  gouverneur  ;  fe  conduit- 
cn  par  les  aftres  dans  ce  monde,  &  faudra-t-il  que  mon- 
fieur le  marquis  fe  tue  à  calculer  une  éclipfe,  quand  il 
la  trouve  à  point  nommé  dans  l'almanach  ,  qui  lui  en^ 
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feigne  de  plus  les  fêtes  mobiles  ,  l'âge  de  la  lune ,  & 
celui  de  toutes  les  princeffes  de  l'Europe  ? 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouverneur.  Le 
petit  marquis  était  au  comble  de  la  joie  ;  le  père  était 
très-indécis.  Que  faudra-t-il  donc  apprendre  à  raon  fils? 
difait-il.  A  êcre  aimable  ,  répondit  l'ami  que  Ton  con- 
fultait  j  &  s'il  fait  ks  moyens  de  claire ,  il  faura  tout  : 
c'efl:  un  art  qu'il  apprendra .  chez  madame  fa  mère  ,  fans 
que  ni  l'un  ni  l'autre  fe  donnent  la  moindre  peine. 

Madame  à  ce  difcours  embralîa  le  gracieux  ignorant , 
<x  lui  dit  :  on  voit  bien ,  monfieur ,  que  vous  êtes 
l'homme  du  monde  le  plus  favant  j  mon  fils  vous  devra 
toute  fon  éducation  :  je  m'imagine  pourtant  qu'il  ne  ferait 
pas  mal  qu'il  sCit  un  peu  d'hiftoire.  Hélas  î  madame  ,  à 
quoi  cela  eil-ii  bon  ?  répondit-il  ;  il  n'y  a  certainement 
d'agréable  &  d'utile  que  l'hiftoire  du  jour.  Toutes  les 
hifloires  anciennes,  comme  le  difait  un  de  nos  beaux  \ 
efprits  ,  ne  font  que  des  fables  convenues  ;  &  pour  les  ;^ 
modernes  ,  c'ell  un  chaos  qu'on  ne  peut  débrouiller. 
Qu'importe  à  monfieur  votre  fils  que  Charlemagne  ait 
inftitué  les  douze  pairs  de  France^  èc  que  fon  fuccefieur 
ait  été  bègue? 

Rien  n'efl  mieux  dit,  s'écria  le  gouverneur  ;  on  étoufFe 
refprit  des  enfans  fous  un  amas  de  connaifTances  inutiles  ; 
mais  de  toutes  les  fciences  la  plus  abfurde ,  à  uion  avis, 
celle  qui  eft  la  plus  capable  d'étouffer  toute  efpèce  de 
génie ,  c'eft  la  géométrie.  Cette  fcience  ridicule  a  pour 
objet  des  furfaces  ,  des  lignes  &  des  points  qui  n'exif- 
tent  pas  dans  la  nature.  On  fait  pafTer  en  efprit  cent  mille 
lignes  courbes  entre  un  cercle  &  une  ligne  droite  qui  le 
touche  ,  quoique  dans  la  réalité  on  n'y  puifle  pas  pafTer 
un  fétu.  La  géométrie  en  vérité  n'eft  qu'une  mauvaife 
plaifanterie. 

Monfieur  &  madame  n'entendaient  pas  trop  ce  que 
le  gouverneur  voulait  dire ,  mais  ils  furent  entièrement 
de  fon  avis. 
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Un  feigneur  comme  monfieur  le  marquis  ,  continua^ 
t-il ,  ne  doit  pas  fe  deifécher  le  cerveau  dans  ces  vaines 
études.  Si  un  jour  il  a  befoin  d'un  géomètre  fublime 
pour  lever  le  plan  de  fes  terres  ,  il  les  fera  arpenter 
pour  fon  argent.  S'il  veut  débrouiller  Tantiquité  de  fâ 
noblelTe  qui  remonte  aux  tems  les  plus  reculés  ,  il  en- 
verra chercher  un  bénédidin.  Il  en  eft  dé  même  de 
tou?  les  arts.  Un  jeune  feigneur  heureufement  né , 
n'eil: ni  peintre,  ni  muficien ,  ni  architede ,  ni  ftulpteur  j 
mais  il  fait  fleurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant 
par  fa  magnificence.  Il  vaut  fans  doute  mieux  les  pro- 
téger que  de  les  exercer  ;  il  fuffit  que  monfieur  le  mar- 
quis ait  du  goût  ;  c'eft  aux  artiftes  à  travailler  pour  lui  ; 
&  c'eft  en  quoi  on  a  très-grande  raifon  de  dire  que  les 
gens  de  qualité  ,  (^j'entends  ceux  qui  font  très-riches) 
favent  tout  fans  avoir  rien  appris,  parce  qu'en  effet  ils 
favent  à  la  longue  juger  de  toutes  les  chofes  qu'ils  com^ 
mandent,  &C  qu'ils  payent.  g 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole,  &C  dit  :  Vous 
avez  très-bien  remarqué  ,  madame  ,  que  la  grande  fin  de 
l'homme  eft  de  réuffir  dans  la  fociété.  De  bonne  foi  , 
eft-ce  par  les  fciences  qu'on  obtient  ce  fuccès  ?  s'eft-on 
jamais  avifé  dans  la  hSnne  compagnie  de  parler  de  géo- 
métrie? demande-t-on  jamais  à  un  honnête  homme  quel 
aftre  fe  lève  aujourd'hui  avec  le  foleil  ?  s'informe-t^on 
à  fouper  fi  Clodion  le  chevelu  paffa  le  Rhin  ?  non  ^ 
fans  doute  ,  s'écria  le  marquis  de  la  Jeannotière ,  que  fes 
charmes  avaient  initié  quelquefois  dans  le  beau  monde  , 
&  monfieur  mon  fils  ne  doit  point  éteindre  fon  génie 
'  par  l'étude  de  tous  ces  fatras  ;  mais  enfin  que  lui  ap- 
prendra-t-on  ?  car  il  eft  bon  qu'un  feigneur  puiffe  briller 
dans  l'occafion ,  comme  dit  monfieur  mon  mari.  Je  me 
fou  viens  d'avoir  oui  dire  à  un  abbé ,  que  la  plus  agréable 
des  fciences  était  une  chofe  dont  j'ai  oublié  le  nom  , 
mais  qui  commence  par  un  F.  Par  un  B  ,  madame  ? 
Ne  ferait-ce  point  la  botanique  ?  non ,  ce  n'était  point     ^ 
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de  botanique  qu'il  me  parlait  ^  elle  commençait,  vous 
dis-je,  par  un  i>  ^  &  finifTait  par  on.  Ah  !  j'entends  , 
madame  ,  c'eft  le  blafon  ;  c'eft  à  la  vérité  une  fcience 
fort  profonde:  mais  elle  n'eft  plus  à  la  mode,  depuis 
qu'on  a  perdu  l'habitude  de  faire  peindre  fes  armes  aux 
portières  de  fon  carrofTe  ;  c'était  la  chofe  du  monde  la 
plus  utile  dans  un  état  bien  policé.  D'ailleurs ,  cette 
étude  ferait  infinie  ;  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  barbier 
qui  n'ait  fes  armoiries  ^  &  vous  favez  que  tout  ce  qui 
devient  commun  eft  peu  fêté.  Enfin  après  avoir  examiné 
le  fort  &  le  faible  des  fciences  ,  il  fut  décidé  que  monfieur 
le  marquis  apprendrait  à  danfer. 

La  nature  qui  fait  tout ,  lui  avait  donné  un  talent  qui 
fe  développa  bientôt  avec  un  fuccès  prodigieux  ,  c^était 
de  chanter  agréablement  des  vaudevilles.  Les  grâces  de 
la  jeunefTe  jointes  à  ce  don  fupérieur,  le  firent  regarder 
comme  le  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpérance. 
Il  fut  aimé  des  femmes  &  ayant  la  tête  pleine  de  chan- 
fons  ,  il  en  fit  pour  fes  maître/Tes.  Il  pillait  Bacchus  & 
l'amour  dans  un  vaudeville ,  la  nuit  &  le  jour  dans  un 
autre ,  les  charmes  &  les  alarmes  dans  un  troifième. 
Mais  comme  il  y  avait  toujours  dans  fes  vers  quelques 
pieds  de  plus  ou  de  moins  qu'il  ne  fallait ,  il  les  faifait 
corriger  moyennant  vingt  louis  d'or  par  chanfon  ,  & 
il  fut  mis  dans  l'année  littéraire  au  rang  des  la  Fare ,  des 
Chaulieux  ,  des  Hamiltons  ,  des  Sarrazins  &  des 
Voitures. 

Madame  la  marquife  crut  alors  être  la  mère  d'un  bel 
efprit ,  &  donna  à  fouper  aux  beaux  efprits  de  Paris. 
La  tête  du  jeune  homme  fut  bientôt  fenverfée  ;  il  acquit 
l'art  de  parler  fans  s'entendre  ,  &  fe  perfeélionna  dans 
l'habitude  de  n'être  propre  à  rien.  Quand  fon  père  le 
vit  fi  éloquent ,  il  regretta  vivement  de  ne  lui  avoir  pas 
fait  apprendre  le  latin,  car  il  lui  aurait  acheté  une  grande 
charge  dans  la  robe.  La  mère  qui  avait  des  fehtimens 
plus  nobles  ,  fe  chargea  de  foUiciter  un  régiment  pour 
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V  fon  fils  ;  ôc  en  attendant  il  fit  l'amour.  L'amour  eft 
quelquefois  plus  cher  qu'un  régiment.  Il  dépenfa  beau- 
coup ,  pendant  que  fes  parens  â'e'puilaient  encore  davan- 
tage à  vivre  en  grands  feigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité  leur  voifîne ,  qui  n'avait 
qu'une  fortune  médiocre  ,  voulut  bien  fe  réfoudre  à 
mettre  en  sûreté  les  grands  biens  de  monfieur  Ôc  de 
madame  de  la  Jeannotière  ,  en  fe  les  appropriant,  6c 
en  époufant  le  jeune  marquis.  Elle  l'attira  chez  elle  , 
fe  lailTa  aimer  ,  lui  fit  entrevoir  qu'il  ne  lui  était  pas 
indifférent ,  le  conduifit  par  degrés  ,  l'enchanta ,  le  fub- 
jugua  fans  peine.  Elle  lui  donnait  tantôt  des  éloges  , 
tantôt  des  confeils  ;  elle  devint  la  meilleure  amie  du 
père  &  de  la  mère.  Une  vielle  voifme  propofa  le  mariage,. 
Les  parens  éblouis  de  la  fplendeur  de  cette  alliance , 
acceptèrent  avec  joie  la  propofition.  Ils  donnèrent  leur 
fils  unique  à  leur  amie  intime.  Le  jeune  marquis  allait 

2     époufer  une  femme  qu'il  adorait ,  dont  il  était  aimé  ; 
les  amis  de  la  maifon  le  félicitaient  ;  on  allait  rédiger 
les  articles  en  travaillant  aux  habits  de  noce  &  à  l'épi- 
'  thalame. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  de  fa  charmante  époufe , 
que  l'amour ,  l'eftime  ÔC  l'amitié  allaient  lui  donner  y  ils 
goûtaient  dans  une  converfation  tendre  6c  animée  les 
prémices  de  leur  bonheur  ;  ils  s'arrangeaient  pour  mener 
une  vie  délicieufe ,  lorfqu'un  valet  de  chambre  de  ma- 
dame la  mère  arrive  tout  effaré.  Voici  bien  d'autres 
nouvelles  ,  dit-il ,  des  huiffiers  déménagent  la  maifon 
de  monfieur  &  de  madame  ;  tout  efl:  faifi  par  des  créan- 
ciers ;  on  parle  de  prife  de  corps ,  6c  je  vais  faire  rties 
diligences  pour  être  payé  de  mes  gages.  Voyons  un  peu, 
dit  le  marquis  ,  que  c'eft  que  ça ,  ce  que  c'efl:  que  cette 
avanture-là  ;  oui ,  dit  la  veuve  ,  allez  punir  ces  coquins 
là ,  allez  vite,  il  y  court ,  il  arrive  à  la  maifon  •  fon  père 

.,      était  déjà  emprifonné  ;  tous  les  domefl:iques  avaient  fui 

3!     chacun  de  leur  côté,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient      >^ 
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pn.  Sa  mçre  ciait  leulc^  fans  lecours  lans  confola-ion  j 
noyte  dans  les  larmes  ,  ils  ne  luireftait  rien  que  le  lou- 
venir  de  fa  fortune ,  de  fa  beauté ,  de  fes  fautes  ôc  c!e 
les  folles  dépenfes. 

Après  que  le  fils  eut  long-tems  pleuré  avec  la  mère^ 
il  lui  dit  enfin;  ne  nous  délefpérons  pas,  cette  jeune  fi 
veuve  m'aime  éperdument ,  elle  efc  plus  genereufe  en-  * 
core  que  riche ,  je  réponds  d'elle ,  je  vole  à  elle,  &  je 
vais  vous'  l'amener.  Il  retourne  donc  chez  fa  maîtreiTe  ^ 
il  la  trouve  tête  à  tête  avec  un  jeune  officier  fort  aima- 
ble. Quoi  !  c'eil  vous  ,  monfieur  de  la  Jeannotière,  que 
venez-vous  faire  ici  ?  abandonne-t-on  ainfi  fa  mère  ? 
Allez  chez  cette  pauvre  femme,  &  dites-lui  que  je  lui 
veux  toujours  du  bien  :  j'ai  befoin  d'une  femme  de  cham- 
bre ,  Se  je  lui  donnerai  la  préférence.  ?vlon  garçon  tu 
me  parais  aifez  bien  tourné  ,  lui  dit  l'officier ,  fi  tu  ve:ix  jf^ 
entrer  dans  ma  compagnie ,  je  te  donnerai  un  bon  engage--  |5 
ment.        _  ^  •  g 

Le  marquis  ftupéfait ,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  cher--  \u 
cher  fon  ancien  gouverneur ,  dépofa  fes  douleurs  dans  j. 
fon  fein  ,  &  lui  demanda  des  confeils.  Celui-ci  lui 
propofa  de  fe  faire  ,  comme  lui ,  gouverneur  d'enfaiîs, 
ilélas  !  je  ne  fais  rien,  vous  ne  m'avez  rien  appris,  &' 
vous  êtes  la  première  caufe  de  mon  m.alheur  ;.  &  il  fan-- 
glottait  en  lui  parlant  ainfi.  Faites  des  romans ,  lui  dit 
un  bel  cfprit  qui  était  là ,  c'eft  une  excellente  reiTource  à 
Paris. 

Le  jeune  homme  plus  défefperé  que  jamais  ,  courut 
chez  le  confeiTeur  de  fa  mère  ;  c'était  uri  théatin  très^      |  ; 
accrédité ,  qui  ne  dirigeait  que  les  femmes  de  la  pre-' 
mière  confidération  ;  dèsqu'ille  vit,  il  fe  précipita  vers  lui. 
Eh  monDîEU  ,  monfieur  le  marquis  j  où  ell:  votre carrofTe? 
comment  fe  porte  la  refpedable  madame  la  marquife  votfe"      ij 
m.ère  ?  Le  pauvre  malheureux  lui  conta  le  défaire  de  fa  'ic  ^      il 
mille.  A  mefuré qu'il  s'expliquait,  le  théatin  prenait  ur.ê      lir 
mine  plus  grave  ,  plus  indiiférente  ,  plus  impoTante  j  me  il      '^ 
'"4         Romans  Tome  L                                      O  kI 
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fiis  ,  voilà  où  Dieu  vous  voulait,  les  richelTes  ne 
fervent  qVà  corrompre  le  cœur,  Dieu  a  donc  fait  la  u 
grâce  à  votre  mère  de  la  r.:^duire  à  la  mandicité  ?  Oui ,  r 
mon.iear.  Tant  mieux ,  elle  eu.  sCire  de  fon  falut.  Mais  , 
mon  père  ,  en  attendant  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'obtenir 
quelque  iecours  dans  ce  monde?  Adieu,  mon  hls,  il  y  a 
une  darne  de  la  cour  qui  m'attend 

Le  marquis  fut  prêt  à  s'évanouir; il  fut  traité  à-peu- 
près  de  même  par  tous  fes  amis,  6c  apprit  mieux  à  con- 
naître le  monde  dans  une  demi -journée  que  dans  tout  le 
reile  de  ia  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  raccablement  du  dérefpoir, 
il  vit  avancer  une  chaire  roulante  à  l'antique ,  efpèce  de 
tombereau    couvert,   accompagné  de  rideaux  de  cuir, 
I      fuivi  de  quatre  charettes  énormes  toutes  chargées.  11  y 
avsit  dans  la  chaife  un  jeune  homme  grotTièrement  vêtu; 
c'était  un  vifage  rond   &  frais  qui  refp irait  la  douceur 
&  la  gaieté.    Sa  petite  femme  brune  &  aiTez  gro'Iiére- 
ment  agréable ,  était  cahotée  à  coté  de  lui.    La  voiture 
n  allait  pas  comme  le  char  d'un  petit  maître.  Le  voyageur 
eut  tout  le  tems  de  contempler  le  marquis  immobile , 
abymé  d?.ns  fa  doaleur.  th  mon  Dieu  !  s'écria-t-il ,  je 
crois  que  c'eil:  là  Jeannot.    A  ce  nom  le  marquis  lève 
les  yeux  ,  la  voiture  s  arrête  ;  Ceft  Jeannot  lui-même  , 
c'eft  Jeannot.    Le  petit  homme  rebondi   ne  fait  qu'un 
faut   &  court  embraffer  fon  ancien  camarade.   Jeannot 
reconnut  Colin  ;  la  honte  &  les  pleurs  couvrirent  fon 
vifage.  Tu  m'as  abandonné,  dit  Colin ,  mais  tu  as  beau 
être  grand  feigneur,  je  t'aimerai  toujours.  Jeannot  con- 
fus Bc  attendri  lui  conta  en  fangîottant  une  partie  de 
fon  hifloire.  Viens  dans  rhôtellerie  où  je  loge  me  con- 
ter le  refle  ,  lui  dit     olin,  embralTe  ma  petite  femme  , 
&  allons  d'ner  erifeTible. 

Ils  vont  tous  trois  a  pied  fuivis  du  bagage.  Qu'efr-ce 
donc  q'!e  tout  cet  attirail?  vous  appartient- il  ?  Oui, 
tout  ell  à  moi  &C  à  ma  femme.  Nous  arrivons  du  pays  ; 
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je  fuis  à  la  tête  d'une  bonne  manufacture  de  fer  etamc 
ÔC  de  cuivre.  J'ai  cpoufé  la  fille  d'un  riche  négociant  en 
uflenfiles  ndceiraires  aux  grands  6c  aux  petits  ,  nous  tra- 
vaillons beaucoup,  DihU  nous  bénit  y  nous  n'avons 
point  changé  d'état ,  nous  fommes  heureux ,  nous  aide- 
rons notre  ami  jeannot»  Ne  fois  plus  marquis  ,  toutes 
les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent  pas  un  bon  ami. 
Tu  reviendras  avec  moi  au  pays  ,  je  t'apprendrai  le  métier^ 
ii  n'eft  pas  bien  difficile ,  je  te  mettrai  de  part ,  &  nous 
vivrons  gaiement  dans  le  coin  de  terre  où  nous  fom- 
mes nés* 

Jeannot  éperdu  fe  fentait  partagé  entre  la  douleur  & 
la  joie  ,  la  tendreife  Se  la  honte  ;  &  il  fe  difait  tout  bas , 
Tous  mes  amis  du  bel  air  m'ont  trahi ,  6c  Colin  que  j'ai 
méprifé  vient  feu!  à  mon  fecoyrs.  Quelle  inflrudionl  la 
bonté  dWe  de  Colin  développe  dans  le  cœur  de  Jeannot 
le  germe. du  bon  naturel  que  le  monde  n'avait  pas  encore 
étouifé.  Il  fentit  qu'il  ne  pouvait  abandonner  fon  père 
ÔC  fa  mère.  Nqus  aurons  foin  de  ta  mère ,  dit  Colin 
ôc  quant  à  ton  bon  homme  de  père  qui  efl  en  prifon  , 
j'entends  un  peu  les  affaires ,  fes  créanciers  voyant  qu'il 
n'a  plus  rien ,  s'accommoderont  pouf  peu  de  chofe  je 
me  charge  de  tout.  Colin  fit  tant  qu'il  tira  le  père  de 
prifon,  Jeannot  retourna  dans  fa  patrie  avec  fes  parens , 
qui  reprirent  leur  première  profelfion.  Il  époufa  une 
fœur  de  Colin  ,  laquelle  étant  de  même  humeur  que  le 
frère  le  rendit  très  -  heureux.  Et  Jeannot  le  père  ,  & 
Jeannote  la  mère  ,  ôc  Jeannot  le  fils ,  virent  que  le 
bonheur  n'eft  pas  dans  la  vanité. 
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A   N   D  IDE, 
L'  O  P  T  I  M  I  S  M  E , 

Traduit  de  V Allemand 

DE     MONSIEUR     LE     DOCTEUR     RaLPH. 

Avec  les  additions  qu'on  a  trouvées  dans  la  poche 
du  doâeur  lorf qu'il  mourut  à  Minden  Van  de 
grâce  1759. 


f   i. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Comment   Candide  fut  élevé  dans    un  beau  château , 
€"  comment  il  fut  chajfé  dHicelui, 


L  y  avait  en  Veflphalie  ^  dans  le  château  de  monfieur 
le  baron  de  Thunder-ten-tronckh  ,  un  jeune  garçon  à  qui 
la  nature  avait  donné  les  mœurs  les  plus  douces.  Sa  phy- 
Tionomie  annonçait  fon  ame.  Il  avait  le  iuo;ement  aflez 
droit ,  avec  l'efprit  le  plus  fimple  ;  c'eft,  je  crois  ^  pour 
cette  raifon  qu'on  le  nommait  Candide,  Les  anciens  do- 
meiliques  de  la  maifon  foupçonnaient  qu'il  était  fils  de 
la  fœur  de  monfieur  le  baron ,  &  d'un  bon  &  honnête 
gentilhomme  du  voifinage  y  que  cette  demoifelle  ne 
voulut  jamais  époufer  parce  qu'il  n^'avait  pu  prouver  1 
que  foixante  oc  onze  quartiers ,  &  que  le  refte  de  fon     . 
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arbre  généalogique  avait  été  perdu  par  l'injure  du  tems. 

Monfieur  le  baron  était  un  des  plus  puiflans  feigneurs 
de  la  Veftphalie,  car  Ton  château  avait  une  porte  6c  des 
fenêtres.  Sa  grande  falle  même  était  ornée  d'une  tapiiïeric. 
Tous  les  chiens  de  fes  baiTes-cours  composaient  une 
meute  dans  le  befoin ,  fes  palfrenierg  étaient  fes  piqueurs , 
le  vicaire  du  village  était  fon  grand  aumônier.  Ils  l'ap- 
pellaient  tous  monfeigneur ,  (Se  ils  riaient  quand  il  faifait 
des  contes. 

Madame  la  baronne  qui  pefaît  environ  trois  cent  cin- 
quante livres  ,  s'attirait  par-ià  une  très-grande  confidéra- 
tion ,  Se  faifait  les  honneurs  de  la^'-mî^ifon  avec  une  di- 
gnité qui  la  rendait  encore  plus  refpedable.  Sa  fille  Cu- 
négonde  âgée  de  dix-fept  ans  était  haute  en  couleur, 
fraîche,  graffe,  appénfîante.  Le  fils  du  baron  parailTait  en 
tout  digne  de  fcn  père.  Le  précepteur  Panglofs  était  l'o- 
racle de  la  maifon  ,  âc  le  petit  Candide  écoutait  fes  le-  ^ 
cons  avec  toute  la  bonne  foi  de  fon  âge  Se  de  fon  ca- 
radère. 

Panglofs  enfeignait  la  jmétaphyfico-théologc-cofmolo- 
nîgologie.  Il  prouvait  admirablement  qu'il  n'y  a  point 
d'eifet  fans  caulé,  Se  que  dans  ce  meilleur  des  mondes 
poflibles ,  le  château  de  monfeigneur  le  baron  était  le 
plus  beau  des  châteaux,  &  madame  la  meilleure  des  ba-- 
ronnes  pofTibles. 

Il  eft  démonti^é,  difait-il ,  que  les  chofes  ne  peuvent 
être  autrement:  car  tout  étant  fait  pour  une  fin ,  tout 
efl:  néceifairement  pour  la  meilleure  fin.  Remarquez  bien 
que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes  ,  aufîi 
avons-nous  des  lunettes.  Les  jambes  font  vifiblement 
inftituées  peur  être  chauffées,  &  nous  avons  des  chauffes. 
Les  pierres  ont  été  formées  pour  être  taillées ,  &  pour  en 
faire  des  châteaux  ,  auiîî  monfeigneur  a  un  très  -beau 
château  ;  le  plus  grand  baron  de  la  province  doit  être 
le  mieux  logé  :  &  les  cochons  étant  faits  pour  être  j 
mangés,  nous  mangeons  du   porc  toute  l'année:   par     4, 
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conféquent ,  ceux  qui  ont  avance  que   tout  eft  bien 
ont  dit  une  fottife  :  il  fallait  dire  que  tout  efl:  au  mieux. 

Candide  écoutait  attentivement ,  ôc  croyait  innocem- 
ment ;  car  il  trouvait  mademoifelle  Cunëgonde  extrême- 
ment belle ,  quoiqu'il  ne  prit  jamais  la  hardielTe  de  le  lui 
dire.  Il  concluait  qu'après  le  bonheur  d'être  né  baron  de 
Thunder-ten-tronckh  ,  le  fécond  degré  de  bonheur  était 
d'être  mademoifelle  Cunégonde ,  le  troifième  de  la  voir 
tous  les  jours ,  ÔC  le  quatrième  d'entendre  maître  Pan- 
glofs ,  le  plus  grand  philofophe  de  la  province  ,  &  par 
conféquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde  en  fe  promenant  auprès  du  châ- 
teau ,  dans  le  petit  bois  qu'on  appellait  parc ,  vit  entre 
des  Brouffailles  le  dodeur  Panglofs  qui  donnait  une  le- 
çon de  phyfique  expérimentale  à  la  femme  de  chambre 
de  fa  mère ,  petite  brune  très-jolie  Se  très-docile.  Comme 
mademoifelle  Cunégonde  avait  beaucoup  de  difpofition 
pour  les  fciences  ,  elle  obferva,  fans  fouffler,  les  expé- 
5j  riences  réitérées  dont  elle  fut  témoin  ;  elle  vit  claire- 
ment la  raifon  fufSfante  du  dodeur,  les  effets  &  les 
caufes  ;  Se  s'en  retourna  toute  agitée  ,  toute  penfîve 
toute  remplie  du  defir  d'être  fa  vante  ,  fongeant  qu'elle 
pourrait  bien  être  la  raifon  fuffifante  du  jeune  Candide 
qui  pouvait  auiïî  être  la  fienne. 

Elle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château  & 
rougit,  Candide  rougit  auffi^  elle  lui  dit  bonjour  d'une 
voix  entrecoupée ,  &  Candide  lui  parla  fans  favoir  ce 
qu'il  difait.  Le  lendemain  après  le  dîner ,  comme  on 
ferrait  de  table,  Cunégonde  &C  Candide  fe  trouvèrent 
derrière  un  paravant  ;  Cunégonde  lailTa  tomber  fon  mou- 
choir ,  Candide  le  ramafTa ,  elle  lui  prit  innocemment  la 
main  ,  le  jeune  homme  baifa  innocemment  la  main  de 
la  jeune  demoifelle  avec  une  vivacité,  une  fenfibilité 
une  grâce  toute  particulière;  leurs  bouches  fe  rencon- 
trèrent ,  leurs  yeux  s'enflammèrent ,  leurs  genoux  trem- 
blèrent ,  leurs  mains  s'égarèrent.  Monfieur  le  baron  de 
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At^tdide  chafle  du  paradis  terreflre,  marcha  long- 
terns  fans  favoir  où  ,  pleurant,  levant  les  yeux  a  a  ciel , 
j!  les  tournant  fouventvers  le  plus  beau  des  ciâreaux, 
P     qui  renfermait  la  plus  belle  des  baronnettcs  ,  il  fe  cou- 
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cha  fans  fouper  au  milieu  des  champs  entre  deux  filions; 
la  neige  tombait  à  gros  flocons  Candide  tout  tranfi  fe  tra - 
na  le  lendemain  vers  la  ville  voifme,  qui  s'appelle  Vald- 
berghcfî-trarbk-dikdorfF,  n'ayant  point  d'cf-ent,  mou- 

Irantdefâim  Ôc  de  laifitv.de.  il  s'arrêta  triitemeut  à  la 
porte  d'un  cajp^ret.  Deux  hommes  habill's  de  bleu  le 
remarquèrent  :  Camarade  ,  dit  Tun  ,  voilà  un  jeune 
homme  très  -  b'ien  fait  ,  &  q  i  a  la  taille  requife  :  ils 
s'ava.  cèrent  vers  Cand  de ,  &  le  prièrent  à  dîner  très- 
civilement.  Mefïîeurs ,  lei^r  dît  Candide  avec  une  modef- 
ij  tie  charmante  ,  vous  me  faites  beaucoup  d'honneur ,  mais 
I  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  Ah  monfieur  !  lui  dit  un 
des  bleus,  les  personnes  de  votre  figure  &  de  votre  mérite 
ne  paient  jamais  rien:  n'avez-vous  pas  cinq  pieds  cinq  pou- 
ces de  haut  ?  Oui,  meîTieurs  ,  c'efl  ma  taille  ,  dit  il  en 
faifant  la  r  verence.  Ah  monfieur!  mettez-vous  à  table; 
non-feulement  nous  vous  deTraierons  ,  mais  nous  ne 
foujtfrirons  jamais  qu'un  homme   comme  vous  manque 

_________  ^'* 
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T.  under-ren-tronckh  palfa  auprès  du  paravent,  8c  voyant 
cette  caufe  ôc  cet  effet ,  chaffa  Candide  du  château  à  crands 
coups  de  pieds  dans  le  derrière;  Cu..ëgonde  s'évanouit, 
ellj  fut  foufflett 'e  par  madame  la  baronne  dès  qu'elle 
fut  revenue  à  elle-même  ,  ôc  tout  fut  conllerné  dans  le 
plus  beau  Ôc  le  plus  agrcable  des  châteaux  noiïibles. 

CHAPITRE    SEGONI>. 

s 

j  Ce    que   devint    Candide  parmi   les    Eulgaî'ts, 
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d'crcent  ;  les  hommes  ne  font  faits  que  pour  fe  fecou- 
ri;  les  uns  6c  les  autres^.  Vous  avez  raifon,  dit  Candide-, 
c"eiL  ce  que  monfieur  Pangîofs  m'a  toujours  dit ,  6c  je 
vois  bien  que  tout  eft  au  mieux.  On  le  prie  d'accep- 
ter quelques  ecus ,  il  les  prend  &  veut  faire  fbn  billet , 
on  n'en  veut  point ,  on  fe  met  à  table  ;  N'aimez-vous 
pas  teÀidrement.  ...  ?  Gh  oui  !  repond -il,  j'aime  tendre- 
ment mademoifelle  Cunegonde.  Non  ,  dit  l'un  de  ces 
meflieurs ,  nous  vous  demandons  fi  vous  n'aimez  pas 
tendrement  ie  roi  des  Bulgares  ?  Point  du  tout ,  dit-il , 
car  :e  ne  Fai  jamais  vu.  Comment  ?  c'efl  le  plus  charmant 
des  rois ,  &  il  faut  boire  à  fa  famé.  Ob'!  très-volon- 
tiers ,  meiliems  ;  ôc  il  boit.  C'en  eft  aiTez  ,  lui  dit-on  , 
vous  voilà  l'appui,  le  foutien ,  le  defenfeur  ,  le  héros 
des  Bulgares  ;  votre  fortune  eft  faite,  votre  gloire  eft 
effnrce.  (-'n  lui  met  fi;r  le  champ  les  fers  aux  pieds  , 
on  ie  mène  au  rv<giment.  On  le  fait  tourner  à  droite  , 
a  gauche ,  hauffer  la  baguette ,  remettre  la  baguette  , 
coucher  en  joue,  tirer,  doubler  le  pas,  &  on  lui  donne 
trente  coups  de  bâton  •  le  lendemain  il  fait  l'exercice 
un  peu  m.oins  nii-lj  &  il  ne  reçoit  que  vingt  coups;  le 
furlendemain  on  ne  lui  en  donne  que  dix ,  &  il  eft  re- 
garde parfes  camarades  con~?îne  un  prodif^e. 

Candide  tout  ftupéfait  ne  démêlait  pas  encore  trop  bien 
ccmn;sric  il  était  un  hé^os.  Jl  s'avifa  un^^beau  jour  de 
printems  de  s'aller  promener,  marchant  tout  droit  devant 
lui ,  croyant  que  c'était  un  privilège  de  l'efpècC  hum.aine, 
comme  de  l'efpèce  animale  ,  de  fe  fervir  de  fes  «"ambes 
à  fonplaifir.  Il  n'eut  pas  fait  deux  lieues  que  voila  quatre 
autres  héros  de  fix  pieds  qui  l'atteignent  ,  qui  le  lient, 
qui  le  mènent  dans  un  cachot.  On  lui  demanda  juridi- 
quement ce  qu'il  aimait  le  mdeux  d'être  fuftigé  trente- 
fix  fois  par  tout  le  régimient ,  ou  de  recevoir  à  la  fois 
douze  baies  de  plomb  dans  là  cervelle.  Il  eut  beau  dire 
que  les  volontés  font  libres ,  &  qu'il  ne  voulait 
ni  Tun  ni  l'autre  ,  il  fallut   faire  un   choix;  il  fe  dé- 
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termina  en  \ertu  du  don  de  Dieu  ,  qu'on  nomme  liberté, 
à  pa.Ter  trente-fix  fois  par  les   baguettes  ,  il  elTuya  deux 
promenades.  Le  régiment  e'tait  compofé    de   deux  mille 
hommes  ;  cela  lui  compofa  quatre  mille  coups  de  gaguet- 
te'j  qui  depuis  la  nuque   du  cou  jufqu'au  eu  ,  lui  décou- 
vrirent les  mufcles  &  les  nerfs.   Comme  on  allait  prodi- 
der  à  latroifième  courfe  ,  Candide  n'en  pouvant  plus  de- 
manda en  orace  qu'on  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  lui 
cafferlatête  ;  il  obtint  cette  faveur;  on  lui  bande  les 
yeux  ,  on  le  fait  mettre  à  genoux.  Le  roi  des  Bulgares 
paiïë  dans  ce  moment ,  s'informe  du  crime  du  patient  ; 
&  comme  ce  roi  avait  un  grand  génie  ,  il  comprit  par  tout 
ce    qu'il  apprit  de  Candide  que  c'était  un  jeune    méta- 
phyfîcien ,  fort  ignorant    des  chofes  de  ce  monde ,  &      j 
il  lui  accorda  fa  grâce  avec  une  clémence  qui  fera  louée      j 
dans  tous  les  journaux  &  dans  tous  les  fiècles.  Un  brave      j 
chirurgien  guérit  Candide  en  trois  femaines ,   avec  les      i^ 
émoUiens  enfeignés  par  Diofcoride.  Il  avait  déjà  un  peu      jS 
de  peau  ,  &  pouvait  marcher  ,  quand  le  roi  des  Bulgares 
livra  bataille  au  roi  des  Arabes. 
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%f    '^^^  Candide,  (^ 

CHAPITRE    TROISIÈME. 

Comment   Candide  fe  fauva   d'entre  les  Bulgares     & 
et  qu'il  devint,' 


lEN  nVtait  fi  beau,  fi   lefle,  fi  brillant,  fi  bien 
ordonné  que  les  deux  armées.  Les  trompettes  ,  les  fifres, 
les  hautbois,  les  tambours ,  les  canons  formaien::  une  har- 
monie telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  en  enfer.  Les  canons 
renversèrent  d'abord  à-peu-près  fix    mille  hommes  de 
chaque  côté  ;  enfuite  la  moufquetrerie  ôta  du  meilleur 
des  mondes  environ  neuf  à  dix  mille  coquins  qui  en 
^^      inféraient  la  furface.  La  bayonnette  fut  aufîi  la   raifon 
<]i      fuffifante  de  la  mort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Le 
^     tout  pouvait  bien  fe  monter  à   une  trentaine   de  mille 

âmes.  Candide  qui  tremblait  comme  un  philofophe  ^   fe      ji 
cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant  cette  boucherie  hé-  •  \ 
roïq-ae. 

Enfin  tandis  que  les  deux  rois  faifaient  chanter  des 
Tp  -  Deum ,  chacun  dans  fon  camp  ,  il  prit  le  parti  d'al- 
ler raifonner  ailleurs  des  eifets  &  des  caufes.  Il  palTa 
par  defîu.i  des  tas  de  morts  8c  de  mourans  ,  &  oaana 
d'abord  un  viliage  voifin,  il  était  en  cendres;  c'était 
un  viliage  Abare  que  les  Bulgares  avaient  brûlé  félon  les 
loix  du  droit  public.  Ici  des  vieillards  criblés  de  coups 
regardaient  mourir  leurs  femmes  égorgées  ,  qui  tenaient 
leurs  enfans  à  leurs  mammelles  fanglantes ,  là  des  filles 
éventrées  après  avoir  afibuvi  les  befoins  naturels  de  quel- 
ques héros  ,  rendaient  les  derniers  foupirs  ;  d'autres  à  de- 
mi brCilées  criaient  qu'on  achevât  de  leur  donner  la  mort. 
Des  cervelles  étaient  répandues  fur  la  terre,  à  côté  de 
;       bras  5c  de  jambes  coupés. 

fir         Candide  s'enfuit  au  plus  vîte  dans  un  autre  village  î  il    ^ 
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appartenait  à  des  Bulgares  ;  &  les  he'ros  Arabes  l'avaient 
traitd  de  même.  Candide  toujours  marchant  fur  des  mein- 
bres  palpitans  ,  ou  à  travers  des  ruines,  arriva  enfin  hors 
du  théâtre  de  la  guerre,  portant  quelques  petites  provi- 
fions  dans  fon  biirac  ,  6c  n'oubliant  jamais  mademoifelle 
Cunégonde.  Ses  provifions  lui  manquèrent  quand  il  fut 
en  Hollande;  mais  ayant  entendu  dire  que  tout  le 
monde  écait  riche  dans  ce  pays-là,  &C  qu'on  y  était  chré- 
tien ,  il  ne  dout^  pas  qu'on  ne  le  traitât  aufïï  bien  qu'il 
l'avait  ét£  dans  le  château  demonfieur  le  baron  avant  qu'il 
en  eut  été  chafTé  pour  les  beaux  yeux  de  madem.oifelle 
Cunégonde. 

Il  demanda  l'aumône  à  plufieurs  graves  perfonnages  , 
qui  lui  répondirent  tous ,  que  s'il  continuait  à  faire  ce  mé- 
tier, on  l'enfermerait  dans  unemaifon  de  correction  pour 
lui  apprendre  à  vivre. 
^  Il  s'adrelTa  enfuite  à  un  homme  qui  venait  de  parler     ^^ 

S  tout  feul  une  heure  de  fuite  fur  la  charité  dans  une  ;  J 
grande  alfemblée.  Cet  orateur  le  regardant  de  travers , 
lui  dit ,  Que  venez-vous  faire  ici  ?  y  êtes-vous  pour  la 
bonne  caufe  ?  Il  n'y  a  point  d'effet  fans  caufe ,  répondit 
modeftement  Candide ,  tout  eft  enchaîné  néceflairement, 
&  arrangé  pour  le  mieux.  Il  a  fallu  que  je  fuife  chalTé 
d'auprès  de  mademoifelle  Cunégonde  ,  que  j'aie  paiTé  par 
les  baguettes,  S:  il  faut  que  je  demande  mon  pain,^  juf- 
qu'à  ce  que  je  puiffe  en  gagner  ;  tout  cela  ne  pouvait  être 
autrement.  Mon  ami ,  lui  dit  l'orateur  ,  croyez-vous  que 
le  pape  foit  l'Ante-Chrifl:?  .'e  ne  l'avais  pss  encore  en- 
tendu dire ,  répondit  Candide  ;  mais  qu'il  le  foit ,  ou 
qu'il  ne  le  foit  pas  ,^je  manque  de  pain.  Tu  ne  mériter 
pas  d'ej!  manger,  dit  l'autre;  va,  coquin ,  va ,.miférablé  : 
ne  m'approche  de  ta  vie.  La  femme  de  l'orateur  ayant  mis 
la  tête  à  la  fenêtre ,  &  avifant  un  homme  qui  doutait  que 
le  pape  fat  Ante-Chrifl: ,  lui  répandit  fur  lechef  unpîein.,.- 
O  ciel  !  à  quel  excès  fe  porte  le  zèle  de  la  religion  dans 
les  dames  ! 
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Un  homme  qui  n'avait  point  été  baptifé,  un  bon  an- 
fcaptifte ,  nommé  Jacques  ,  vit  la  manière  cruelle  ÔC  igno- 
minieufe  dont  on  traitait  ainfi  un  de  fes  frères ,  un  être  à 
deux  pieds  fans  plumes ,  qui  avait  une  ame  ;  il  l'amena 
chez  lui,  le  nettoya ,  lui  donna  du  pain  &c  de  la  bière  , 
lui  fit  préfent  de  deux  florins  ,&  voulut  même  lui  appren- 
dre à  travailler  dans  fes  manufadures  aux  étoiîës  de  Perfe 
qu'on  fabrique  en  Hollande.  Candide  fe  profternant  pref- 
que  devant  lui  s'écriait,  Maître  Panglofs  me  l'avait  bien  dit 
que  tout  eu  au  mieux  dans  ce  monde  y  car  je  fuis  infi- 
niment plus  touché  de  votre  extrême  générofité  que  de 
la  dureté  de  ce  monfieur  }.  manteau  noir ,  &  de  madame 
fon  époufe. 

Le  lendemain  en  fe  promenant,  il  rencontra  un  gueux 
tout  couvert  de  puflules ,  les  yeux  morts  ,  le  bout  du 
nez  rongé ,  la  bouche  de  travers ,  les  dents  noires  ,  &  par- 
lant de  la  gorge ,  tourmenté  d'une  toux  violente ,  &  cra- 
chant une  dent  à  chaque  effort. 
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CHAPITRE     QUATRIÈME. 

Comment  Candide  rencontra  fon  ancien  maître  de 
philofophic  le  docteur  Fanglofs  ,  &  ce  qui  en 
advint. 


c 


Andide  plus  ému  encore  de  compaflion  que  d'hor- 
reur ,   donna  à  cet  épouvantable  gueux  les  deux  florins 
qu'il  avait  reçus  de  fon  honnête  anabaptifte  Jacques.  Le 
fantôme  le  regarda  nxement ,  verfa  des  larmes  ,  <Sc  fauta 
à  fon  cou.  Candide  effrayé  recule.  Kélas  1  dit  le  mifera- 
ble  à  l'autre  miférable  ,  ne  reconnaifîcz^vous  plus  votre 
cher  Panglofs  ?  Qu'enrends-je?  vous  mon  cher  maître! 
vous  dans  cet  état  horrible  !  quel  malheur  vous  efl-il 
donc  arrivé  ?    pourquoi  n'êtes-vous  plus  dans   le  plus 
beau  des  châteaux  ?   qu'eft  devenue  mademoifelle  Cu- 
négonde  ,   la  perle  àç^s  filles  ,    le  chef-d'œuvre  de   la 
mture  ?  Je  n'en  peux  plus  ,  dit  Panglofs.  Auffi-tôt  Can- 
dide le  mena  dans  l'étable  de  l'anabaptifte  ,  où  il  lui  fit 
manger  un  peu  de  pain  ;   &:  quand  Panglofs  fut  refait  , 
Eh  bien  ,  lui  dit-il  ,  Cunégonde  ?  Elle  eil  morte  ,  reprit 
l'autre.  Candide  s'évanouit  à  ce  mot  ;  fon  ami  rappella 
fes  fens ,   avec  un  peu  de  mauvais  vinaigre  qui  fe  trouva 
par  hafard  dans  l'étable.  Candide  rouvre  les  yeux.  Cuné- 
gonde eft  morte  î  Ah  !  meilleur  des  mondes ,  où  êtes- 
vous  ?  mais  de  quelle  maladie  eft-elle  morte  ?  ne  ferait- 
ce  point  de  m'a  voir  vu  chafTer  du  beau  château  de  mon- 
fieur  fon  père  à  grands  coups  de  pied  ?  Non ,  dit  Pan- 
glofs ,    elle  a  été  éventrée  par  des  foldats   Bulgares  , 
après  avoir  été  violée  autant  qu'on  peut  l'être  ;  ils  ont 
caffé  la  tête  à  monfieur  le  baron  qui  voulait  la  défendre  ; 
madame  la  baronne  a  été  coupée  en  morceaux  ,    mon 
pauvre  pupille  traité  précifément  comme  fa  fœur  :    & 
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quant  au  château  ,  il  n'eft  pas  refté  pierre  fur  pierre , 
pas  une  grange  ,  pas  un  mouton  ,  pas  un  canard ,  pas 
un  arbre  ;  mais  nous  avons  été  bien  vengés  ,  car  les 
Arabes  en  ont  fait  autant  dans  une  baronnie  voifine  qui 
appartenait  à  un  feigneur  Bulgare. 

A  ce  difcours  Candide  s'évanouit  encore  :  mais  revenu 
à  foi ,  &  ayant  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire* ,  il  s'enquit 
de  la  caufe  èc  de  l'eiiët  ,  &  de  la  raifon  fuffifanté  qui 
avait  mis  Panglofs  dans  un  fi  piteux  état.  Hélas  !  dit  l'au  - 
tre  ,  ceû  l'amour  ■  l'amour ,  le  confolateur  du  genre 
humain ,  le  confervateur  de  l'univers  ,  l'ame  de  tous 
les  êtres  fenfibles ,  le  tendre  amour.  Hélas!  dit  Candide, 
je  l'ai  connu  cet  amour  ,  ce  fouverain  des  cœurs,  cette 
ame  de  notre  ame  ;  il  ne  m'a  jamais  valu  qu'un  baifer 
ôc  vingt  coups  de  pied  au  eu.  Comment  cette  belle 
caufe  a-t-elle  pu  produire  en  vous  un  effet  fi  abomi- 
nable ? 

Panglofs  répondit  en  ces  termes  :  O  mon  cher  Can- 
dide !  vous  avez  connu  Paquette ,  cette  jolie  fuivante 
de  notre  augufte  baronne ,  j'ai  goûté  dans  fes  bras  les 
délices  du  paradis ,  qui  ont  produit  ces  tourmens  d'enfer 
dont  vous  me  voyez  dévoré  ,  elle  en  était  infedée,  elle 
en  ell  peut-être  morte.  Paquette  tenait  ce  préfent  d'un 
cordelier  très-favant ,  qui  avait  remonté  à  la  fource  ; 
car  il  l'avait  eue  d'une  vieille  comteffe  ,  quil'avait  reçue 
d'un  capitaine  de  cavalerie ,  qui  la  devait  à  une  mar- 
quife ,  qui  la  tenait  d'un  page  ,  qui  l'avait  reçue  d'un 
jéfuite^  qui  étant  novice  l'avait  eue  en  droite  ligne  d'un 
des  compagnons  de  Chriflophe  Colomb.  Pour  moi  je  ne 
la  donnerai  à  perfonne  ,  car  je  me  meurs. 

O  Panglofs  !  s'écria  Candide  ,  voilà  une  étrange  gé- 
néalof^ie  !  n'eft-ce  pas  le  diable  qui  en  fut  la  fouche  ? 
Point  du  tout  ,  répliqua  ce  grand  homme  ;  c'était  une 
chofe  indifpenfable  dans  le  meilleur  des  mondes  ,  un 
ingrédient  néceiïaîre  ;  car  fi  Colomb  n'avait  pas  attrapé  ,  ^ 
dans  une  ille  de  l'Amérique  ,  cette  maladie  qui  empoi-     i^ 


a 
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fonne  la  (ource  de  la  geniraticn  ,  qui  fouvent  môme 
empêciie  la  géna'-ition  ,  6c  qui  où.  évidemment  i'oppofé 
du  grand  but  de  la  nature ,  nous  n'aurions  ni  le  choco- 
lat ,  ni  la  cochenille  ,  il  faut  encore  obferver  que  juf- 
qu'pujoard'riui  dans  notre  continent  ^  cette  maladie  nous 
eft  particulière  comme  la  controverfe.  Les  Turcs  ,  les 
Indiens ,  les  lerfans ,  les  Chinois  ^  les  Siamois  ,  les 
Japonois  ne  la  connai:îent  pas  encore  ;  mais  il  y  a  une 
raifon  fuffifante  pour  qu'ils  la  connailîent  à  leur  tour 
dans  quelques  fiècles.  £n  attendant  ,  elle  a  fait  un 
merveille  x  progrès  parmi  nous  ,  6c  furtout  dans  ces 
grandes  armées  cjompofées  d'honnêres  ftipendaires,  bien 
élev's,  qui  d.cidentdu  deftin  des  états  ;  on  peut  afTu- 
rer  q^ie  quand  trente  mille  hommes  combattent  en  ba- 
taille rangée  contre  des  troupes  égales  en  nombre  ,  il  y 
a  environ  vingt  mille  véroles  de  chaque  côté.  h 

^_  Voilà  qui  efl  adm'rable  ,    dit  Caniide  ,   mais  il  faut       ,^. 

S      vous  faire  guérir.  F.h  comment  le  puis-je  ?  dit  Panglofs  ,      jJ 
*        je  n'ai  pas  le  fou ,  mon  a  ni  ;  &  dans  toute  l'étendue  de       |^ 
cfe  globe  on  ne  peut  ni  fe  faire  faigner  ,    ni  prendre  un 
lavement ,  fans  payer  ,  ou  fans  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
paie  pour*  nous. 

Ce  dernier  difcours  détermina  Candide  ;  il  alla  fe 
jeter  aux  pieds  de  fon  charitable  anabaitille  Jacques  , 
&  lui  fit  une  peinture  fi  touchante  de  l'état  où  fon  ami 
était  réduit ,  que  le  bon  homme  n'héfita  pas  à  recueillir  le 
dodeur  Panglofs  ;  il  le  nt  guérir  à  fes  dépens.  Panglofs 
dans  la  cure  ne  perdit  qu'un  œil  &  une  oreille,  il  écri- 
vait bien  ,  &  favait  parfaitement  rarithmétique.  L'ana- 
baptifte  Jacques  en  fit  fon  teneur  de  livres.  Au  bout  de 
deux  mois  étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour  les  af- 
faires de  fon  com.merce  ,  il  mena  dans  fon  vai.feau  fes 
deux  philofophes.  Panglofs  lui  expliqua  comment  tout 
était ,  on  ne  peut  mieux.  Jacques  n'était  pas  de  cet  avis. 
A\  Il  faut  bien  ,  difait-il  ,  que  les  hommes  aient  un  peu 
^     corrompu  la  nature  ,  car  ils  ne  font  point  nés  loups ,     ^ 
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6c  ils  font  devenus  loups  :  Dieu  ne  leur  a  donne  ni 
canon  de  vingt-quatre  ,  ni  bayonnettes  ;  &  ils  fe  font  fait 
des  bayonnettes  &  des  canons  pour  fe  détruire.  Je  pour- 
rais mettre  en  ligne  de  compte  les  banqueroutes  ,  & 
la  jullice  qui  s'empare  des  biens  des  banqueroutiers  pour 
en  fruftrer  lés  cre'anciers.  Tout  cela  était  indifpenfable  , 
répliquait  le  doâeur  borgne ,  6c  les  nialheurs  particu- 
liers font  le  bien  général ,  de  forte  que  plus  il  y  a  de 
malheurs  particuliers  ,  &  plus  tout  efl:  bien.  Tandis 
qu'il  raifonnait  ,  l'air  s'obfcurcit  ,  les  vents  fouffièrent 
des  quatre  coins  du  monde  ,  &  le  vailfeau  fut  afiailli 
de  la  plus  horrible  tempête  à  la  vue  du  port  de  Lif- 
bonne. 

CHAPITRE     CINQUIÈME. 

Tempête ,  naufrage  ,    tremblement  de   terre  ,    ^  ce  qui      | 
advint   du    docleur  Fanglofs  ,    de    Candide ,    &  de 
VanabaptijQe  Jacques, 


A  moitié  des  paflagers  affaiblis  ,  expirans  de  ces 
angoiiTes  inconcevables  que  le  roulis  d'un  vaiffeau  porte 
djns  les  nerfs  &  dans  toutes  les  humeurs  du  corps  agi- 
tées en  fens  contraires ,  n'avait  pas  même  la  force  de 
s'inquiéter  du  danger.  L'autre  moitié  jetait  des  cris  & 
faifait  des  prières  ;  les  voiles  étaient  déchirées  ,  les  mâts 
brifés  ,  le  vaiffeau  entr'ouVert.  Travaillait  qui  pouvait  , 
perfonne  ne  s'entendait ,  perfonne  ne  commandait.  L'a- 
nabaptiile  aidait  un  peu  à  la  manœuvre  ;  il  était  fur  le 
tiilac  ,  un  matelot  furieux  le  frappe  rudement  &  l'éîend 
fur  les  planches  ;  mais  du  coup  qu'il  lui  donna  ,  il  eut 
lui-même  une  fi  violente  fecouife  qu'il  tomba  hors  du 
vaiffeau  la  tête  la  première.  Il  reftait  fufpendu  &  accro- 
ché  5^; 
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ché  à  une  partie  du  mât  rompue.  Le  bon  Jacques  court  à 
fon  fecoiirs  ,  l'aide  à  remonter ,  ôc  de  l'eilbrt  qu'il  fit  il 
efl  pricîpité  dans  la  mer  à  la  vue  du  matelot ,  qui  le 
laiifa  périr  fans  daigner  feulement  le  regarder.  Candide 
approche  ,  voit  fon  bienfaideur  qui  reparaît  un  moment 
6*:  qui  eft  englouti  pour  jamais,  il  veut  fe  jeter  après  lui 
dans  la  mer  ,  le  philofophe  l'anglofs  l'en  empêche,  en 
lui  prouvant  que  la  rade  de  Liibonnc  avait  été  formée 
exprès  pour  que  cet  anabaptifte  s'y  noyât.  Tandis  qu'il  le 
prouvait  à  priori ,  le  vaifleau  s'enir'ouvre  ,  tout  périt  à 
la  réferve  de  Panglofs ,  •  de  Candide ,  <k  ce  brutal  de  ma- 
telot qui  avait  noyé  le  vertueux  anabaptifce  ;  le  coquin 
nagea  heureufement  jufqu'au  rivage  ,  où  Panglofs  ôc 
Candide  furent  portés  fur  une  planche. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux  ,  ils  marchè- 
rent vers   Lifbonne  ;  il    leur     reftait  quelque  argent , 
avec  lequel  ils  efpéraient  fe  fauver  de  la  faim  après  avoir      ^ 
échappé  à  la  tempête.  ^ 

A  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville  en  pleurant  ^ 
la  mort  de  leur  bienfaiteur  ,  qu'ils  fentent  la  terre 
trembler  fous  leurs  pas  ]  la  mer  s'élève  en  bouillonnant 
dans  le  port  ,  6i  brife  les  vaifTeaux  qui  font  à  l'ancre. 
Des  tourbillons  de  flamme  &  de  cendres  couvrent  les 
rues  &  les  places  publiques  ;  les  miaifons  s'écroulent, 
les  toits  font  renverfés  fur  les  fondemens  ^  &  les  fon- 
demens  fe  difperfent  ;  trente  mille  habitans  de  tout 
âge  Se  de  tout'fexe  font  écrafés  fous  des  ruines.  Le 
matelot  difait  en  fiflant  &  en  jurant  ,  il  y  aura  quel- 
que chofe  à  gagner  ici.  Quelle  peut  être  la  raifon  fuf- 
iîfante  de  ce  phénomène  ?  difait  Panglofs.  Voici  le 
dernier  jour  du  monde,  s'écriait  Candide.  Le  matelot 
court  incontinent  au  milieu  des  débris  ,  affronte  la 
mort  pour  trouver  de  l'argent,  en  trouve  ,  s'en  em- 
pare ,  s'enivre,  &  ayant  cuvé  fon  vin,  achète  î;s  fa- 
jj  veurs  de  la  première  fdle  de  bonne  volonté  qu'il  ren- 
ii  contre  fur  les  ruines  des  maifons  détruites  &  au  milieu 
(3         Romans  Tom.  I.  R 
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des    mourans  &:  des  morts.  Panglofs  le  tirait  cepen- 
dant par  la  manche  ^   Mon  ami ,  lui  difait-il ,  cela  n'eft 
Il      pas  bien  ,  vous  manqiiez  à  la  raifon  univerfelle ,  vous 

I  prenez  mal  votre  tems.  Tête  ôc  fang  ,  répondit  Tautre 
)e  fuis  matelot  êc   né  à  Batavia  ;    j'ai   marché  quatre 
fois   fur  le   crucifix    dans  quatre   voyages   au  Japon  , 
tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec  ta  raifon  univer- 
felle ! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  bleffé  Candide  ,  il 
était  étendu  dans  la  rue  ik  couvert  de  débris.  Il  difait  à 
Panglofs  ,  Hélas  î  prccure-moi  un  peu  de  vin  &  d'huile  ; 
je  me  meurs.  Ce  tremblement  de  terre  n'ell  pas  une 
chofe  nouvelle  ,  répondit  Panglofs  ;  la  ville  de  Lima 
éprouva  les  mêmes  fecoulTes  en  Amérique  l'année  paffée 
mêmes  caufes  ,  mêmes  effets  ^  il  y  a  certainement  une 

^1       uraînée  de  foufre  fous  terre  depuis  Limajufqu'à  Lifbonne. 

^      Rien  n'ell  plus  probable,  dit  Candide  ;  mais  pour  Dieu  , 

f  un  peu  d'huile  &  de  vin.  Comment  probable?  répliqua 
le  philofophe ,  je  foutiens  que  la  chofe  eu  démontrée. 
]|  Candide  perdit  connaiflance  ,  &  Panglofs  lui  apporta  un 
n      peu  d'eau  d'une  fontaine  voifme. 

II  Le  lendemain  ayant  trouvé  quelques  provifions  de 
Il  bouches  en  fe  glilfant  à  travers  des  décombres  ,  ils  ré- 
parèrent un  peu  leurs  forces.  Enfuite  ils  travaillèrent 
comme  les  autres  à  foulager  les  habitans  échappés  à  la 
m.ort.  Quelques  citoyens  fecourus  par  eux  leur  donnè- 
rent un  auifi  bon  dîner  qu'on  le  pouvait  dans  un  tel  dé- 
faire :  il  efl  vrai  que  le  repas  était  trifte  ;  les  convives 
arrofaient  leur  pain  de  leurs  larmes  ;  mais  Panglofs  les 
confola  ,  en  les  aifurant  que  les  chofes  ne  pouvaient  pas 
être  autrement  ^  car,  dit-il ,  tout  ceci  efl  ce  qu'il  y  a  de 
m'eux  ;  car  s'il  y  a  un  volcan  à  Liilionne ,  il  ne  pouvait 

4       être  ailleurs.    Car  il  eil  impcfTible  que  les  chofes  ne 
I       foi^^  P«s  où  elles  font.   Car  tout  eu  bien. 
|i  Un  petit  homme  noir ,  familier  de  l'inquifitlon  ,  lequel       , 

1^      était  à  côté  de  lui ,  prit  poliment  la  parole ,  Sz  dit  :  Ap-     jf 
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paremment  que  monfieur  ne  croit  p-as  au  péché  originel  ; 
car  fi  tout  eft  au  mieux  ,  il  n  y  a  donc  eu  ni  chute  ni 
punition. 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  votre  excel- 
lence ,  répondit  Panglofs  encore  plus  poliment ,  car  la 
chCite  de  Thomme  2>c  la  malédidion  entraient  nc^ceiïaire- 
ment  dans  le  meilleur  des  mondes  poiïibîes.  Monfieur 
ne  croit  donc  pas  à  la  liberté  ?  di'c  le  familier.  Votre 
excellence  m'excufera  ,  dit  Panglofs  ;  la  liberté  peut 
fubfifter  avee  la  nécefiité  abfolue  ;  car  il  était  nécefïaire 
que  nous  fulTions  libres  ;  car  enfin  la  volonté  détermi- 
née   Panglofs  était  au  njilieu  de  fa  phrafe ,  quand 

le  familier  fit  un  figne  de  tête  à  fon  eftaner  qui  lui  fer- 
vait  à  boire  du  vin  de  Porto ,  ou  d'Oporto. 

CHAPITRE     SIXIÈME. 

Comment  on  fit  un  bel  auto-da-fé  pour  empêcher  les 
tretnblemens    de    terre  ,     &    comment   Candide   fut 


.Près  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  les 
trois  quarts  de  Lifbonne  ,  les  fages  du  pays  n'avaient  pas 
trouvé  un  moyen  plus  efficace  pour  prévenir  une  ruine 
totale^  que  de  donner  au  peuple  un  bel  auto-da-fé;  il 
était  décidé  par  l'univerfité  de  Coimbre ,  que  le  fpedacle 
de  quelques  perfonnes  brûlées  à  petit  feu  en  grande  cé- 
rémonie ,  eft  un  fecret  infaillible  pour  empêcher  la  terre 
de  trembler. 

On  avait  en  conféquencé  faifi  un  Bifcayén  convaincu 
d'avoir  époufé  fa  commère ,  &  deux  Portugais  qui  en 
mangeant  un  poulet ,  en  avaient  arraché  le  lard  :  on  vint 
L     lier  après  le  diner  le  doéleur  Panglofs  ^  &  fon  difciple 
4    .  R  a  ^ 
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Candide ,  l'un  pour  avoir  parlé  ,  &  l'autre  pour  avoir 
écouté  avec  un  air  d'approbation  :  tous  deux  furent  menés 
féparément  dans  des  appartemens  d'une  extrême  fraî- 
cheur, dans  lefquels  on  n'était  jamais  incommodé  du 
foleil  ;  huit  jours  après  ils  furent  tous  deux  revêtus  d'un 
fanbenito  ,  &  on  orna  leurs  têtes  de  mitres  de  papier  : 
la  mitre  ÔC  le  fanbenito  de  Candide  étaient  peints  de 
flammes  renverfées  &  de  diables  qui  n'avaient  ni  queues , 
ni  griffes  :  mais  les  diables  de  Panglofs  portaient  griffes 
&C  queues  ,  Sc  les  flammes  étaient  droites.  Ils  marchè- 
rent en  procelfion  ainfi  vêtus  ,  6c  entendirent  un  fermon 
très-pathétique  ,  fuivi  d'une  belle  mufique  en  faux-bour- 
don. Candide  fut  felTé  en  cadence  pendant  qu'on  chan- 
tait; le  Bifcayen  &  les  deux  hommes  qui  n'avaient  point 
voulu  manger  de  lard  furent  brûlés  ,  &  Panglofs  fut 
pendu  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  coutume.  Le  même 
jour  la  terre  trembla  de  nouveau  avec  un  fracas  épou- 
vantable. 

Candide  épouvanté ,  interdit,  éperdu,  tout  fangîant, 
tout  palpitant,  fe  difait  à  lui-même  :  Si  c'efl:  ici  le  meil- 
leur des  mondes  poffibles  ,  que  font  donc  les  autres  ? 
Paife  encore  fi  je  n'étais  que  feffé  ,  je  l'ai  été  chez  les 
Eulf^ares  ^  mais  ,  ô  m.on  cher  Panglofs  1  le  plus  grand  des 
philofophes  ,  faut-il  vous  avoir  ^  pendre  fans  que  je 
fâche  pourquoi  !  O  !  mon  cher  anabaptifle ,  le  meilleur 
des  hommes  ,  faut-il  que  vous  ayez  été  noyé  dans  le 
port  /  O  !  mademoifelle  Cunégonde  ,  la  perle  des  filles , 
faut-il  qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre! 

Il  s'en  retournait  fe  foutenant  à  peine  ,  prêché  ,  feffé  , 
abfcus  &  béni,  loriqu'une  vieille  l'aborda,  &C  lui  dit  : 
Mon  fils  ,  prenez  courage  ,  fuivez-moi. 

#^ 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Comment  une  vieille  prit  foin  de  Candide^  &  comment 
il  retrouva  ce  qu  il  aimait. 


c 


c 


'Andide  ne  perdit  point  courage  ,  mais  il  fuivit  la 
vieiile  dans  une  mazure  :  elle  lui  donna  un  pot  de  pom- 
made pour  fe  frotter  ,  lui  laiiTa  à  manger  &  à  boire  ;  elle 
lui  montra  un  petit  lit  allez  propre  ;  il  y  avait  auprès  du 
lit  un  habit  complet.  Mangez ,  buvez ,  dormez  ,  lui  dit- 
elle  ,  &:  que  notre-dame  d'Atocha  ^  monfeigneur  faint 
Antoine  de  Padoue  ,  &Z  monfeigneur  faim  Jacques  de 
Compoflelle  prennent  foin  de  vous  :  Je  reviendrai  de- 
j  main.  Candide  ,  toujours  étonné  de  tout  ce  qu'il  avait  u 
t  ;  vu ,  de  tout  ce  qu'il  avait  foufFert ,  &  encore  plus  de  la  1.^ 
^  charité  de  la  vieille,  voulut  lui  baifer  la  main.  Ce  n'efl  ^ 
pas  ma  main  qu'il  faut  baifer  ,  dit  la  vieille  ;  je  ce  viendrai 
demain.  Frottez-vous  de  pommade  y  mangez  &  dormez. 
Candide  ,  malgré  tant  de  m.alheurs ,  mangea  &  doiTnit. 
Le  lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  déjeûner ,  vifite  fon 
dos  ,  le  frotte  elle-même  d'une  autre  pommade  :  elle  lui 
apporte  enfuite  à  dîner  :  elle  revient  fur  le  foir  &  ap- 
porte à  fouper.  Le  furîendemain  elle  fît  encore  les  mê- 
m.es  cérémonies.  Qui  êtes-vous  ,  lui  difait  toujours  Can- 
dide ;  qui  vous  a  infpiré  tant  de  bonté  ?  quelles  grâces 
puis-je  vous  rendre  ?  La  bonne  femme  ne  répondait  jamais 
rien  :  elle  revint  fur  le  foir,  &  n'apporta  point  à  fouper  ; 
Venez  avec  moi ,  dit-relîe  ,  &  ne  dites  m.ot.  Elle  le  prend 
fous  le  bras ,  6^  marche  avec  lui  dans  la  campagne  en- 
viron un  quart  de  rriile  ;  ils  arrivent  à  une  maifon  ifolée , 
entourée  de  jardins  &  de  canaux.  La  vieille  frappe  à  une 
petite  porte.  On  ouvre  ;  elle  mène  Candide  par  un  ef- 
calier  dérobé  dans  un  cabinet  doré  ,  le   laiffe  fur  un 
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canapé  de  brocard  ,  referme  la  porte  ,  &rs'en  va.  Candide 
croyait  rêver ,  Se  regardait  toute  fa  vie  comme  un  fonge 
funefle,  6c  le  moment  préient  comme  un  fonge  agréable. 
■^'d  vieille  reparut  bientôt  ;  elle  foutenait  avec  peine 
une  femme  tremblante ,  d'une  taille  majellueufe ,  bril- 
lante de  pierreries  ,  &  couverte  d*un  voile.  Otez  ce 
voiie ,  dit  h  vieille  à  Candide.  Le  jeune  homme  apprc^ 
che  ,  il  lève  le  voile  d'une  m-ain  timide.  Quel  moment  ! 
quelle  iurprife  î  il  croit  voir  mademoifelle  Cunegonde  , 
il  la  voyait  en  effet,  c'était  elle-même.  La  force  lui 
manque  ,  il  ne  peut  proférer  une  parole  ,  il  tombe  à  fes 
pieds.  Cunegonde  tombe  fur  le  canapé.  La  vieille  les 
accable  d'eaux  fpiritueufes  ;  ils  reprennent  leurs  fens  ,  ils 
fe  parlent  ;  ce  font  d'abord  des  mots  entrecoupés  ,  des 
demandes  &  ces  reponfes  qui  fe  croifent ,  des  foupirs  , 
des  larmes,  des  cris.  La  vieille  leur  recommande  défaire 


pas 
point  fendu  le  ventre ,  comme  le  philofophe  Panglofs 
me  l'avait  aiTuré  ?  Si-fait ,  dit  la  belle  Cunegonde  ;  mais 
on  ne  meurt  pas  toujours  de  ces  deux  accidens.  Mais 
votre  père  &  votre  mère  ont-ils  été  tués  ?  Il  n'eft  que 
trop  vrai  ,  dit  Cunegonde  en  pleurant.  Et  votre  frère  ? 
Mon  frère  a  été  tué  aulïi.  Et  pourquoi  êtes -vous  en 
Portugal  ?  Et  comxment  avez-vous  fu  que  j'y  étais  ?  Et 
par  quelle  étrange  aventure  m'avez -vous  fait  conduire 
dans  cène  maifon?  Je  vous  dirai  tour  cela,  répliqua  la 
dame;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  m'appreniez  tout 
ce  qui  vous  eu  arrivé  depuis  le  baifer  innocent  que  vous 
me  donnâtes  ,  Se  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes. 

Candide  lui  obéit  avec   un  profond  refped  ;  &  quoi 

qu'il  fût  interdit, quoique  fa  voix  fut  faible  Se  tremblante, 

quoique  l'échiné  lui  fît  encore  un  peu  mal ,  il  lui  raconta 

de  la   manière  la  plus  naïve  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé      j| 

p^     depuis  le  moment  de  leur  iéparation.   Cunegonde  levait     jj 


— M, 


-^^Jlfk-t^'''''^-:'''^-'-'-''^  ''''^' — """^""^ —  •'^TT^A^ 


il 


^                  O  U     l'  O  P  T  I  M  I  s  M  E  ,    C  H  A  p.    V  II  I.       l6  :;  ^'Ù 

; : ; iï 

les  yeux  au  ciel  ^  elle  donna  àe<;  larmes  à  la  mort  du  bon  J 

anabaptifte ,  &  de  Panglofs;  aprè.squoi  elle  parla  en  ces  |j 
termes  à  Candide,  qui  ne  perdait  pas  une  parole  ,  Se  qui 
la  dévorait  des  yeux. 

CHAPITRE     HUITIÈME.  \ 

Hijioirc  de  Cnnégondc. 

< 

'Etais  dans  mon  lit  (k  je  dormais  profondément, 
quand  il  plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares  dans  notre 
beau  château  du  Thunder-ten-tronckh  :  ils  é^or^èrent 
mon  père  &  mon  frère,  &  coupèrent  ma  mère  par  m.cr- 
ceaux.  Un  grand  Bulgare,  haut  de  fix  pieds,  voyant  qu'à 

ce  fpeclacle  j'avais  perdu  conn^ifTance  ,  fe  mit  à  me  vio-  ^j 
1er,  cela  me  fit  revenir  ,  je  repris  mes  fens ,  je   criai ,  je 
me  débattis  ,  je  mordis ,  j'tgratignai ,  je  voulais  arracher 
les  yeux  à  ce  grand  Bulgare  ,  ne  fâchant  pas  que  tout  ce 

ce  qui  arrivait  dans  le   château  de  mon  père  était  une  j| 

chofe  d'ufage  :  le  brutal  me  donna  un  coup  de  couteau  u 

dans  le  fianc  gauche  dont  je  porte    encore  la   marque.  ij 

Hélas  !  j'efpére  bien  la  voir,  dit  le  naïf  Candide.  Vous  jj 

la  verrez  ,  dit  Cunégonde ,  mais  continuons.  Continuez  ,  Ij 

dit  Candide.  i^ 

Elle  reprit  ainîl  le  fil  de  fon  hiflolre.  Un  capitaine  Bul-  |j 

gare  entra ,  il  me  vit  toute  fanglante ,  îk  le  foldat  ne  |f 

fe  dérangeait  pas.  Le  capitaine  fe  mit  en  colère  du  peu  de  |*f 

refped  que  lui  témoignait  ce    brutal ,   &  le  tua  far  mon  ij 

corps.  Enfuite  il  me  fit  panfer  (Se  m'emmena  prifonnière  !i 

de  guerre  dans  fon  quartier.  Je  blanchiîTais  le  peu  de  che-  !| 

mifes   qu'il  avait ,   je  faifais  fa  cuiune  ;  il  me  trouvait  |j 

fort  jolie  ,  il  faut  Tavouer  ;  Se  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  .L 

fût    très-bien  fait ,  Sc   qu  il  n'eût  la  peau  blanche  Se  j5 
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douce-  û'ailleurs peu  d'efprit ,  peu- de  philofophie ;  on 
voyair  bien  qu'il  n'avait  pas  été  élevé  par  le  dodeur 
Panglofs.  Au  bout  de  trois  mois  ayant  perdu  tout  fon  ar- 
gent, &  s'écant  dégoûté  de  moi,  il  me  vendit  à  un  Juif 
nommé  Dom  liTacar  ,  qui  trafiquait  en  Hollande  &  en 
Portugal ,  ôc  qui  aimait  paflicnném.ent  les  femmes.  Ce 
Juif  s'attacha  beaucoup  à  ma  perfonne  ,  mais  il  ne  pou- 
vait en  triompher ,  je  lui  ai  mieux  réfiflé  qu'au  foldat 
Bulgare.  Une  perfonne  d'honneur  peut  être  violée  une 
fois  ,  mais  fa  vertu  s'en  affermit.  Le  Juif  pour  m'appri- 
voifer  me  mena  dans  cette  maifon  de  campagne  que  vous 
voyez.  J'avais  cru  jufques-ià  qu'il  n'y  avait  nenfur  la  terre 
de  fi  beau  que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh  ;  j'ai  été 
détrompée. 

Le  grand  inquinteur  m'apperçut  un  jour  à  la  mefTe ,  il 

me  lorgna  beaucoup ,  Se  me  fit  dire  qu'il  avait  à  me  par- 

^       1er  pour  des  affaires  fecrètes.  Je  fus  conduite  à  fon  pa- 

^     lais  ;  je  lui  appris  ma  naiffance  ;  il  me  repréfenta  combien      2B 

4       il  était  au-delfous  de  mon  rang  d'appartenir  à  un  Ifraé-       ^ 

lite.  On  propofa  de  fa  part  à  Dom  iifacar  de  me  céder  à 

monfeigneur.    Dom    IfTacar  qui   eu.   le    banquier  de  la 

cour,  &  homme    de  crédit,  n'en    voulut  rien    faire. 

L'inc^uifueur  le  menaça  d'un  auto-da-fé.  Enfin  mon  Juif 

intimidé  conclut  un  marché ,  par   lequel   la  maifon  & 

moi  leur  appartiendraie  -t  à  tous  deux  en  commun,  que 

le  Juif  aurait  les  lundis ,  mercredis  Sc  le  jour  du  fabbat, 

&  que  l'inquifiteur  aurait  les  autres  jours  de  la  fem.aine. 

Il  y  a  fix  mois  que  cette  convention  fubfifte.  Ce  n'a  pas 

été  fans  querelles  ;  car  fouvent  il  a  été  indécis  fi    la 

nuit  du  famedi  au  dimanche  appartenait  à  l'ancienne  loi, 

ou  à  la  nouvelle.  Pour  m.oi  j'ai  réfiflé  jufqu'à  préfent  à 

tous  les  deux  ,  &  je  crois  que  c'ell  pour  cette  raifon  que 

j'ai  toujours  été  aimée. 

Enfin  po-jr  détourner  le  fléau  des  tremblemens  de  terre, 
&  pour  intimider  Dom  Iflacar  il  plut  à  monfeigneur  l'in- 
quinteur  de  célébrer  un  auto-da-fé.  Il  me  fit  l'honneur  de 
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m'y  inviter.  Je  fus  très-tbien  placée  ;  on  fervit  aux  dames 
desrafraîchidemens  entré  la  mefTe  6c  l'exécution.  Je  fus  à 
la  vérité  faifie  d'horreur  en  voyant  brûler  ces  deux  Juifs 
&C  cet  honnête  Bifcayen  qui  avait  époufé  fa  commère  : 
mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  mon  effroi  ,  mon  trouble  , 
quand  je  vis  dans  un  fanbenito  ,  &  fous  une  mitre  ,  une 
figure  qui  reffemblait  à  celle  de  Panglofs  !  je  me  frottai 
les  yeux  ,  je  regardai  attentivement ,  je  le  vis  pendre  ; 
je  tombai  en  faibleife.  A  peine  reprenair;-je  mes  fens  que 
je  vous  vis  dépouillé  tout  nud  ;  ce  fut  là  le  comble  de 
l'horreur  ,  de  la  confternation  ,  de  la  douleur ,  du  dé(^ef- 
poir.  Je  vous  dirai,  avec  vérité,  que  votre  peau  eft  en- 
core plus  blanche  ,  &  d'un  incarnat  plus  parfait  que 
celle  de  mon  capitaine  des  Bulgares.  Cette  vue  redoubla 
tous  les  fentimens  qui  m'accablaient ,  qui  me  dévoraient. 
^  I  Je  m'écriai ,  je  voulus  dire  ,  Arrêtez  ,  barbares  ,  mais  la 
voix  me  manqua,  &  mes  cris  auraient  été  inutiles. 
Quand  vous  eûtes  été  bien  feiTé,  Comment  fe  peut -il 
faire ,  difais-je ,  que  l'aimable  Candide  &  le  fage  Pan- 
glofs  fe  trouvent  à  Liibonne ,  l'un  pour  recevoir  cent 
coups  de  fouet ,  &  l'autre  pour  être  pendu  par  l'ordre  de 
monfeigneur  linquifiteur  dont  je  fuis  la  bien-aimée  ?  Pan- 
glofs  m'a  donc  bien  cruellement  trompée  quand  il  me  di-, 
fait  que  tout  va  le  mieux  du  monde. 

Agitée,  éperdue  ,  tantôt  hors  de  moi-même  ,  Se  tantô  t 
prête  de  mourir  de  faibleffe ,  j'avais  la  tête  remplie  du 
maflacre  de  mon  père,  de  ma  mère,  de  mon  frère  ,  de 
l'infolence  de  mon  vilain  foldat  Bulgare  ,  du  coup  d  e 
couteau  qu'il  me  donna,  de  ma  fervitude ,  de  mon  métier 
de  cuifmière  ,  de  mon  capitaine  Bulgare  ,  de  mon  vilain 
Dom  ïfTacar ,  de  mon  abominable  inquifiteur  ,  de  la  pen~ 
daifon  du  dodeur  Panglofs ,  de  ce  grand  miferere  e  n 
faux-bourdon  pendant  lequel  on  vous  feflait,  &  furtout 
du  baiferque  je  vous  avais  donné  derrière  unparavanr, 
le  jour  que  je  vous  avais  vu  pour  la  dernière  fois.  Je  louai 
Dieu   qui  vous  ramenait  à  moi  par  tant  d'épreuves.  Je 
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ecommandai  à  ma  vieille  d'avoir,  fom  de  vous,  <3c  de  1 
vous  amener  ici  dès  qu'elle  le  pourrait.  Elle  atrcs-bîen  exe- 
cuté  ma  commiffion  ;  fai  goûté  le  plaifir  inexprimable 
de  vous  revoir,  de  vous  entendre  de  vous  parler.  Vous 
devez  avoir  une  faim  dévorante,  j'ai  grand  appétit ,  com- 
mençons par  fouper. 

Les  voilà  qui  fe  mettent  tous  ceux  à  table  ,  <Sc  après 
le  fouper  ils  fe  replacent  fur  ce  beau  canapé  dont  on  a 
déjà  parlé  ;  ils  y  étaient  quand  le  figncr  Dom  Ifîlicar  , 
l'un  à^s  maîtres  de  la  maifon  arriva.  C'était  le  jour  du 
fabbat.  il  venait  jouir  de  î^s  droits,  6c  expliquer  fon 
tendre  amour. 

2  CHAPITRE    NEUVIÈME. 


% 


Ce  qui  ddvint  de   Ciinégonde  ^  de    Candide^    du  grand     "^ 
inquifiieur    S-    d'un    Juif, 


iF.T  îlîacar  était  le  plus  colérique  Hébreu  qu'on  eût 
vu  dans  Ifraei  depuis  la  captivité  en  Eabylone.  Quoi  ! 
dit-iî,  chienne  de  Galiléenne,  ce  n'efi  pas  alTez  de  monfieur 
rinquifiteur  !  il  faut  que  ce  coquin  partage  aufTi  e.vec 
moil  Endifant  cela  il  tire  un  long  poignard  dont  il  était 
toujours  pourvu ,  &  ne  croyant  pas  que  fon  adverfe  par- 
tie eût  des  armes  ,  il  fe  jette  fur  Candide  :  mais  notre 
"Weftphalien  avait  reçu  une  belle  épée  de  la  vieille  avec 
l'habit  com.plet.  Il  tire  fon  épée,  quoiqu'il  eût  les  rocrurs 
fort  douces,  &  vous  étend  Flfraéiite  roide  mort  fur  le 
carreau  aux  pieds  de  la  belle  Cunégonde. 

Sainte  Vierge  î  s'écria-t-elle,  cu'allons  nous  devenir?  un 
homme  tué  chez   moi  î  fi  la  juftice  vient,  nous  fommes 
perdus.  Si  Panglofs  n'avait  pas  été  pendu  ,  dit  Csndide,      jj|; 
il  nous  donnerait  un  bon  confeil   dans  cette  extrémité ,    JE 
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rar  c'était  un  grand  philo Gjphe.  A  fon  défaut  confulrons 
la  vieille.  Elle  était  fort  prudente,  &  commençait  à 
dire  fon  avis ,  quand  une  autre  petite  porte  s'ouvrir.  Il 
était  une  heure  après  minuit,  c'était  le  commencement  du 
dimanche.  Ce  jour  appartenait  à  monfeigneur  l'inquifiteur. 
Il  entre  Se  voit  le  feiTé  Candide  l'épée  à  la  main  ,  un 
mort  étendu  par  terre.  Cunégonde  effarée ,  &  la  vieille 
donnant    des   confcils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  fe  pafla  dans  l'ame  de 
Candide  ,  Sc  comment  il  raifonna  :  Si  ce  faint  homme 
appelle  du  fecours  ,  il  me  fera  infailliblement  brûler  ; 
il  pourra  en  faire  autant  de  Cunégonde  ;  il  m'a  fait  fouet- 
ter impitoyablement  ;  il  eft  mon  rival  ;  je  fuis  en  train 
de  tuer,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Ce  raifonnement  fut  net 
&C  rapide  ;  &  fans  donner  le  tems  à  Tinquifiteur  de  re- 
venir de  fa  furprife  ,  il  le  perfe  d'outre  en  outre,  ÔC 
oj  le  jette  à  côté  du  Juif,  En  voici  bien  d'une  autre,  dit  ^q 
Q  Cunégonde  ;  il  n'y  a  plus  de  rémilTion  ;  nous  fommes  ^Lj 
excommuniés ,  notre  dernière  heure  efl  venue.  Comment 
avez-vous  fait,  vous  qui  êtes  ncfi  doux,  pour  tuer  en  deux 
minutes  un  Juif  ^  un  prélat  ?  Ma  belle  demoifelle  ,  ré- 
pondit ,  Candide ,  quand  on  eu  amoureux ,  jaloux  Se 
fouetté  par  l'inquifition,  on  ne  fe  connaît  plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole ,  &  dit  :  Il  y  a  trois  che- 
vaux Andalous  dans  l'écurie  avec  leurs  felles  &  leurs 
brides  ,  que  le  brave  Candide  les  prépare  ;  madame  a  des 
mayadors  &  des  diamans  :  montons  vite  à  cheval ,  quoi- 
que je  ne  puifTe  me  tenir  que  fur  une  feffe  ,  &C  allons  à 
Cadix  ;  il  fait  le  plus  beau  tems  du  m.onde ,  &  c'efl 
un  grand  plaifir  de  voyager  pendant  la  fraîcheur  de  la 
nuit. 

Aufïï-tôt  Candide  feiîe  les  trois  chevaux.  Cunégonde  , 
la  vieille  ôc  lui  font  trente  milles  d'une  traite.  Pendant 
qu'ils  s'éloignaient,  la  Ste.  Hermandad  arrive  dans  la 
maifon  ;  on  enterre  monfeigneur  dans  une  belle  églife  , 
&  on  jette  Iflacar  à  la  voirie.  .h 
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Candide ,  Cunégonde  &  la  vieille  étaient  déjà  dans  la 
petite  ville   d'Avacéna  au  milieu  des  montagnes  de  la 
'      Sierra  Morena  j  3c  ils  parlaient  ainiî  dans  un  cabaret. 

CHAPITRE    DIXIÈME. 

Dans  quelle  détreffe   Candide  ,   Cunégonde  &  la  vieille 
arrivent  à    Cadix ,  &  leur  embarquement. 


Ui  a  donc  pu  me  voler  mes  pifloles  &  mes  dia- 
màns  ?  difait  en  pleurant  Cunégonde  ;  de  .quoi  vivrons- 
nous  ?  comment  ferons-nous  ?  où  trouver  des  inquifiteurs 
&  des  Juifs  qui  m'en  donnent  d'autres  ?  Hélas  !  dit  la 
vieille ,  je  foupçonne  fort  un  révérend  père  cordelier , 
qui  coucha  hier  dans  la  même  auberge  que  nous  à  Ba- 
dajos;  DiEU  me  garde  de  faire  un  jugement  téméraire  , 
mais  il  entra  deux  fois  dans  notre  chambre ,  &  il  partit 
long-tems  avant  nous.  Hélas  !  dit  Candide  le  bon  Pan- 
glofs  m'avait  fouvent  prouvé  que  les  biens  de  la  terre 
font  communs  à  tous  les  hommes ,  que  chacun  y  a  un 
droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien  ^  fuivant  ces  princi- 
pes ,  nous  laiffer  de  quoi  achever  notre  voyage.  Il  ne 
nous  refte  donc  rien  du  tout  ,  ma  belle  Cunégonde  ? 
Pas  unmaravédis  ,  dit-elle.  Quel  parti  prendre?  dit  Can- 
dide. Vendons  un  des  chevaux  ,  dit  la  vieille  ;  je  mon- 
terai en  croupe  derrière  mademoifelle ,  quoique  je  ne 
puiffe  me  tenir  que  fur  une  fefîe ,  &  nous  arrivons  à 
Cadix. 

Il  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur  de  bené- 
didins  ;  il  acheta  le  cheval  bon  marché.  Candide  ,  Cu- 
négonde «Se  la  vieille  passèrent  par  Lucena,  par  Chillas, 
par  Lebrixa ,  &  arrivèrent  enfin  à  Cadix.  On  y  écjuipait 
une  flotte  ^  &  on  y  aiTemblait  des  troupes  pour  mettre 
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à  la  raifon  les  rcverends  pères  jcfuites  du  Paraguai , 
qu'on  accLifair  d'avoir  fait  rJvolrer  une  de  leurs  hordes 
contre  les  rois  d'iifpagne  &  de  Portugal ,  auprès  de  la 
ville  du  St.  Sacrement.  Candide  ayant  lervi  chez  les  Bul- 
gares fit  l'exercice  bulgaricn  devant  le  général  de  la 
petite  armée  ,  avec  tant  de  grâce,  de  cciérité,  d'adreiTe  , 
de  fierté,  d'agilité,  qu'on  lui  donna  une  compagnie  d'in- 
fanterie à  commander.  Le  voilà  capitaine  ;  il  s'embarque 
avec  mademoifelle  Cunégonde ,  la  vieille,  deux  valets, 
6c  les  deux  chevaux  Andalous  qui  avaient  appartenu  à 
monueur  le  grand  inquifiteur  de  Portugal. 

Pendant  toute  la  traverfée  ils  raifonnèrent  beaucoup 
fur  la  p.hilofophie  du  pauvre  Panglof*?.  Nous  allons  dans 
un  autre  univers,  difait  Candide;  c'eft  dans  celui-là 
fans  doute  que  tout  efl  bien.  Car  il  faut  avouer  qu'on 
pourrait  gémir  un  peu  de  ce  qui  fe  paiVe  dans  le  nôtre 
en  phyfiGue  &  en  morale.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
^^     cœur,  difait  Cunégonde;  mais  j'ai  encore  Tame  toute     I^ 
effarouchée  de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai  éprouvé. 
Tout  ira  bien,  répliquait  Candide;  la  mer  de  ce  nou- 
veau monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre  Eu- 
rope, elle  eft  plus  calme  ,  les  vents  plus  confhans.  C'eft 
certainement  le  nouveau  monde  qui  efr  le  meilleur  des 
univers  poffibles.  Dieu  ie  veuille  !  difait  Cunégonde  ; 
mais  j'ai  été  fi  horriblement  malheureufe  dans  le  mien  , 
que  mon  cœur  eu  prefque  fermé  à  l'efpérance.    Vous 
vous  plaignez,  leur  dit  la  vieille;  hélas  î  vous  n'avez 
pas  éprouvé  des  infortunes  telles  que  les  miennes.  Cu- 
négonde fe  mit  prefque  à  rire ,  &  trouva  cette  bonne 
femme  fort  plaifante  ,  de  prétendre  être  plus  malheureufe 
qu'elle.  Hélas  î  lui  dit-elle-,  ma  bonne,  à  moins  que  vous 
n'ayez  été  violée  par  deux  Bulgares ,  que  vous  n'ayez 
reçu  deux  coups  de  couteau  dans  le  ventre,  qu'on  n'ait 
démoli  deux  de  vos  châteaux,  qu'on  n'ait  égorgé  à  vos 
yeux  deux  pères  &  deux  mères  ,  &  que  vous  n'ayez 
vu  deux  de  vos  amans  fouettés  dans  un  auto-da-fé ,  je 
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ne  vois  pas  que  vous  puiffiez  remporter  fur  moi  ;  ajoutez 
que  je  fuis  née  baronne  avec  foixaiite  &  douze  quar- 
tiers,  d)C  que  j'ai  été'  cuifinière.  Mademoirelle ,  répondit 
la  vieille ,  vous  ne  favez  pas  quelle  efl  ma  naifïance  ; 
ôc  fi  je  vous  montrais  mon  derrière,  vous  ne  parieriez 
pas  comme  vous  faites  ,  ôc  vous  fufpendriez  votre  juge- 
ment. Ce  difcours  fit  naître  une  extrême  curiofité  dans 
l'efprit  de  Lunégonde  ÔC  de  Candide.  La  vieille  leur 
parla  en  ces  termes. 


CHAPITRE     ONZIEME. 


Eijloire  de  la  vieille. 


E  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  &  bordés  d'é- 
carlace  j  mon  nez  n'a  pas  toujours  touché  a  mon  menton , 
<Sc  je  n'ai  pas  toujours  été  fervante.  Je  fuis  la  iille  du 
pape  Urbain  X  ,  <Sc  de  la  princeiïe  de  Paleiirine.  On  m'é- 
leva  jufqu'à  quatorze  ans  dans  un  palais  auquel  tout  les 
châteaux  de  vos  barons  Allemands  n'auraient  pas  fervi 
d*écurie ,  <Sc  une  de  mes  robes  valait  mieux  que  toutes 
les  magnificences  de  laW^eflphalie.  Je  croifTais  en  beauté,, 
en  grâces ,  en  talens,  au  milieu  des  plaifirs  ,  des  refpeds 
&  des  efpérances.  J'infoirais  déjà  de  l'amour.  Ma  gorge 
fe  fermait ,  &  quelle  gorge,bIanche  ^ ferme ,  taillée  comme 
celle  de  la  Vernis  de  Médicis;  &  quels  yeux  !  quelles 
paupières!  quels  fourcils  noirs  !  quelle  flammes  brillaient 
dans  mes  deux  prunelles ,  &  effaçaient  la  fcintillation 
des  étoiles ,  comme  difaient  les  poètes  du  quartier.  Les 
femmes  qui  m'habillaient  &  qui  me  déshabillaient  tom- 
baient en  extafe  en  me  regardant  par  devant  &  par  der- 
rière, (Se  tous  les  hommes  auraient  voulu  être  à  leur 
place. 
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Je  fus  fiancée  à  un  prince  fouverain  de  MalTa  Carara 
Quel  prince  !  aufîi  beau  que  moi ,  pêrri  de  douceur  Se 
d'agri;mens  ,  brillant  d'efprit  <k  brCtlanr  d'amoiT.  Je  rai- 
mais  coir.rne  on  aime  pour  la  première  fois ,  avec  idolâtrie , 
avec  emportement.  Les  noces  furent  préparées.  C'était 
une  poiT)pe ,  une  magniiicence  inouie  ;  c'étaient  des  fttes, 
des  cirouieis  ,  des  opéra  bulîa  continuels  ,  ôc  toute 
Titalie  fît  pour  moi  des  fonnets  dont  il  n'y  eut  pas  un 
feul  depafiable.  Je  touchais  au  moment  de  mon  bonheur, 
quand  une  vieille  marquiie  qui  avait  été  mai  trèfle  de 
mon  prince  l'invita  à  prendre  du  chocolat  chez  elle,  il 
mourut  en  moins  de  deux  heures  avec  des  convulfions 
épouvantables.  Mais  ce  n'eft  qu'une  bagatelle.  Ma  mère 
au  délefpoir ,  &c  bien  moins  affligée  que  moi ,  voulut 
s'arraclier  pour  quelque  tems  à  un  féjcur  fi  funefle.  Elle 
avait  une  très-belle  terre  auprès  de  Gaïette.  Nous  nous 

jjl  emxbarquâmes  fur  une  galère  du  pays  y 'dorée  comme 
l'autel  de  St.  Pierre  de  R.ome.  Voilà  qu'un  corfaire  de 
Salé  fond  fur  nous  &c  nous  aborde.  Nos  foldats  fe  dé- 
fendirent comme  des  fcîdats  du  pape  ;  il  fe  mirent  tous 
à  genoux  en  jetant  leurs  armes  ,  &  en  demandant  au 
corfdire  une  abfolution  in  arilcitlo  mortis. 

Aulîi-tôt  on  les  dépouilla  nus  comme  des  ïinges ,  &  ; 
ma  mère  aufîi  ,  nos  filles  d'honneur  auiîi ,  <Sc  moi  aulTi. 
CQ£t  une  chofe  admirable  que  la  diligence  avec  laquelle 
ces  melTieurs  déshabillent  le  monde.  Maiti  ce  qui  me 
fufprit  davantage ,  c'eil  qu'ils  nous  mirent  à  tous  le 
doigt  dans  un  endroit  où  nous  autres  femmes  ne  laif- 
fcns  mettre  d'ordinaire  que  des  canules.  Cette  cérémonie 
me  paraiiïaif  bien  étrange  ,  voilà  comme  on  juge  de  tout 
quand  on  n'efl  pas  forti  de  fon  pays.  J'appris  bientôt 
que  c'était  pour  voir  fi  nous  n'avions  pas  caché  là  quel- 
ques diamans.  Ç'ell  un  ufage  établi  de  tems  imm.émoriai 
parmi  les  nations  policées  qui  courent  fur  mer.    J'ai  fu 

Jj      que  melTieurs   les  religieux  chevaliers  de   Malthe  n'y 
manquent  jamais  quand  ils  prennent  des  Turcs  &:  des 


27a  Candide,  ^ 

Turques.  C'eft  une  loi  du  droit  des  gens  à  laquelle  on 
n'a  jamais  dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  eft  dur  pour  une 
jeune  princefle  d^être  menée  elclave  à  Maroc  avec  fa 
mère.  Vous  concevez  affez  tout  ce  que  nous  eûmes  à 
foufFrir  dans  le  vaiffeau  corfaire.  Ma  mère  était  encore 
très-belle  ;  nos  filles  d'honneur  ,  nos  fimples  fem.mes  de 
chambre  avaient  plus  de  charmes  qu  on  n'en  peut  trouver 
dans  toute  l'Afrique.  Pour  moi ,  j'étais  raviifante ,  j'étais 
la  beauté ,  la  grâce  même  ,  <k  j'étais  pucelle.  Je  ne  le 
fus  pas  long  -  tems ,  cette  fleur  qui  avait  été  réfervée 
pour  le  beau  prince  de  Mafla  Carara ,  me  fut  ravie  par  le 
capitaine  corfaire.  C'était  un  nègre  abominable,  qui  croyait 
encore  me  faire  beaucoup  d'honneur.  Certes  il  fallait  que 
madame  la  princefTe  de  Paleftrine  ,  &  moi  ,  fuffions  bien 
fortes  pour  réfifter  à  tour  ce  que  nous  éprouvâmes  juf- 
qu'à  notre  arrivée  à  Maroc.  Mais  pallbns ,  ce  fcnt  des  ^ 
chofes  fi  commune  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
en  parle. 

Maroc  nageait  dans  le  fang  quand  nous  arrivâmes. 
Cinquante  fils  de  l'empereur  Muley  îfmael  avaient  cha- 
cun leur  parti:  ce  qui  produifait  en  effet  cinquante  guerres 
civiles,  de  noirs  contre  noirs,  de  noirs  contre  bazanés, 
de  bazanés  contre  bazanés  ,  de  mulâtres  contre  mulâtres. 
C'était  un  carnage  continuel  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire. 

A  peine  fûmes- nous  débarquées ,  que  des  noirs  d'une 
fadion  ennemie  de  celle  de  mon  corfaire  ,  fe  préfen- 
tèrent  pour  lui  enlever  fon  butin.  Nous  étions,  après  les 
diamaîis  &  l'or ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux.  Je  fus  té- 
moin d'un  combat  tel  que  vous  n'envoyez  jamais  dans  vos 
climats  d'Europe.  Les  peuples  feptentrionaux  n'ont  pas  le 
fang  aiTez  ardent.  Il  n'ont  pas  la  rage  des  femmes  au  point 
où  elle  efc  commune  en  Afrique.  Il  femble  que  vos  Euro- 
péans  aient  du  lait  dans  les  veines  ;  c'eft  du  vitriol  ;  c'eft 
3!  du  feu  qui  coule  dans  celles  des  habitans  du  mont  Atlas 
&  &  Q 
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ôi  des  pays  voifins.  On  combatrit  avec  la  fureur  des 
lions,  des  tigres  6c  des  ferpens  de  la  contrée,  pour 
fa  voir  à  qui  nous  aurait»  Un  Maure  faifit  ma  mère  par 
It-  î-ras  droit  ,  le  lieutenant  de  mon  capitaine  la  retint 
par  le  bras  gauche  j  un  foldat  Maure  la  prit  par  une 
jambe,  un  de  nos  pirates  la  tenait  par  l'autre.  Nos  filles 
fe  trouvèrent  prcfque  toutes  en  un  moment  tirées  ainfi 
à  quatre  foldats.  Mon  capitaine  me  tenait  cachée  derrière 
lui.  Il  avait  le  cimeterre  au  poing,  Se  tuait  tout  ce  qui 
s'oppofait  à  fa  rage.  Enfin,  je  vis  toutes  nos  Italiennes 
&ma  mère  déchirées ,  coupées  ^  mafiacrées  par  les  monflres 
qui  fe  les  difputaient.  Les  captifs  mes  compagnons, 
ceux  qui  les  avait  pris  ,  foldats ,  matelots ,  noirs ,  baza- 
nés ,  blancs ,  mulâtres ,  &  enfin  mon  capitaine ,  tout 
fut  tue ,  Se  je  demeurai  mourante  fur  un  tas  de  morts. 
Des  fcènes  pareilles  fe  paiTaient .  comme  on  fait ,  dans 
retendue  de  plus  de  trois  cents  lieues ,  fans  qu'on 
manquât  aux  cinq  prières  par  jour  ordonnées  par  Ma-  S 
homet. 

je  ms  débarraiTai  avec  beaucoup  de  peine  de  la  foule 
de  tant  de  cadavres  fanglans  entaffés  ,  &  je  me  traînai 
fous  un  grand  oranger  au  bord  d'un  ruiiïeau  voifin;  j'y 
tombai  d'etfroi,  de  laiFicude,  d'horreur,  de  défefpoir  6i 
de  faim.  Bientôt  après  mes  fens  accablés  fe  livrèrent  à  un 
fommeil  qui  tenait  plus  de  l'évanouiiTement  que  du 
lupûs.  J'étais  dans  c2t  état  de  faibleife  i&  d'infenfîbilité/, 
entre  la  mort  &C  la  vie  ,  quand  je  me  fentis  prefïee  de 
quelque  chofe  qui  s'agitait  lur  mon  corps.  J'ouvris  les 
yeux  ,  je  vis  un  homme  blanc  &c  de  bonne  mine  qui 
foupirait  ,  <Sc  qui  difait  entre  fes  dents  ;  O  chs  fciagura 
-  d'ejfere  f^n^a  c / 
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CHAPITRE     DOUZIÈME. 

J'/z/Vf  des  malheurs  de  la  vieille» 


E 


Tonnée  &  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma  patrie, 
6c  non  moins  furpriie  à^s  paroles  que  proférait  cet  hom- 
me, je  lui  répondis  quil  y  avait  de  plus  grands  mal- 
heurs que  celui  dont  il  ie  plaignait.  Je  Finfiruifis  en 
peu  de  mots  des  horreurs  que  j'avais  effuyées  ,  &C  je 
retombai  en  faiblefTe.  il  m'emporta  dans  une  mai  on 
voifine,  me  fit  mettre  au  lit,  me  fit  donner  à  manger, 
me  fervit,  me  confola,  me  flatta,  me  dit  qu'il  n'avait 
rien  vu  de  fi  beau  q^e  moi ,  (Sc  que  jamais  il  n'avait  tant 
reoretté  ce  que  perfonhe  ne  pouvait  lui  rendre.  Je  fuis 
ft  né  à  Naples  ,  me  dit-il  ;  on  y  chaponne  deux  ou  trois 
^  mille  enfans  tous  les  ans;  les  uns  en  meurent,  les 
autres  acquièrent  une  voix  plus  belle  que  celle  des 
femmes ,  les  autres  vont  gouverner  des  états.  On  me 
fit  cette  opération  avec  un  très-grand  fuccès  ,  &  j'ai 
été  muficien  de  la  cb;  pelle  de  madame  la  princelTe  de 
paleftrine.  De  ma  mère  1  m'écriai-je.  De  votre  mère  ! 
s'ccria-t-il  en  pleutant.  Quoi ,  vous  feriez  cette  jeune 
princeife  que  j'ai  élevée  jufqu'à  Tâge  de  fix  ans  ,  &  qui 
promettait  déjà  d'être  aufîi  belle  que  vous  êtes  ?  Ceft 
moi-même  ;  ma  mère  eft  à  quatre  cents  pas  d'ici ,  coupée 

en  quartiers  fous  un  tas  de  morts 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'ctait  arrivé  ;  il  me  conta 
aufli  fes  aventures,  &  m'apprit  comment  il  avait  été 
envoyé  chez  le  roi  de  Maroc  par  une  puilfance  chré- 
tienne ,  pour  conclure  avec  ce  monarque  un  traité , 
p2*  lequel  on  lui  fournirait  de  la  poudre,  des  canons ,  & 
des  vaifleaux  pour  l'ai :1er  à  examiner  le  commerce  des 
autres  chrétiens.  Ma  mifîion  eft  faite ,  dit  cet  honnête 
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eunuque,  je  vais  m'enibai'quer  à  Cerna ,  ôc  je  vous  ramè- 
nerai  en  Italie.    Ma  c/ie  J'cuigiira  d  ejfcre  Jen^a  c. .  ..  ! 

Je  le  reinerciai  dvec  des  larmes  d'attendrifrement  ; 
ÔC  au-Iieu  de  me  mener  en  Italie,  il  me  conduifir  à 
Alger ,  «Se  me  vendit  au  dey  de  cette  province.  A  peine 
t'us-je  vendue,  que  cette  pefle  qui  a  tait  le  tour  de  l'Afrique 
de  l'Alie  ôc  de  l'Europe  ,  fe  déclara  dans  Alger  av'ec 
fureur.  Vous  avez  vu  des  iremblemens  de  terre  ,  mais , 
mademoifeiie ,  avez- vous  jamais  eu  la  pefte?  Jamais, 
répondit  la  baronne. 

Si  vous  l'aviez  eue  ,  reprit  la  vieille ,  vous  avoueriez 
qu'elle  eu.  bien  au-defTus  d'un  tremblement  de  terre.  Elle 
eft  fort  commune  en  Afrique;  j'en  fus  attaquée.  Figurez- 
vous  quelle  fituation  pour  la  fille  d*un  pape  âgée  de 
quinze  ans,  qui  en  trois  mois  de  tems  avait  éprouvé  la 
pauvreté  ,  l^lclavage ,  avait  été  violée  prefque  tous  les 
jours,  avait  vu  couper  fa  mère  en  quatre,  avait  efTuyé  la 
faim  Se  la  guerre ,  6c  mourait  peftïférée  dans  Alger.  Je 
n'en  mourus  pourtant  pas.  Mais  mon  eunuque  &  le 
dey ,  Se  prefque  tout  le  ferrail  d'Alger  périrent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvantable  pefte 
furent  paiTés  ,  on  vendit  les  efciaves  du  dey.  Un  mar- 
chand m'acheta  ôc  me  mena  à  Tunis.  Il  me  vendit  à  un, 
autre  marchand  ,  qui  me  revendit  à  Tripoli,  de  Tripoli  je 
fus  revendue  à  Alexandrie  ,  d'Alexandrie  revendue  à 
Smyrne,  de  Smyrne  à  Conftantinople.  J^appartins  enfin 
à  un  aga  des  janilTaires ,  qui  fut  bientôt  commandé  pour 
aller  défendre  Afoph  contre  les  RufTes  qui  l'afTiégeaient* 

L'aga  qui  était  un  très-galant  homme  mena  avec  lui 
tout  fon  ferrail ,  &  nous  logea  dans  un  petit  fort  fur  les 
Palus  Méotides ,  gardé  par  deux  eunuques  noirs  & 
vingt  foidats.  On  tua  prodigieufement  dç  RufTes ,  mais 
ils  nous  les  rendirent  bien.  Afoph  fut  mis  à  feu  &  à 
fang  ,  &  on  ne  pardonna  ni  au  fexe ,  ni  à  l'âge  ;  il  ne 
refta  que  notre  petit  fort  ;  les  ennemis  voulurent  nous 
prendre  par  famine.  Les  vingt  janiffaii-es  avaient  juré  de 

\        S  2  Q 


^ 


"Çh    ^76  Candide,  O 

m ____- .      "ÎF 

Il  ne  fè  jamais  rendre.  Les  extrémités  de  la  faim  où  ils  furent 
réduits  les  contraignirent  à  manger  nos  deux  eunuques  , 
de  pear  de  vicier  leur  fement.  Au  bout  de  quelques  jours 
ils  réf  jiurenr  de  manger  les  femmes. 

Nojs  avions  un  iman  très-pieux  ôc  très-compatilTant , 
I  qui  leur  fit  un  beau  fermon,  par  lequel  il  leur  perfuada 
^  de  ne  nous  pas  tuer  tout-à-fait  ;  coupe/-  dit-il ,  feulement 
i  une  felTe  à  chacune  de  ces  dames,  vous  ferez  très- 
I       bonne  chère  ;  s'il  faut  y  revenir,  vous  en  aurez  encore  au- 

I  tant  dans  quelques  j^urs;  le  ciel  vous  faura  gre'  d'une 
[       aflion  fi  charitable  ,  &  vous  ferez  fecourus. 

II  il  avait  beaucoup  d'éloquence  ;  il  les  perfuada.  On  nous 
j     fît  ce:re  horrible  opération.  L'iman  nous    appliqua   le 

même  baume  qu'on   met  aux  enfans    qu'on   vient  de 
circoncire.   Nous  étions  toutes  à  la  mort. 

A  peine  les  janiîTaires  eurent-ils  fait  le  repas  que 
nous  leur  avions  fourni ,  que  les  RufTes  arrivent  fur  des  K 
l|  bateaux  plats  ;  il  ne  réchappa  pas  un  janiiTaire.  Les  RufTes  ;^ 
-'  ne  firent  aucune  attention  à  l'état  oii  nous  étions.  Il  ^ 
y  a  partout  des  chirurgiens  Français  ;  un  d'eux  qui  était 
fort  adroit  prit  foin  de  nous  ,  il  nous  guérit  ;  ôc  je  me 
fouviendrai  toute  ma  vie,  que  quand  mes  plaies  furent 
||  bien  fermées,  il  me  fit  des  propofitions.  Au  refle ,  il 
Il  nous"  dit  à  toutes  de  nous  confoièr  ;  il  nous  aiîùra  que 
a'  dans  plufieurs  fiéges  pareille  chofe  était  arrivée ,  &  que 
i;      c'était  la  loi  de  la  guerre. 

|i  Dès  que  mes  compagnes  purent   marcher  ,  on    les 

!■  fit  aller  à  Mofcou.  J'échus  en  partage  à  un  Boyard  , 
jj  qui  me  fit  fa  jardinière  ,  &  qui  me  donnait  vingt  coups 
||  de  fouet  par  jour.  Mais  ce  feigneur  ayant  été  roué  au 
^;  bout  de  deux  ans  avec  une  trentaine  de  Boyards ,  pour 
t\  quelque  tracafferie  de  cour ,  je  profitai  de  cette  aventure , 
I;  je  m'en  fuis  ;  je  traverfai  toiite  la  Pvufîie  ;  je  fus  loiig-tems 
il  fervante  de  cabaret  à  liiga  ,  puis  à  Roftok  ,  à  Vifmar  , 
'-■  h  Leipfick ,  à  CafTel  ,  à  Utrecht,  à  Leyde  ,  à  la  Haie, 
'|;      a  Rotterdam  :  j'ai  vieilli  dans  la  m.isère  &  dans  l'opprobre , 
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n'ayant  que  la  moirié  d'an  derrière,  me  fouvenant  tou- 
jours que  jetais  filie  d'un  pape  :  je  voulus  cent  fois  me 
tuer,  mais  j'aimais  encore  la  vie.  Cette  faiblcffe  ridicule 
eft  peut-être  un  de  nos  penchans  les  plus  funefles  : 
car  y  a-t-il  rien  de  plus  for  que  de  vouloir  porrer  con- 
.  tinueilement  un  fardeau  qu'on  veut  toujours  jeter  par 
terre  ?  d'avoir  fon  êtfe  en  horreur ,  &  de  tenir  à  fon  être  ? 
enfin  de  careffer  le  ferpent  qui  nous  dévore,  jufqu'à 
ce  qu'il  nous  ait  mangé  le  cœur? 

J'ai  vu  dans  les  pays  que  le  fort  m'a  fait  parcourir  , 
Se  dans  les  cabarets  où  j'ai  fervi ,  un  nombre  prodigieux 
de  perfonnes  qui  avaient  leur  exiflence  en  exécration  ; 
mais  je  n'en  ai  vu  que  douze  qui  aient  mis  volontai- 
rement fin  à  leur  misère  ;  trois  nègres ,  quatres  Anglais , 
quatre  Genevois  &  un  profeiTeur  Allemand  nommé  Robek. 
^  J'ai  fini  par  être  fçrvante  chez  le  juif  Dom  IfTacar  ;  il  me 
!  mit  auprès  de  vous  ,  ma  belle  demoifelle  ;  je  me  fuis 
^  attachée  à  votre  deftinée  ,  &  j'ai  été  plus  occupée  de  vos 
/  aventures  que  des  miennes.  Je  ne  vous  aurais  même  ^ 
jamais  parlé  de  m€s  malheurs ,  fi  vous  ne  m'aviez  pas  ^ 
un  peu  piquée ,  ÔC  s'il  notait  d'ufage  dans  un  vaifTeau 
de  conter  des  hiftoires  pour  fe  défennuyer.  Enfin  ,  made- 
moifelle,  j'ai  de  l'expérience,  je  connais  le  monde, 
donnez-vous  un  plaifir  ,  engagez  chaque  pafTager  à  vous 
conter  fon  hiftoire ,  &  s'il  s'en  trouve  un  feul  qui  n'ait 
fouvent  maudit  fa  vie  ,  qui  ne  fe  foit  fouvent  dit  à  lui- 
même  qu'il  était  le  plus  malheureux  des  hommes  ,  jetez- 
moi  dans  la  mer  la  tête  la  première. 
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CHAPITRE     TREIZIÈME. 

Comment  Candide  fut  obligé  de  fe  féparer  de  la    belle 
C unégonde  &  de  la  vieille. 
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A  belle  Cunégonde  ayant  entendu  l'hiftoire  de  la 
vieille  ,  lui  fit  toutes  les  politelles  qu'on  devait  aune 
perfonne  de  fon  rang  &  de  fon  mérite.  Elle  accepta 
la  propofition  ;  elle  engagea  tous  les  paflagers  Tun 
après  l'autre  à  lui  ccnter  leurs  aventures.  Candide  & 
elle  avouèrent  que  la  vieille  avait  raifon.  C'efl:  bien 
dommage  ,  difait  Candide ,  que  le  fage  Panglofs  ait  été 
pendu  contre  la  coutume  dans  un  autb-da-té  ;  il  nous 
dirait  des  chofes  admirables  lur  le  mal  phyfique  ,  &  ^ 
fur  le  mal  moral  qui  couvrent  la  terre  &  la  mer  ^  &  S 
je  me  fentirais  affez  de  force  pour  ofer  lui  feire  ref- 
peébueufement  quelques  objedions,  , 

A  mefure  que  chacun  racontait  fon  hiftoire  ,  le  vaif- 
feau  s'avançait.  On  aborda  dans  Buenos-Aires.  Cuné- 
gonde,  le  capitaine  Candide  &  la  vieille  allèrent  chez 
le  gouverneur  Dom  Fernando  d'ibaraa ,  y  Figueora  ,  y 
Mafcarenes  ,  y  Lampourdos ,  y  Souza.  Ce  feigneur  avait 
une  fierté  convenable  à  une  homme  qui  portait  tant 
de  noms.  11  parlait  aux  hommes  avec  le  dédain  le  plus 
noble  ,  portant  le  nez  fi  haut  ,  élevant  fi  impitoya- 
blement la  voix ,  prenant  un  ton  fi  impofant ,  affec- 
tant une  démarche  fi  altière  ,  que  tous  ceux  qui  le 
faluaient  étaient  tentés  de  le  battre.  Il  aimait  les  fem- 
mes à  la  fureur,  Cunégonde  lui  parut  ce  qu'il  avait  ja- 
mais vil  de  plus  beau.  la  première  chofe  qu'il  fit ,  fut 
de  demander  fi  elle  n'était  point  la  femne  du  capi- 
taine. L'air  dont  il  fit  cette  quefi'icn  aiarma  Candide  ; 
il  n'gfa  pas  dire  qu'elle  était  fa  femme  ,   parce  qu'en 
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eîiht  elle  ne  Tétait  point ,  il  n'ofait  pas  dire  que  c'(:- 
tait  fa  iceur  ,  parce  qu  elle  ne  Tétait  pas  non  plus  ;  6c 
quoique  ce  nienfonge  oiEcieux  eCit  cté  autrefois  tièi>- 
à  la  mode  chez  les  anciens  ,  &c  quHl  pat  être  utile 
airx  modernes  ,  fon  ame  était  trop  pure  pO'  r  traî.ir  la 
vérité.  Mademoilelle  Cun'gonde,  dit-il,  doit  me  Taire 
Thonneur  de  m'époufer,  6c  nous  (uppiions  votre  ex- 
cellence de  daigner  taire  notre  noce, 

Dom  ïernando  dVbaraa  ,  y  1  ig  .eora  ,  y  Ma'care- 
nes ,  y  Lam^o  r-'os,  y  é.ouza  ,  relevant  ia  mo^fl:::- 
che  ,  foDfk  amèrement  ,  6c  ordonna  au  capitaine  Can- 
di.'e  d'aller  faire  la  rev  e  de  fa  co^rpagnie.  Candide 
obéit  ,  le  gouverneur  demeura  avec  mademoille  L.u- 
n/gonde.  il  lui  d^'clèra  fa  paffi  n,  lui  protefta  que  le 
lendemain  il  r.poviferai»:  à  ia  face  de  l't'glife  ,  ou  au- 
trement,  ainfi  qu'il  plairait  a  fes  charmes.  Lunégonde 
lui  deTian.-la  vn  quart  d'heure  pour  fe  recueillir  ,  pour 

€E     confulter  la  vie  lie  3c  pour  fe  déterminer. 

^  La  vieille  dit  à  Cunégon  ^e  ;  mademoilîe  ,  vous  avez 

foixante  &  douze  quartiers,  &  pas  une  oho:e  ,  il 
ne  tient  qu'à  vous  d'être  la  femme  du  plus  grand  fei- 
greur  de  l*Amérique  méridionale  ,  qui  a  une  très-beile 
mouftache ,  efl-ce  à  vous  de  vous  piquer  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  ?  Vous  avez  été  violée  par  les 
bulgares  ;  un  Juif  &  un  inquifiteur  out  eu  vos  ton- 
ties  grâces.  Les  malheurs  donnent  des  droits.  J'avoue 
que  fi  j'étais  à  votre  place  ,  je  ne  me  ferais  aucun  fcru- 
pule  d'époufer  monfieur  le  gouverneur  ,  &  de  fcire  la 
fortune  de  m.onfieur  le  capitaine  Candide.  Tandis  que 
la  vielle  parlait  avec  toute  la  prudence  que  l'âge  & 
l'expérience  donnent,  on  vit- entrer  dans  le  port  un 
peât  vaiiTeau  ;  il  portait  un  alcalde  ôc  des  algouazils ,  êc 
voici  ce  qui  était  arrivé. 

La  vieille  avait  très-bien  deviné ,  que  ce  fut  un  cor- 
delier  à  la  grande  manche  qui  vola  rargent  &  les  bi- 
joux de  Cunégonde  dans  ia  ville  de  Badajos  ^  lorfqu'elle 
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fuyait  çn  hâte  avec  Candide.  Ce  moine  voulut .  vendre 
quelques-unes  des  pierreries  à  un  jouaillier.  Le  mar- 
chand les  reconnut  pour  celles  du  grand  inquifireiir. 
Le  cordelier  avant  d'être  pendu  avoua  qu'il  les  avait 
volées.  Il  indiqua  les  perfonnes  &  la  route  qu'elles 
prenaient.  La  fuite  de  Cunégonde  ôc  de  Candide  était 
déjà  connue.  On  les  fuivit  à  Cadix.  On  envoya  fans 
perdre  tems  un  vaifféau  à  leur  pourfuite.  Le  vai/Feau 
«tait  déjà  dans  le  port  de  Buenos-Aires.  Le  bruit  fe 
répandit  qu'un  alcalde  allait  débarquer  ,  qu'on  pourfui- 
vait  les  meurtriers  de  monfeigneur  le  grand  inquifi- 
teur.  La  prudente  vieille  vit  dans  l'inftant  tout  ce  qui 
était  à  faire.  Vous  ne  pouvez  fuir ,  dit-elle  à  Cuné- 
gonde  5  &  vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  ce  n'eft  pas 
vous  qui  avez  tué  monfeigneur  ;  6c  d'ailleurs  ,  le  gou-  jj 
verneur  qui  vous  5ime  ne  foufFrira  pas  qu'on  vous  t 
maltraite  ;  demeurez.  Elle  court  fur  le  champ  à  Can-  ^ 
^  dide  ;  fuyez  ,  dit-elle  ,  ou  dans  une  heure  vjous  allez  j^ 
être  brûlé.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  ;  mais  j^ 
comment  fe  féparer  de  Cunégonde  èc  où  fe  réfugier 
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Andide  avait  amendé  de  Cadix  un  valet  tel  qu'on 
en  trouve  beaucoup  fur  les  côtes  d'Efpagne  ,  &  dans 
les  colonies.  C'était  un  quart  d'Efpagnol ,  né  d'un  mé- 
tis dans  le  Tucuman  ;  il  avait  été  enfant  de  chœur  , 
facriftin,  matelot,  moine,  fadeur,  foldat,  laquais.  Il 
s'appellait  Cacambo  y  &  aimait  fon  maître  ,  parce  que 
*fon  maître  était  un  fort  bon  homme.  Il  fella  au  plus 
vite  les  deux  cheveaux  Andalous.  Allons ,  mon  maî- 
tre ,  fuivons  le  confeil  de  la  vieille ,  partons  &  cou- 
rons fans  regarder  derrière  nous.  Candide  verfa  des 
larmes  :  O  ma  chère  Cunégonde  !  faut-il  vous  aban- 
donner dans  le  tems  que  monfieur  le  gouverneur  va 
faire  nos  noces  !  Cunégonde  amenée  de  fî  loin  ,  que 
deviendrez-vous  ?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra  ,  dit 
Cacambo  ;  les  femmes  ne  font  jamais  embarraifées  d'el- 
les ;  Dieu  y  pourvoit  ,  courons.  Ou  me  mènes-tu  ? 
où  allons-  nous  ?  que  ferons-nous  fans  Cunégonde  ! 
difait  Candide.  Par  St.  Jacques  de  Compoflelle  ,  dit 
Cacambo  ,  vous  alliez  faire  la  guerre  aux  jéfuites  ; 
allons  la  faire  pour  eux  j  je  fais  alTez  les  chemins  , 
je  vous  mènerai  dans  leur  royaume ,  ils  feront  chsr- 
m.és,  d'avoir  un  capitaine  qui  faffe  l'exercice  à  la  Bul- 
gare vous  ferez  une  fortune  prodigieufe  ;  quand  on 
n'a  pas  fon  compte  dans  un  monde ,  on  le  trouve 
dans  un  autre.  C'efl  un  très-grand  plaifir  de  voir  &  de 
faire  des  chofes  nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguai  ?  dit  Candide. 
Eh  vraiment  oui ,  dit  Cacambo  ;  j'ai  été  cuiftre  dans  le 
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Comment  Candide    &    Cacambo  furent  reçus  c/iei  les 
jéfuites  du  Paraguai» 
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collège  de  l'AfTomption  ,  &  je  connais  le  gouverne- 
men:  de  Los  Pa-^res  comme  je  connais  les  rues  de  vadix. 
Ceft  une  choie  admirable  que  ce  gouvernement.  Le 
royaume  à  déjà  plus  de  trois  cents  lieues  de  diamètre; 
il  eft  divilé  en  trenre  provinces.  Los  Padres  y  ont  tout, 
&  les  peuples  rien;  ceft  le  chef-d'œuvre  de  la  railon 
Se  de  la  juftice.  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  fi  divin 
que  Los  Padres  ,  qui  font  ici  la  guerre  ju  roi  d'rfpagne 
6(  au  roi  de  Portugal,  ÔC  qui  en  Lurope  conteilent 
ces  rois  ;  qui  tuent  ici  des  Lfpagnols  ,  6c  qui  à  ivia- 
drid  les  envoient  au  ciel  :  cela  me  ravit  ,  avançons  : 
vous  allez  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Quel  plaifir  aurcnt  Los  Padres  quand  ils  lauront  qu'il 
leur  vient  un  capitaine  qui  fait  l'exercice  Bulgare.  * 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barrière,  Ca- 
^^  cambo  dit  à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine  demandait  à 
§  parler  àmonfeigneur  le  commandant.  On  alla  avertir  la 
grande  garde,  un  o&cier  Paraguain  courut  aux  pieds 
du  commandant ,  lui  donner  part  de  la  nouvelle.  Candide 
&C  Cacamlo  furent  d'abord  déf armées  ;  on  fe  faifit  de 
leurs  deux  chevaux  Andalous.  Les  deux  étrangers  font 
introduits  au  milieu  de  deux  files  de  foldats  :  le  com- 
mandant était  au  bout ,  le  bonnet  à  trois  cornes  en 
tête  ,  la  robe  retrouffée  ,  Vêpée  au  côté  ,  l'efponton  à 
la  main.  Il  fit  un  figne  ;  aulfi-tôt  vingt-quatre  foldats 
entourent  les  deux  nouveaux  venus.  Un  fergent  leur 
dit  qu'il  faut  attendre  ,  que  le  comm-andant  ne  peut 
leur  parler  ,  que  le  révérend  père  provincial  ne  permet 
pas  qu'aucun  Fipagnol  ouvre  la  bouche  qu'en  fa  pré- 
fence  ,  &  demeure  plus  de  trois  heures  dans  le  pays. 
Et  où  eu  le  révérend  père  provincial  ?  dit  Cacambo. 
Il  eu.  à  la  parade  après  avoir  dit  fa  mefTe  ,  répondit  le 
fergent  ;  &  vous  ne  pourrez  baifer  fes  éperons  que 
dans  trois  heures.  Mais  ,  dit  Cacambo  ,  monfieur  le 
1^     capitaine  qui  meurt  de  faim  conme  moi ,  n'efl.  point 
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Efpagnol  ,  il  eft  Allemand  !  ne  pourrions-nous  point 
dtjedn JF  en  attendant  fa  révérence  ? 

Le  fergent  alla  fur  te  champ  rendre  compte  .de  ce 
difcours  au  commandant.  Dieu  foit  béni  ,  dit  ce  fei- 
neur  ;  puifqu'il  efl:  Allemand  ,  je  peux  lui  parler  ;  qu'on 
le  mène  dans  ma  feuillée.  AufTi-tôt  on  conduit  Can- 
dide dans  un  cabinet  de  verdure  orné  d'une  très-jolie 
colonade  de  marbre  verd  &  or  ,  6c  des  treillages  qui 
renfermaient  des  perroquets  ,  des  colibris ,  des  oifeaux 
mouches  ,  des  pintades  ,  &  tous  les  oifeaux  les  plus 
rares.  Un  excellent  déjeuner  était  préparé  dans  des  vnfes 
d'or  ;  Se  tandis  que  les  Paraguairts  mangèrent  du  maïs 
dans  des  écuelles  de  bois  en  plein  champ  à  Tardeur 
du  foleil ,  le  révérend  père  commandant  entra  dans  la 
feuillée. 

C'était  un  très-beau  jeune  homme,  le  vîfage plein  , 
^  âffez  blanc ,  haut  en  couleur ,  le  fourcil  relevé ,  i'œil  vif, 
6;  l'oreille  rouge ,  les  lèvres  vermeilles  ,  l'air  fier  ,  mais 
-■  d'une  fierté  qui  n'était  ni  celle  d'un  Efpagnol ,  ni  celle 
d'un  jéfuite.  On  rendit  à  Candide  Sc  à  Cacambo  leurs 
armes  qu'on  leur  avait  faifies  ,  ainfi!  que  les  deux  chevaux 
Andalous  ;  Cacambo  leur  fit  manger  l'avoine  auprès  de 
la  feuillée  ,  ayant  toujours  l'œil  fur  eux  ,  crainte  de 
furprife. 

Candide  baifa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du  comman- 
dant ,  enfuite  ils  fe  mirent  à  table.  Vous  êtes  donc  Al- 
lemand ?  lui  dit  le  jéfuite  en  cette  langue.  Oui  ,  mon 
révérend  père ,  dit  Candide.  L'un  ôc  l'autre  en  pronon- 
çant ces  paroles  fe  regarc^' aient  avec  une  extrême  lurprife, 
ôc  une  émotion  dont  ils  n'étaient  pas  les  maures.  Et  de 
quel  pays  d'Allemagrne  êtes-vous  ?  dit  le  jéfuite.  De  la 
fâle  province  de  "W'ef'phalie  ,  dit  Candide  ;  je  fuis  né 
dans  le  château  de  Thunder-ten-tronckh.  O  ciel!  eû-4\ 
pofTible  !  s'écria  le  commandant.  Quel  miracle  !  s'écria 
Candide.  Serait-ce  vo-js  ?  dit  le  coiim^ndant.  Cela  n^efl 
pàs  poilible,  dit  Candide.  Ils  fe  laiïTent  tomber  tous 
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deux  à  la  renverfe ,  ils  s'erabraiTent  ,  ils  verfent  des 
ruilTeaux  de  larmes.  Quoi  !  ferait-ce  vous ,  mon  révérend 
père  ?  vous  le  frère  de  la  belle  Ciinégonde  !  vous  qui  fùtes^ 
tué  par  les  Bulgares  !  vous  le  fils  de  monfieur  le  baron  ! 
vous  jéfuite  au  Paraguai  !  il  f^ut  avouer  que  ce  monde 
efl  une  étrange  chofe.  O  Panglofs  !  Panglofs  !  que  vous 
ieriez  aife  fi  vous  n'aviez  pas  été  pendu  ' 

Le  commandant  fit  retirer  les  efclaves  nègres  oc  les 
Paraguains  qui  fervaient  à  boire  dans  des  gobelets  de 
criftal  de  roche.  Il  remercia  Dieu  oc  faint  Ignace  mille 
fois;  il  ferrait  Candide  entre  fes  bras  ;  leurs  vifages 
étaient  baignés  de  pleurs.  Vous  feriez  bien  plus  étonné , 
plus  attendri,  plus  hors  de  vous-même,  dit  Candide, 
fi  je  vous  difais  que  mademoifelîe  Cunégonde  votre  fœur 
que  vous  avez  cru  é ventrée ,  efl  pleine  de  fanté.  Où  ? 
Dans  votre  voifmage ,  chez  monfieur  le  gouverneur  de 
Buenos-Aires  ;  &  je  venais  pour  vous  faire  la  guerre. 
Chaque  mot  qu'ils  prononcèrent  dans  cette  longue  con- 
i  verfation ,  accumulait  prodige  fur  prodige.  Leur  am.e 
toute  entière  volait  fur  leur  langue ,  était  attentive  dans 
leurs  oreilles  ,  &  étincelante  dans  leurs  yeux.  Comme 
ils  étaient  Allemands ,  ils  tinrent  table  long-tems ,  en 
attendant  le  révérend  père  provini:ial  j  &  le  commandant 
parla  ainfi  à  fon  cher  Candide. 
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CHAPITRE     QUINZIÈME. 

Comment    Candide  tua  h  frerc  de  fa  chère  Cunégonde. 
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Aurai  toute  ma  vie  prelent  à  la  mémoire  le  jour 
horrible  où  je  vis  tuer  mon  père  Se  ma  mère ,  ik  violer 
ma  fceur.    Quand  les  Bulgares  furent   retirés  ,   on  ne 
trouva  point  cette  fœur  adorable ,  Se  on  mit  dans  une 
charrette  ma  mère  ,  mon  père  &  moi ,  deux  fervantes 
3c  trois  petits  garçons  égorgés  ,  pour  nous  aller  enterrer 
dans  une  chapelle  de  jéfuites  à  deux  lieues  du  château 
de  mes  pères.    Un  jéfuite  nous  jeta  de  l'eau  bénite ,  elle 
était  horriblement  falée  ;  il  en  entra  quelques  gouttes 
dans  mes  yeux  ,  le  père  s'apperçut  que  ma  paupière  fai-      ,  ^ 
|X     fait  un  petit  mouvement  ;  il  mit  la  main  fur  mon  cœur     ;^ 
^'j      ôc  le  fentit  palpiter  ,  je  fus  fecouru,  &C  au  bout  de  trois 
1i      femaines  il  n'y  paraifTait  pas.    Vous  favez  ,  mon  cher 
Candide ,  que  j'étais  fort  joli  ;  je  le  devins  encore  da- 
vantage :  aulTi  le  révérend  père  Croufl:  fupérieur  de  la 
maîfon  ,  prit  pour  moi  lÉfclus  tendre  amitié;  il  me  donna 
rhabit  de  novice  ^  queiipie  tems  après  je  fus  envoyé  à 
Rome.    Le  père   général  avait  befoin  d'une  recrue  de 
jeunes  jéf-iites  Allemands.   Les  fouverains  du  Paragliai 
reçoivent  le  moins  qu'ils  peuvent  de  jéfuites  Efpagnois  ; 
ils  aiment  mieux  les  étrangers  dont  ils  fe  croient  plus 
maîtres.  Je  fus  jugé  propre  pour  le  révérend  pèrç  général 
pour  aller  travailler  dans  cette  vigne.    Nous  partîmes , 
un  Polonais  ,  un  Tirolien  6c  moi.  Je  fus  honoré  en  ar- 
||      rivant  du  fous -diaconat  Se  d'une  lieytenance  ;  je  fuis 
|i      aujourd'hui  colonel  Sc  prêtre.  Nous  recevons  vigoureu- 
l|      fement  les  troupes  du  roi  d'Efpagne  j  je  vous  réponds 
4]      qu'elles  feront  excommuniées  &  battues.   î.a  providence       L 
^[     vous  envoie  ici  pour  nous  féconder.   Mais  eft-ii  bien       £ 
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vrai  que  ma  chère  Cunégonde  foit  dans  le  voifinage  chez 
le  gouverneur  de  Buenos  -  Aires  ^  Candide  l'afîura  par 
ferment  que  rien  n'était  plus  vrai.  Leurs  larmes  recom- 
mencèrent à  couler. 

Le  baron  ne  pouvait  fe  lafTer  d'embraiTer  Candide  ;  il 
l'appellait  fon  frère,  fon  fauveur.  Ah  !  peut-être,  lui 
dit-il  ,  nous  pourrons  enfemble  ,  mon  cher  Candide  , 
entrer  en  vainqueur  dans  la  ville  ,  Se  reprendre  ma  fœur 
Cunégonde.  C'eft  tout  ce  que  je  fouhaite ,  dit  Candide  ■ 
car  je  comptais  l'époufer  ,  &  je  l'efpère  encore.  Vous, 
infolent  !  répondit  le  baron ,  vous  auriez  l'impudence 
d^^poufer  ma  fœur  qui  a  foixante  &  douze  quartiers  !  je 
vous  trouve  bien  effronté  d'ofer  me  parler  d'un  deffein 
fi  tém-éraire  1  Candide  pétrifié  d'un  tel  difcours  ,  lui  ré- 
pondit :  Mon  révérend  père,  tous  les  quartiers  du  monde 
n'y  font  rien;  j'ai  tiré  votre  fœur  des  bras  d'un  juif  & 
d'un  inquifiteur  ;  elle  m'a  alfez  d'obligations ,  elle  veut 
m'époufcr.  Maître  Panglofs  m'a  toujours  dit  que  les 
hommes  font  égaux ,  6c  affurément  je  l'épouferai.  C'eft 
ce  £]ue  nous  verrons,  coquin!  dit  le  jéfuite  baron  de 
Thunder-ten-tronckh ,  &  en  même  tems  il  lui  donna 
un  grand  coup  du  plat  de  fon  épée  fur  le  vifage.  Can- 
dide dans  l'inftant  tire  la  fienn%&  l'enfonce  jufqu'à  la 
garde  dans  le  ventre  du  baron«i^uite  ;  mais  en  la  tirant 
toute  fumante,  il  fe  mit  à  pleurer:  Hélas  mon  Dieu! 
dit-il ,  j'ai  tué  mon  ancien  maître ,  mon  ami ,  mon  beau- 
frère  ;  je  fuis  le  meilleur  homme  du  monde  ,  &  voilà 
déjà  trois  hommes  que  je  tue  -,  ÔC  dans  ces  trois  il  y  a 
deux  prêtres. 

Cacambo  quifaifait  fentinelle  à  la  porte  de  lafeuillée  , 
accourut.  Il  ne  nous  refte  qu'a  vendre  cher  notre  vie , 
lui  dit  fon  maître  :  on  va  fans  doute  entrer  dans  la 
feuillée  ,  il  faut  mourir  les  armes  à  la  main.  Cacambo  , 
qui  en  avait  bien  vu  d'autres  ,  ne  perdit  point  la  tête  ;  il 
prit  la  robe  de  jéfuite  que  portait  le  baron  ,  la  mit  fur  le 
corps  de  Candide  ,  lui  donna  le  bonnet  quarré  du  mort ,     . 
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\NDIDE  &  fon  valet  furent  au-delà  des  barrières  , 
oc  perfonne  ne  (avait  «^ncore  dans  le  camp  la  mort  du 
j^iaire  Allemand.  Le  vigilant  Cacambo  avait  eu  foin  de 
remplir  fa  vali.e  de  pain ,  de  chocolat,  de  jambon  ,  de 
fruit  ik  de  quelques  mefares  de  vin.  Ils  s'enfoncèrent 
avec  l'ours  chevaux  Andalous  dans  un  pays  inconnu  , 
Oli  ils  ne  dt^couvrirent  aucune  route.  Enfin  une  belle 
prairie  entrecoupée  de  ruifTeaux  fepréfenta  devant  eux.Nos 
deux  voyageurs  font  repaître  l  urs  montures.  Cacambo 
propofe  à  fon  maître  de  manger  ,  &  lui  en  donne  l'exem- 
ple. Conment  veux-tu,  difait  Candide , 'que  je  mange 
du  lambon  ,  quand  j'ai  tué  le  fils  de  monfieur  le  baron , 
&  que  |e  me  vois  coniamni  à  ne  revoir  la  belle  Cuné- 
gonie  de  ma  vie?  à  quoi  me  fervira  de  prolonger  mes 
mifér^bles  jours  ,  puifque  je  dois  les  traîner  loin  d'elle 
dans  les  remords  Se  dans  le  dt'fefpoir  ?  Sc  que  dira  le 
journal  de  Trivoux  ? 

En  parlant  ainfi,  il  ne  lailTa  pas  de  manger.  Le  foleil 
fe  coucba't.  T  es  deux  égar  js  entendirent  quelques  petits 
cris  qui  paraifTaient  poulHs  par  des  femmes,  ils  ne  ù- 
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ôc  le  fit  monter  à  cheval.  Tout  cela  fe  fit  en  un  clin 
d'ail,  (yaloppons ,  mon  maître  ,  tout  le  monde  vous 
prendra  pour  un  jéfuire  qui  va  donner  des  ordres  ;  ÔC 
nous  a  jroiis  palll-  les  Irontières  avant  qu'on  puifTe  courir 
après  nous,  il  volait  déjà  en  prononçant  ces  paroles , 
ôc  en  cri.;nt  en  efpagnol  :  Place,  place  pour  le  révérend 
père  colonel. 

CHAPITRE     SEIZIÈME. 

Ce  qui  advint  aux  deux   voyageurs  avec  deux  filles 
deux  Jifij^es  &  Its  Jauvages  nommés  Oreillons, 
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Valent  û  ces  cris  étaient  de  douleur  ou  de  joie;  mais  ils 
,fe  levèrent  prccipiramment  avec  cette  inquiétude  &  cette 
alarme  que  tout  infpire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  cla- 
meurs partaient  de  deux  filles  toutes  nues  qui  couraient 
légèrement  au  bord  de  la  prairie  ,  tandis  que  deux  fmges 
les  fuivaient  en  leur  mordant  les  iefTes.  Candide  Ifut 
touché  de  pitié  :  il  avait  appris  à  tirer  chez  les  Bulgares , 
6c  il  aurait  abattu  une  noifette  dans  un  buifTon  fans  tou- 
cher aux  feuilles.  Il  prend  fon  fufil  efpagnol  à  deux 
coups,  tire,  &  tue  les  deux  fmges.  Dieu  foit  loué, 
mon  cher  Cacambo  ,  j'ai  délivré  d'un  grand  péril ,  ces 
deux  pauvres  créatures  ;;  fi  j'ai  commis  un  péché  en 
tuant  un  inquiiîteur  ôc  un  jéfuite ,  je  l'ai  bien  réparé  en 
fauvant  la  vie  à  deux  filles.  Ce  font  peut-être  deux  de- 
moifelles  de  condition  ,  &C  cette  aventure  nous  peut  pro- 
curer de  très-grands  avantages  dans  le  pays. 

Il  allait  continuer  ,  mais  fa  langue  devint  perclufe 
^     quand  il   vit   ces  deux  filles   embraiTer  tendrement  les 
5[     deux  fmges  ,  fondre  en  larmes  fur  leurs  corps ,  <Sc  rem- 
l|      piir  l'air  dss  cris  les  plus  douloui*eux.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  tant  de  bonté  d'am.e ,  dit-il  enfin  à  Cacambo  ;  le- 
quel lui  répliqua  .  Vous  av^z  fait  là  un  beau  chef-d'œu-  , 
.  j      vre  ,  mon  maître  ;  vous  avez  tué  les  deux  amans  de  ces 
demoifelles.    Leurs  amans  î  ferait-il  pofîible  ?  vous  vous 
moquez  de  moi ,  Cacambo  ;  le  moyen  de  vous  croire  ? 
Mon  cher  maître  ,  repartit  Cacambo  ,  vous  êtes  toujours 
étonné  de  tout ,  pourquoi  trouvez-vous  fi  étrange  que 
dans  quelques  pays  il  y  ait  des  finges  qui  obtiennent 
les  bonnes  grâces  des  dames  ?  ils  font  des  quarts  d'hom- 
mes ,  comme  je  fuis  un  quart  d'fifpagnol.  Hélas  !  reprit 
Candide ,  je  me  fouviens  d'avoir  entendu  dire  à  maître 
Panglofs  ,  qu'autrefois  pareils  accidens  étaient   arrivés  , 
ôc  que  ces  mélanges  aTvaient  produit  des  égipans ,  des 
faunes  ,  des  fatyres  ,  que  plufieurs  grands  perfonnages 
de  l'antiquité  en  avaient  vus  ;  mais  je  prenais  cela  pour      jp 
des  fables.    Vous  devez  être  convaincu  à  préfent ,  dit     Jk 
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Cacambo ,  que  c'eft  une  vérité,  <Sc  vous  voyez  co/nme      '*' 
en  uient  les  perionnes  oui  n'ont  pas  reçu  une  certaine 
éducation  ;  tout  ce  que  je  crains  ,  c'eH  que  ces  dames,  ne 
nous  faiïent  quelque  méchante  afFiire. 

Ces  réilexions  folides  engagèrent  Candide  à  quitter  la 
prairie,  Sc  à  s'enfoncer  dans  un  bois  11  y  foupa  avec 
eacambo  ;  ÔC  tous  les  deux  après  avoir  maudit  Tinqui- 
fiteur  de  Portugal ,  le  gouverneur  de  Luenos-^Aîres ,  6C  le 
baron  s'endormirent  fur  de  iamouiTe.  A  leur  rayeii  ils  ien- 
tirent  qu'ils  ne  pouvaient  remuer^  la  râil'on  en  était  que 
pendant  la  nuit  les  Oreillons  .  habitans  du  pays  ,  à  qui  les 
deux  dames  les  avaient  dénonces  ,  les  avaient  garro- 
tés  avec  des  cordes  d'écorcec  d'arbre.  Ils  étaient  entourés 
d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tous  nuds ,  armés  de  flè- 
ches ,  de  maffues  6c  de  haches  de  caillou  :  les  uns  fai- 
f aient  bouillir  une  grande  chaudière  ;  les  autres  prépa- 
raient des  broches  ,  &C  tous  criaient  ,c'e{l:  un  jéfuite,  c'efl 
un  jéfuite;  nous  ferons  vengés  &  nous  ferons  bonne 
chère;  mangeons  du  jéfuite,  mangeons 'du  jéfuite. 

Je  vous  l'avais  bien  dit ,  mon  cher  maître  ,  s'écria 
triftement  Cacambo  ,  que  ces  deux  filles  nous  joueraient 
d'un  mauvais  tour.  Candide  appercevant  la  chaudière  & 
les  broches  ,  s'écria,  Nous  allons  certainement  être  rôtis 
ou  bouillis.  Ah  î  que  dirait  maître  Panglofs  ,  s'il  voyait 
comme  la  pure  nature  eil;  faite  ?  Tout  eft  bien  ;  foit  , 
mais  j'avoue  qu'il  eil  bien  cruel  d'avoir  perdu  mademoi- 
felle  Cunégonde ,  Se  d'être  mis  à  la  broche  pîir  des 
Oreillons.  Cacambo  ne  perdait  jamais  la  tête  ;  Ne  défef- 
pérez  de  rien ,  dit-il  au  défolé  Candide  :  j'entends  un 
peu  le  jargon  de  ces  peuples  ,  je  vais  leur  parler.  Ne  man- 
quez pas  ,  dit  Candide ,  de  leur  repréfenter  quelle  eil  Tin- 
hum.anité  aiFreufe  de  faire  cuire  des  hommes  ,  ôc  combien 
cela  eu.  peu  chrétien. 

MefQeurs ,  dit  Cacam.bo ,  vous  comptez  donc  manger 

aujourd'hui  un  jéfuite;  c'efl  très-bien  fait  ;  rien  n'eilplus 

jufle  que  de  traiter  ainfi  fes  ennemis.  En  effet  îe  droit na-     J^ 
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turel  nous  enfeigne  à  ti>er  notre  prochain ,  &  c  eft  ainfi 
qu'on  en  agit  dans  toute  la  terre.  Si  nous  n'ufons  pas  du 
droit  de  le  manger ,  c'efl  que  nous  avons  d'ailleurs  de 
quoi  faire  bonne  chère  ;  mais  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
reHources  que  nous  ;  certainement  il  vaut  mieux  manger 
fes  ennemis ,  que  d'abandonner  aux  corbeaux  &  aux 
corneilles  le  fruit  de  fa  victoire.  Mais  ,  meflieurs  ,  vous 
ne  voudriez  pas  manger  vos  amis.  Vous  croyez  aller 
mettre  un  jéfuite  en  broche ,  Se  c'eil  votre  défenfeur  , 
c'efl  1  ennemi  de  vos  ennemis  que  vous  allez  rôtir.  Pour 
moi  je  fuis  né  dans  votre  pays  ;  monfieur  que  vous 
voyez  eft  mon  maître ,  &  bien-loin  d*être  jéfuite ,  il 
vient  de  tuer  un  jéfuite  ,  il  en  porte  les  dépouilles  ; 
voilà  le  fujet  de  votre  méprife.  Pour  vérifier  ce  que  je 
vous  dis ,  prenez  fa  robe ,  portez-la  à  la  première  bar- 
rière du  royaume  de  Los  Padres  ;  informez-vousfimon 
maître  n'a  pas  tué  un  officier  jéfuite.  Il  vous  faudra  peu 
de  tems  ;  vous  pourrez  toujours  nous  manger,  û  vous 
trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais  fi  je  vous  ai  dit  la 
véritf ,  vous  connaiflez  trop  les  principes  du  droit 
public,  les  mœurs  &  les  loix,  pour  ne  nous  pas  faire 
grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  difcours  très-raifonnablej 
ils  députèrent  deux  notables  pour  aller  en  diligence  s'in- 
former de  la  vérité  ,  les  deux  députés  s'acquittèrent  de 
leur  commnlTion  en  gens  d'efprit,  Se  revinrent  bientôt 
apporter  de  bonnes  nouvelles.  Les  Oreillons  délièrent 
leurs  deux  prifonniers  ,  leur  firent  toutes  fortes  de  civi- 
lités ,  leur  offrirent  des  filles ,  leur  donnèrent  des  ra- 
fraichiffemens  ,  &  les  reconduifirent  jufqu'aux  confins 
de  leurs  états,  en  criant  avec  allegreffe  ,  Il  n'efl point  jé- 
fuite ,  il  nefl point  jéfuite. 

Candide  ne  le  laffât  point  d'admirer  le  fujet  de  fa 
délivrance.  Quel  peuple  !  dif ait-il ,  quels  hommes  î  quel- 
les mœurs  !  Si  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur  de  donner 
un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps    du  frère  de 
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mademoifelle  Cunègonde  ,  j'ctais  mange  fans  rémilfion. 
Mais  après  tout ,  la  pure  nature  e(l  bonne  ,  puif- 
que  CCS  gens  -  ci ,  au-lieu  de  me  mangef  ^  m'ont  fait 
mille  honnctetés  dès  qu'ils  ont  fu  que  je  n'étais  pas 
j  éfuite. 

CHAPITRE     DIX-SEPTIÈMK 

Arrivée  de  Candide  &  de  foa  valet  au  pays  d'Eldorado  , 
&  ce  qu'ils  y   vire  nu 


Uand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons, 
voTTs  voyez ,  dit  Cacambo  à  Candide ,  que  cet  hémifphère- 
ci  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  croyez -moi  retournons 
en  Europe  par  le  plus  court.  Comment  y  retourner,  dit 
Candide  ^  &  où  aller  ?  Si  je  vais  dans  mon  pays,  les  Bul^ 
gares  &  les  Arabes  y  égorgent  tout  ;  fi  je  retourne  en 
Portugal  j'y  fuis  brûlé  ;  fi  nous  refions  dans  ce  pays-ci , 
nous  rifquons  à  tout  moment  d'être  mis  en  broche.  Mais 
comment  fe  réfoudre  à  quitter  la  partie  du  monde  que 
mademoifelle  Cunègonde  habite  ? 

Tournons   vers  la    Cayenne ,  dit  Cacambo  ,  nous  y 

trouverons  des  Français   qui  vont  par  tout   le  monde  ; 

ils  pourront  nous  aider.  Dieu  aura  peut-être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne;  ils  favaient 
bien  à-peu-près  de  quel  coxé  il  fallait  marcher  ;  mais  des 
montagnes,  des  fleuves  ,  des  précipices,  des  brigands, 
des  fauvages  ,  étaient  partout  de  terribles  obftacles.  Leurs 
chevaux  moururent  de  fatigue  :  leurs  provifions  furent 
confumées  ils  fe  nourrirent  un  mois  entier  de  fruits  fau- 
vages ,  &  fe  trouvèrent  enfin  auprès  d'une  petite  rivière 
bordée  de  cocotiers,  qui  foutirirent  feur  vie  &C  leurs  ef- 
pérances. 

T  a 
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Cacambo  qui  donnait  toujours  d'auflibons  confeils  que 
la  vieille  ,dita  Candide  ;  hous  n'en  pouvons  plus,  nous 
avons  aifèz  marché,  j'appercois  un  canot  vuide  fuf  le  ri- 
vage, empiilTons-îe  de  cocos,  jetons-nous  dans  cette  pe- 
tite barque,  laiiTons-nous  aller  au  courant,  une  rivière 
mène  toujours  à  quelque  endroit  habité.  Si  nous  ne 
trouvons  pas  des  chcfes  agréables ,  nous  trouverons  du 
moins  des  chofes  nouvelles.  Allons,  dit  Candide ,  recom- 
mandons-nous à  la  providence. 

Ils  voguèrent  quelques  lieues  entre  ^  des  bords 
tantôt  fleuris ,  tantôt  arides ,  tantôt  unis ,  tantôt  efcar- 
pés.  La  rivière  s'élargiifait  toujours  ;  enfin  elle  fe  perdait 
fous  une  voûte  déroches  épouvantables  qui  sMlevaient 
jufqu'au  ciel.  Les  deux  voyageurs  eurent  la  hardieiTe  de 
s'abandonner  aux  fi cts  fous  cciio.  voûte.  Le  fleuve  ref- 
j  ferré  en  cet  endroit  les  porta  avec  une  rapidité  &  un  bruit 
J?  horrible.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  revirent  le 
i^  jour  ;  mais  leur  canot  fe  fracaffa  contre  les  écueils.  Il  fallut 
"  fe  traîner  de  rocher  en  rocher  pendant  une  lieue  entière  , 
enijn  ils  découvrirent  une  horifon  immcnfe  bordéde  mon- 
tagnes inacceîTjbles.  Le  pays  était  cultivé  pour  le  plaifir 
comme  pour  le  befoin.  Partout  l'utile  était  agréable.  Les 
chemins  étaient  couverts  ,  ou  plutôt  ornés  de  voitures 
d'une  forme  &  d'une  matière  br  liante,  portant  des  hom- 
mes &  des  femmes  d'une  beauté  fingulière  ,  tramés  rapi- 
cem.ent  par  de  gros  moutons  roup,es  qui  furpaffaient 
en  vitelfe  les  plus  beaux  chevaux  d'Andaloufie  ,  de  Té- 
tuan  &  de  Méquinez. 

Voilà  pourtant,  dit  Candide  ,  un  pays  qui  vaut  mieux 
que  la  \y':;ilphalie.  il  mit  pied  à  terre  avec  Cacambo  au- 
près du  premier  village  qu'il  rencontra.  Quelques  enfans 
du  village  couverts  de  brocards  d'or  tour  déchirés , 
jouaient  au  palet  à  l'entrée  du  bourg.  Nos  deux  hom- 
mes de  Pautre  monde  s'amusèrent  à  les  regarder.  Leurs 
palets  étaient  d'affez  larges  pièces  rondes  ,  jaunes,  rou- 
ges ,  vertes  ,  qui  jetaient  un  éclat  fmgulier.  Il  prit  en- 
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vie  aux  voyageurs  d'en  ramaîTe:  quelques-uns  ;  c'dtait  de  tj 
l'or ,  c'était  des  dmeraudes  ,  des  rubis ,  dont  le  moindre  H 
aurait  été  le  plus  grand  ornement  du  *TÔne  du  Mogol.  || 
Sans  doute  ,  dit  Cacambo  ,  ces  enfans  ('on':  les  fils  du  roi 
du  pays  qui  jouent  au  peiit  palet.  Le  magiîler  du  vil- 
lage parut  dans  ce  monient  pour  les  faire  rentrer  à 
l'école.  Voilà  ,  dit  Candide ,  le  prfcepteur  de  la  famille 
royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aufil-tôt  le  jeu,  en  laif- 
fant  à  verre  leurs  palets  ,  îk  tout  ce  qui  avait  fervi  à 
I  eurs  divcrtifTemens.  Candide  les  ramalTe ,  court  au  pré- 
cepteur 2^  les  lui  préfente  humblement ,  lui  faifant  en- 
tendre par  fignes  que  leurs  alteifTes  royales  avaient  ou- 
blié leur  or  Se  leurs  pierreries.  Le  magifter  du  village 
en  fouriant  les  jeta  par  terre  ,  regarda  un  moment 
la  figure  de  Candide  avec  beaucoup  de  furprife  ,  ôc 
MU     continua  fon  chemin.  jl^ 

^  Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramaifer  T  or ,  les      § 

rubis  &  les  émeraudes.  Où  fommes-nous?  s'écria  Can-  ^ 
dide  ,  il  faut  que  les  enfans  des  rois  de  ce  pays  foient 
bien  élevés ,  puifqu'on  leur  apprend  à  mJprifer  l'or  & 
les  pierreries.  Cacambo  était  aufîî  furpris  qu©  Candide. 
Ils  approchèrent  enfin  de  la  première  maifon  du  village. 
Elle  était  bâtie  comme  un  palais  d'^Rurope.  Une  foule 
de  monde  s^em.preiTait  a.  la  porte  ;  &  encore  plus  dans 
le  logis.  Une  muilque  très-agréable  le  faifair  entendre.., 
une  odeur  délicieufe  de  cuiune  fe  faifait  fentir.  Cacambo 
s'approcha  de  la  porte  ,  &  entendit  qu'on  parlait  péru- 
vien j  c'était  fa  langue  maternelle  ,  c::r  tout  le  monde 
fait  que  Cacambo  était  né  au  Tucuman ,  dans  un  village 
où  l'on  ne  connailTaît  que  cette  langue.  Je  vou.s  fervi- 
rai  d'interprète  ,  dit-iî  à  Candide  ,  entrons ,  c'eft  ici  un 
cabaret. 

Auiïi-tôt  deux  ^a-çons  8£  deux  filles  de  rhnreîlene  , 
vêtus  de  drap  d'or,  (k  les  cheveux  renoués  av3c  de^  ru- 
bans, les  invitent  à  fe  mettre  à  la  table  de  l'hôte.  On     J^ 
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fervit  quatre  potages  garnis  chacun  de  deux  perro- 
quets ,  un  contour  bouilli  qui  pefait  deux  cents  li- 
vres ,  deux  finges  rôtis  d'un  goût  excellent  ,  trois  cents 
colibris  dans  un  plat ,  Se  fix  cents  oifeaux  mouches  dans 
un  autre  ,  des  ragoûts  exquis  ,  des  pâtilTeries  délicieufes  ; 
le  tout  dans  des  plats  d'une  efpèce  de  criftal  de  roche. 
Les  garçons  &  les  filles  de  riiôteilerie  verfaient  plu- 
fieurs  liqueurs  faites  de  canne  de  fucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des  marchands 
Se  des  voituriers  ,  tous  d'une  politefle  extrême  ,  qui 
firent  quelques  queftions  à  Cacambo  avec  la  difcrétion 
la  plus  circonfpede  ,  Sc  qui  répondirent  aux  liennes 
d'une  manière  à  le  fatisfaire. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  Cacambo  crut  ,  ainfi  que 
Candide  ,  bien  payer  fon  écot  en  jetant  fur  la  table  de 
l'hôte  deux  de  ces  larges  pièces  d'or  qu'il  avait  ramaffées  ; 
l'hôte  Se  l'hôtefle  éclatèrent  de  rire  ,  Sc  fe  tinrent  long- 
tems  les  côtes.  Enfin  ils  fe  remirent.  Meflieurs  ,  dit 
l'hôte  ,  nous  voyons  bien  que  vous  êtes  étrangers  , 
nous  ne  fommes  pas  accoutumés  à  en  voir.  Pardon- 
nez-nous fi  nous  nous  fomm.es  mis  à  rire  quand  vous 
nous  avez  o^ërt  en  paiement  les  cailloux  de  nos  grands 
chemins.  Vous  n'avez  pas  fans  doute  de  la  monnoie 
du  pays  ,  mais  il  n'efi:  pas  nécefîaire  d'en  avoir  pour 
diner  ici.  Toutes  les  hôtelleries  établies  pour  la  com- 
modité du  commerce  font  payées  par  le  gouvernement. 
Vous  avez  fait  mauvaife  chère  ici  ,  parce  que  c'efi:  un 
pauvre  village  ;  mais  partout  ailleurs  vous  ferez  reçus 
comme  vous  méritez  de  l'être.  Cacambo  expliquait  à 
Candide  tous  les  difcours  de  Fhôte  ,  Se  Candide  les 
écoutait  avec  la  même  admiration  Se  le  même  égare- 
ment que  fon  ami  Cacambo  les  rendait.  Quel  eft  donc 
ce  pays  ,  difaient-ils  l'un  Se  l'autre  ,  inconnu  à  tout 
le  refte  de  la  terre  ,  Se  où  toute  la  nature  eft  d'une 
efpèce  fi  différente  de  la  nôtre  ?  C'efi:  probablement  îe 
pays  où  tout  va  bien  ;  car  il  faut  abfolument  qu'il  y 
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en  ait  un  de  cette  efpèce.  Et  quoi  qu'en  dit  maître 
Panglofs  ,  je  me  fuis  Ibuvent  apperÇu  que  tout  allait 
mal  en  ^eftphalie. 


CHAPITRE    DIX-HUITIÈME. 

Ce  qiùils  virent  dans  le  pays  d^ Eldorado. 
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ACAMBO  témoigna  à  fon  hôte  toute  fa  curiofité; 
rhôte  lui  dit  ,  je  fuis  fort  ignorant ,  &  je  m'en  trouve 
bien  ;  mais  nous  avons  ici  un  vieillard  retiré  de  la 
cour  ,  qui  eft  le  plus  favant  homme  du  royaume  ,  & 
le  plus  communicarif.  Auiïi-tôt  il  mène  Cacambo  chez 
^^  le  vieillard.  Candide  ne  jouait  plus  que  le  fécond  perfon- 
^;  nage  ,  &  accompagnait  fon  valet.  Ils  entrèrent  dans  Ti 
"  une  maifon  fort  fimple  ,  car  la  porte  n'était  que  d'ar-  '^^ 
gent  ^  &  les  lambris  des  appartemens  n'étaient  que 
d'or  ,  mais  travaillis  avec  tant  de  goût ,  que  les  plus 
riches  lambris  ne  l'efFaçaient  pas.  L'antichambre  n'était 
à  la  vérité  incruflrée  que  de  rubis  &  d'émeraudes  , 
mais  l'ordre  dans  lequel  tout  était  arrangé  réparait  bien 
cette  extrême  limplicité. 

Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  fur  un  fofa 
matelafTé  de  plumes  de  colibri  ,  &  leur  fit  préfenter 
des  liqueurs  dans  des  vafes  de  diamans  ;  après  quoi 
il  fatisfit  à  leur  curiofité  en  ces  termes. 

Je  fuis  âgé  de  cent  foixante  &  douze  ans  ,  &  j'ai 
appris  de  feu  mon  père  ,  écuyer  du  roi  ,  les  éton- 
nantes révolutions  du  Pérou  dont  il  avait  été  témoin.  If 
Le  royaume  où  nous  fommes  eft  l'ancienne  patrie  des  || 
Incas  qui  en  fortirent  très-imprudemm.ent  pour  aller  if 
fubjuguer  une  partie  du  monde  ,  èc  qui  furent  enfin  |[ 
détruits  par  les  Efpagnols.  Je 
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Les  princes  de  leur  f  ami  lie  qui  refièrent  dans  leur 
pays  natal  furent  plus  fages  ;  ils  ordonnèrent  ,  du 
confentement  de  la  nation ,  qu'aucun  habitant  ne  fof- 
tirait  jamais  de  notre  petit  royaume  ;  &  c'ell  ce  qui 
nous  a  conferve'  notre  innocence  &  notre  félicité.  Les 
Efpagnols  ont  eu  une  connaiffance  confufe  de  ce  pays , 
ils  Font  appellee  El  Dorido ,  <k  un  Anglais  nommé 
le  chevalier  Raleing  ,  en  a  m.ême  approché  il  y  a  en- 
viron cent  années  ;  mais  comme  nous  fommes  entourés 
de  rochers  inabordables  &  de  précipices  ,  nous  avons 
toujours  été  jufqu'àpréfent  à  l'abri  de  la  rapacité  des 
nations  de  l'Europe  ,  qui  ont  une  fureur  inconceva- 
ble pour  les  cailloux  &  pour  la  fange  de  notre  terre , 
&  qui  pour  en  avoir  nous  tueraient  tous  jufqu'au 
dernier. 

La  converfation  fut  longue  ;  elle  roula  fur  la  forme 
du  gouvernement  ,  fur  les  mœurs  ,  fur  les  femmes  , 
fur  les  fpeélacles  publics ,  fur  les  arts.  Enfin  Candide 
qui  avait  toujours  du  goût  pour  Ja  méthaphylique  ,  fit 
demander  par  Cacambo  fi  dans  le  pays  il  y  avait  une 
religion. 

Le  veillard  rougit  un  peu.  Comment  donc  ,  dit-il, 
en  pouvez-vous  douter  ?  eil-ce  que  vous  nous  prenez 
pour  des  ingrats  ?  Cacambo  demanda  humblement  quelle 
était  la  religion  d'Eldorado  ?  Le  veillard  rougit  encore. 
Eft  ce  qu'il  peut  y  avoir  deux  religions  ?  dit-il  ;  nous 
avons  ,  je  crois ,  la  religion  de  tout  le  monde  ,  nous 
adorons  Dieu  du  foir  jufqu'au  matin.  JN 'adorez- vous 
qu'un  feul  Dieu  ?  dit  Cacambo  ,  qui  fervait  toujours 
d'interprète  aux  doutes  de  Candide.  Apparemment ,  dit 
le  vieillard ,  qu  il  n'y  en  a  ni  deux  ,  ni  trois  ,  ni 
quatre.  Je  vous  avoue  que  les  gens  de  votre  monde 
font  des  queilions  bien  iingulières.  Candide  ne  fe  laf- 
fait  pas  de  faire  interroger  ce  bon  vieillard  ;  il  voulut  1 
favoir  comment  on  priait  Dieu  dans  l'Eldorado.  Nous  .1 
ne.  le  prions  point  ,    dit  le   bon  &  refpeclable  fage  ;      jfe 
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nous  n'avons  rien  à  lui  demander  ;  il  nous  a  donné 
tout  ce  qu'il  nous  faut  ,  nous  le  remercions  fans  ceife. 
Candide  eut  la  curiofiré  de  voir  des  prêtres  ;  il  fit  de- 
mander OLi  ils  étaient.  Le  bon  vieillard  fourit.  Mes 
amis  ,  dit-il  ,  nous  fommes  tous  prêtres  ;  le  roi  & 
tous  les  chefs  é-Q  familles  chantent  des  cantiques  d'ac- 
tons  de  grâces  folemnellement  ,  tous  les  matins  ;  6c 
cinq  ou  fix  mille  muficiens  les  accompagnent.  Quoi  ! 
vous  n'avez  point  de  moines  qui  enfoignent  ,  qui  dif~ 
putent  ,  qui  gouvernent  ,  qui  cabalent ,  &C  qui  font 
brûler  les  gens  qui  ne  font  pas  de  leur  avis  ?  11  fau- 
drait que  nous  fuiïïons  fous  ,  dit  le  vieillard  ,  nous 
fommes  tous  ici  du  môme  avis  ,  &  nous  n'entendons 
pas  ce  que  vous  voulez  -dire  avec  vos  moines.  Candide 
à  tous  ces  difcours  demeurait  en  extafe  ,  Sc  difait  en 
lui-même.  Ceci  eit  bien  différent  de  la  V/eftphalie  & 
du  château  de  monfieur  le  baron  :  fi  notre  ami  Pan-  *^ 
glofs  avait  vu  Eldorado  ,  il  n'aurait  plus  dit  que  le 
château  de  Thunder-ten-tronckh  était  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  fur  la. terre  ;  il  eil  certain  qu'il  faut  voyager. 
Après  cette  longue  converfation  ,  le  bon  vieil- 
lard fit  atteler  un  cardfTe  à  fix  moutons  ,  &  donna 
douze  de  fes  domeftiques  aux  deux  voyageurs  pour 
les  conduire  à  la  cour.  Excufez-moi  ,  leur  dit  il ,  fi 
mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de  vous  accompagner. 
Le  roi  vous  recevra  d'une  manière  dont  vous  ne  ferez 
pas  mécontens  ,  &  vous  pardonnerez  fans  doute  aux 
ufages  du  pays  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  vous  dé- 
plaifent. 

Candide   &  Cacambo    montent  en    carofTe  :  les  fix 
moutons  volaient  ,   &  en  moins  de  quatre  heures  on 
arriva  au  palais  du  roi ,  fitué  à  un  bout  de  la  capitale. 
Le  portail  était  de  deux  cent  vingt  pieds  de  haut ,    & 
!      de  cent  de  large  ;   il  ePc  impoflible   d'exprimer  quelle 
1^     en  était  la    matière.  On   voit   aiTez   quelle    fupériorité 
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prodigieufe  elle  devait  avoir  fur  ces  cailloux  ôc  fur  ce 
fable  que  nous  nommons  or  ÔC  pierreries. 

Vingt  belles  filles  de  la  garde  reçurent  Candide  & 
Cacambo  à  la  defcente  du  carrofle  ,  les  conduifirent 
aux  bains  ,  les  vêtirent  de  robes  d'un  tiiïu  de  duvet 
de  colibri  ;  après  quoi  les  grands  officiers  &C  les  gran- 
des officières  de  la  couronne  les  menèrent  à  l'appar- 
tement de  fa  majeflé  au  milieu  des  deux  files  cha- 
cune de  mille  muficiens  ,  félon  Tuf  âge  ordinaire.  Quand 
ils  approchèrent  de  la  falle  du  trône,  Cacambo  de- 
manda à  un  grand  officier ,  comment  il  fallait  s*y  prendre 
pour  faluer  fa  majefté  ?  fi  on  fe  jetait  à  genoux  ou 
ventre  à  terre?  fi  on  mettait  les  mains  fur  la  tête  ou 
fur  le  derrière  ?  fi  on  léchait  la  poufllère  de  la  falle  ? 
en  un  mot  quelle  était  la  cérémonie  ?  L'ufage  ,  dit  le 
grand  officier ,  eft  d'emSrafier  le  roi  &  de  le  baifer 
des  deux  cotés.  Candide  &"  Cacambo  fautèrent  au  cou 
^i  de  fa  majeflé,  qui  les  reçut  avec  toute  la  grâce  ima- 
ginable ,   &  qui  les  pria  poliment  à  fouper. 

En  attendant  on  leur  fit  voir  la  ville  ,  les  édifices 
publics  élevés  jufqu'aux  nues  ,  les  marchés  ornés  de 
mille  colonnes  ,  les  fontaines  d'eau  pure  ,  les  fontai- 
nes d'eau  rofe,  celles  de  liqueurs  de  cannes  de  fucre 
qui  coulaient  continuellement  d?ns  de  grandes  places 
pavées  d'une  efpece  de  pierreries  qui  répandaient  une 
odeur  femblable  à  celle  du  gérofle  &  de  la  canelle. 
Candide  demanda  à  voir  la  cour  de  jufi:ice  ,  le  parle- 
ment ;  on  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  point ,  &  qu'on 
ne  plaidait  jamais.  Il  s'informa  s'il  y  avait  des  prifons  , 
&  on  lui  dit  que  non.  Ce  qui  le  furprit  davantage  , 
&  qui  lui  fit  le  plus  de  plaifir  ,  ce  fut  le  palais  des 
fciences  ,  dans  îecueî  il  vit  une  s^alerie  de  deux  mille 
pas  ,  toute  pleine  d'i^ftr^iTi^'^s  de  mathétnatique  &  de 
phyfique. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'après-dînée  à-peu-près 
la  millième  partie  de  la  ville ,    on  les  ramena  chez  le 
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roi.  Candide  fe  mit  à  table  entre  fa  majefté  ,  fon  va- 
let Cacambo  &  plufieurs  dames.  Jamais  on  ne  fit  meil- 
leure chère  ,  &  jamais  on  n'eut  plus  d'efprit  à  fouper 
qu'en  eut  fa  majefté.  Cacambo  expliquait  les  bons  mors 
du  roi  à  Candide  ,  &  quoique  traduits  ils  paraiiTaient 
toujours  de  bons  mots.  De  tout  ce  qui  étonnait  Can- 
dide ,  ce  n'était  pas  ce  qui  l'étonna  le  moins. 

Ils  pafsèrent  un  m.ois  dans  cet  hofpice.  Candide  ne 
ceflait  de  dire  à  Cacambo.  Il  eft  vrai ,  mon  ami  ,  en- 
core une  fois ,  que  le  château  où  je  fuis  ne'  ne  vaut 
pas  le  pays  où  nous  fommes  ;  mais  enfin  ,  mademoi- 
felle  Cunégonde  n'y  eft  pas;  &  vous  avez  fans  doute 
quelque  maîtreffe  en  Europe.  Si  nous  reftons  ici  ,  nous 
n'y  ferons  que  comme  les  autres  ;  au -lieu  que  fi 
nous  retournons  dans  notre  monde  ,  feulement  avec 
douze  moutons  chargés  de  cailloux  d'Eldorado  , 
nous  ferons  plus  riche  que  tous  les  rois  enfemble  , 
nous  n'aurons  plus  d'inquifiteurs  à  craindre ,  &  nous 
pourrons  aifément  reprendre  mademoifelle  Cuné- 
gonde. 

Ce  difcours  plut  à  Cacambo  ;  on  aime  tant  à  fe 
faire  valoir  chez  les  fiens  ,  à  faire  parade  de  ce  qu'on 
a  vu  dans  fes  voyages  ,  que  les  deux  heureux  réfolu- 
rent  de  ne  plus  l'être  ,  ôc  de  demander  leur  congé  à 
fa  majefté. 

Vous  faites  une  fottife  ,  leur  dit  le  roi  5  je  fais  bien 
que  mon  pays  eft  peu  de  chofe  ,  mais  quand  on  eft 
paflablem.ent  quelque  part  ,  il  faut  y  refter  ;  je  n'ai 
pas  afturément  le  droit  de  retenir  des  étrangers  ;  c'eft 
\îne  tyrannie  qui  n'eft  jii  dans  nos  mœurs  ,  ni  dans 
nos  loix  ;  tous  les  hommes  font  libres  ;  partez  quand 
vous  voudrez  ,  mais  la  fortie  eft  bien  difriciic.  Il  eft 
impofîîble  de  remonter  la  rivière  rapide  fur  laquelle 
vous  êtes  arrivés  par  miracle  ,  Ôc  qui  court  fous  des 
voûtes  de  rochers.  Les  montagnes  qui  entourent  tout 
mon  royaume  ont  dix  mille  pieds  de  hautenr ,  &  font 
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droites  comme  des  murailles  :  elles  occupent  chacune 
en  largeur  un  efpace  de  plus  de  dix  lieues  ;  on  ne 
peut  en  defcendre  que  par  des  précipices.  Cependant 
puifque  vous  voulez  abfolument  partir  ,  je  vais  don- 
ner ordre  aux  intendans  des  machines  d'en  faire  une  qui 
puiiTe  vous  tranfporrer  commodément.  Quand  on  vous 
aura  conduits  au  revers  des  montagnes,  perfonne  ne 
pourra  vous  accompagner  j  car  mes  fujets  ont  fait  vœu 
de  ne  j-2-maîs  fortir  de  leur  enceinte  ,  &C  ils  font  trop 
fages  pour  rompre  leur  vœu.  Demandez -moi  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  voUv«î  plaira.  Nous  ne  demandons  à  votre 
majefté ,  dit  Cacam.bo  ,  que  quelques  moutons  chargés 
de  vivres  ,  de  cailloux  ,  &  de  la  boue  du  pays.  Le 
roi  rit  ;  je  ne  conçois  pas  ,  dit-il  ,  quel  goût  vos  gens 
d'Kurope  ont  pour  notre  boue  jaune  :  mais  emportez- 
en  tant  que  vous  voudrez  ,  &  grand  bien  vous  fafTe, 
Il  donna  l'ordre  fur  le  champ  h  fes  ingénieurs  de  faire 
une  machine  pour  guinder  ces  deux  homm.es  extraor- 
dinaires hors  du  royaume.  Trois  mille  bons  phyficiens 
y  travaillèrent  j  elle  fut  prête  au  bout  de  quinze  jours  ^ 
3>C  ne  coûta  pas  plus  de  vinc^t  miillions  de  livres  {lerlin;^,, 
m.onnoie  du  pays.  On  mit  fur  la  machine  Candide  & 
Cacambo  ;  il  y  avait  deux  grands  moutons  rouges  fellés 
Se  bridés  pour  leur  fervir  de  monture  quand  ils  auraient 
franchi  les  montagnes  :  vin^t  moutons  de  bât  char-^és 
de  vivres  ,  trente  qui  portaient  des  préfens  de  ce  que 
le  pays  a  de  plus  curieux,  &  cinquante  chargés  d'or 
de  pierreries  &  de  diamans.  Le  roi  embraffa  tendrement 
les  deux  vagabonds. 

Ce  fut  un  beau  fpedacîe  que  leur  départ  ,  ôc  la  ma- 
nière ingénieufe  dont  ils  furent  biffés  eux  &  leurs 
moutons  au  haut  de?  montagnes.  Les  phificiens  prirent 
congé  d'eux  après  les  avoir  mis  en  sûreté ,  &  Candide 
n'eut  plus  d'autre  defir  ôc  d'autre  objet  que  d'aller 
préfenterfes  moutons  à  mademoifelle  Cunégonde,.  Nous 
i     avcn^j  dit-il ,  de  quoi  paye;  le  gouverneur  de   Buenos-'      ii 
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Aires  ,  fi  mademcilelie  Cuntgonde  peut  Ctre  mife  à  prix. 
Marchons  vers  la  (Mayenne ,  embarquons-nous  ,  de  nous 
verrons  enfuite  quel   royaume  nous   pourrons   acheter. 

CHAPITRE    DIX -NEUVIÈME. 

Ce  qui  leur  arriva  à  Surinam ,  5'  comment  Candide  fit 
connaijfance  avec  Martin, 

^_J  A  première  journée  de  nos  deux  voyageurs  fut  aflez 
agréable,  lis  étaient  encouragés  par  l'idée  de  fe  voir 
pOiTeiTeurs  déplus  detréfors  que  l'Aiie,  l'iLurope  &  l'A- 
frique n'en  pouvaient  rairembler.  Candide  tranfporté 
écrivit  le  nom  de  Cunégonde  fur  les  arbres.  A  la  féconde 
journée  deux  de  leurs  moutons  s'enfoncèrent  dans  des 
marais  &  y  furent  abymés  avec  leui's  charges  ;  deux  \  ' 
autres  moutons  moururent  de  fatigue  quelques  jours 
après  ;  fept  ou  huit  périrent  enfuite  de  faim  dans  un 
défert  ;  d'autres  tombèrent  au  bout  de  quelques  jours 
dans  des  précipices.  Enfin  après  cent  jours  de  marche, 
il  ne  leur  refla  que  deux  moutons.  Candide  dit  àCacambo, 
Mon  ami ,  voyez  comme  les  richelTes  de  ce  monde 
font  périiïables  ;  il  n'y  a  rien  de  folide  que  la  vertu  , 
&  le  bonheur  de  revoir  raademoifelle  Cunégonde.  Je 
l'avoue  5  dit  Cacambo  ;  mais  il  nous  reûe  encore  deux 
moutons  avec  pluî^  de  tréfors  que  n*en  aura  jamais  le 
roi  d'Iifpagne  ^  &  je  vois  ce  loin  une  ville  que  je  ioup- 
çonne  être  Surinam,  appartenant  aux  licllandais.  NoUvS 
fommes  au  bout  de  nos  peines,  &  au  commencement  de 
notre  félicité. 

En  approchant  de  la  ville  ils  rencontrèrent  un  nègre 
étendu  par  terre,  n'ayant  plus  que  la  moitié  de  fon habit,      4 
ii-     c'eil: -à-dire  d'un  caleçon  de  toile  bleue  ^  il  manquait  à 


% 


^-iii^^Ji,..^ 


«:3# 


II 


N      D 


D 


ce  pauvre  homme  la  jambe  gauche  &  la  main  droite. 
Eh  mon  Dieu  î  lui  dit  Candide  en  hollandais  ,  que  fais- 
tu  là  mon  ami ,  dans  l'état  horrible  où  je  te  vois  ?  J'attends 
mon  maître  monfieurVanderdendur  le  fameux  négociant, 
répondit  le  nègre.  Eft-ce  monfieur  Vanderdendur  ,  dit 
Candide,  qui  t'a  traité  ainfi  ?  Oui,  monfieur,  dit  le 
nègre  ,  c'efl  l'ufage.  On  nous  donne  un  caleçon  de  toile 
pour  tout  vêtement  deux  fois  l'année.  Quand  nous 
travaillons  aux  fucreries  ,  &c  que  la  meule  nous  attrappe 
le  doigt,  on  nous  coupe  la  main  :  quand  nous  voulons 
nous  enfuir  ,  on  nous  coupe  la  jambe ,  je  me  fuis  trouvé 
dans  les  deux  cas.  C'eft  à  ce  prix  que  vous  mangez  du 
fucre  en  Europe.  Cependant  lorfque  ma  mère  me  ven- 
dit dix  écus  patagons  fur  la  côte  de  Guinée ,  elle  me 
difait  ;  mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore-les 
toujours ,  il  te  feront  vivre  heureux  ;  tu  as  l'honneur 
d'être  efclave  de  nos  feigneurs  les  blancs,  &C  tu  fais 
par-là  la  fortune  de  ton  père  &  de  ta  mère.  Hélas  î  je 
ne  fais  pas  fi  j'ai  fait  leur  fortune ,  mais  ils  n'ont  pas 
fait  la  mienne.  Les  chiens, les  fmges  &  les  perroquets  font 
mille  fois  moins  malheureux  que  nous  :  les  fétiches  Hol- 
landais qui  m'ont  converti  me  difent  tous  les  dimanches 
que  nQus  fommes  tous  enfans  d'Adam  ,  blancs  &  noirs. 
Je  ne  fuis  pas  généalogifle ,  mais  fi  ces  prêcheurs  difent 
vrai,  nous  fommes  tous  coufms  iflus  de  germain.  Or  vous 
m'avouerez  qu'on  ne  peut  pas  en  ufer  avec  fes  parens 
d'une  manière  plus  horrible. 

O  Panglofs  !  s'écria  Candide ,  tu  n'avais  pas  deviné  cette 
abomination  ;  c'en  eil  fait ,  il  faudra  qu  à  la  fin  je  renonce 
à  ton  optimifme.  Qu'eft-cequ'optimirme?  difait  Cacambo. 
Hélas!  dit  Candide ,  c'efl:  la  rage  de  foutenir  que  ti^ut 
eft  bien'quand  on  eft  mal.  Et  il  verfait  des  larmes  en  regar- 
dant fon  nègre  ,  Se  en  pleurant  il  entra  dans  Surinam. 

La  première  chofe  dont  ils  s'informent ,  c'efl ,  s'il  n'y 
a  point  au  port  quelque  vaiiTeau  qu'on  pût  envoyer  à 
Buenos-Aires.    Celui  à  qui  ils  adrefsèrent  était  juflement 
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un  patron  efpagnol  ,  qui  s'oiîrit  à  faire  avec  eux  un 
marché  honnête,  il  leur  donna  rendez-vous  dans  un 
cabaret.  Candide  6c  le  hnhle  Ca'.ambo  allèrent  l'y  atten- 
dre avec  leurs  deux  mo  itons. 

Candide  qui  avait  îe  cœur  fur  le.;;  lèvres  ,  coma  à  TFf- 
pagiiol  routes  fes  ventures ,  Se  lui  avoua  q'i'il  voulait 
enlever  maderaoifcile  Cunégonde.  Je  me  garatvi  .j  bien 
de  vous  palTer  à  Buenos-Aircs ,  dit  le  patron  :  je  ierais 
pendu,  âc  vous  aulfi,  La  belle  Cunegonde  eit  h  maîtrefTe 
favorite  de  monfeigneur.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Candide  ;  il  pleura  long-tems  ;  eniiri  il  tira  à  part  Ca- 
cambo  ;  Voici  ^  mon  cher  ami  ,  lui  cit-il ,  ce  qu'il  faut 
que  tu  faffes.  Nous  avons  chacun  dans  nos  poches  pour 
cinq  ou  fix  millions  de  diamans  ;  tu  es  plus  habile  que 
moi  ;  va  prendre  mademoifeiîe  Cunégonde  à  JBuenos- 
Aire^,  Si  le  gouverneur  fait  quelque  difficultés ,  donne 
lui  un  million  :  s'il  ne  fe  rend  pas,  donne  lui  en  deux; 
tu  n'^s  point  tué  d'inquifiteur ,  on  ne  fe  défieia  point 
de  toi.  J'équipeial  un  autre  vailTeau  ;  j'irai  t'attendre 
à  Venilè  ;  c'eft  un  pays  libre  où  l'on  n'a  rien  à  craindre 
ni  des  Bulgares ,  ni  des  Abares ,  ni  des  Juifs ,  ni  des 
inquifiteurs.  Cacambo  applaudit  à  cette  fage  réfolution. 
Il  était  au  défefpoir  de  fe  féparer  d'un  hou  maître ,  de- 
venu fon  intime  ;  mais  le  plaiHr  de  lui  être  utile  l'em- 
porta fur  la  douleur  de  le  quitter.  Ils  s'embrafsèrent  en 
verfant  des  larmes  :  Candide  lui  recommanda  de  ne  point 
oublier  la  bonne  vieille.  Cacambo  partit  dès  le  jour 
même.  C'était  un  très-bon  homme  que  ce  Cacambo. 

Candide  refta  encore  quelque  tems  à  Surinam  ,  & 
attendit  qu'un  autre  patron  voulut  le  mener  en  Italie  , 
lui  $c  les  deux  moutons  qui  lui  refcaierit.  Il  prit  des 
dorheftiques  ,  ôc  acheta  tout  ce  qui  lui  était  nécefTaire 
pour  un  long  voyage  ;  enfin  ,  monfieur  Vanderdendur, 
maître  d'un  gros  vaiffeau  ,  vint  fe  préieoter  à  lui.  Com- 
bien voulez-vous  demanda-t-iî  à  cet  homme ,  ponr  me 
mener  en  droiture  à  Venife  ,  moi ,  mes  gens  ,  mon  ba- 
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gage  ,    &  les  deux  moutons  que.  voilà  ?  L.e  patron  s'ac- 
corda à  dix  mille  piailres.   Candide  n  hcfita  pas. 

Oh  ,  oh  ,  dit  à  part  foi  le  prudent  Vanderdendur  , 
cet  étranger  idonne  dix  mille  piallres  tout  d'un  coup  ! 
il  faut  qu'il  (oit  bien  riche.  Puis  revenant  un  moment 
après  ,  il  {îgnilia  qu  il  ne  pouvait  partir  à  moins  de  vingt 
mille.  JÈh  bien  y  vous  les  aurez  dit  Candide. 

Ouàis  fe  dit  tout  bas  le  marchand ,  œt  homme  donne 
vingt  mille  piadres  aulli  aifément  que  dix  mille.  Il  re- 
vient encore  ,  &  dit  qu'il  ne  pouvait  le  conduire  à 
Venife  à  moins  de  trente  mille  piaftres.  Vous  en  aurez 
donc  trente  mille  ,  répondit  Candide. 

Oh  ,   oh  ,    fe  dit    encore   le  marchand  Hollandais  , 

trente  mille  piaftres  ne  coûtent -"rien  à  cet  homrne-ci  ; 

fans  doute  les  deux  moutons  portent  des  tréfors  immen- 

fes  ,   n'inliflons  pas   davantage   :  faifons-nous  d'abord 

^     payer   les   trente  mille  piaflres  ,   &  puis  nous  verrons.      ,^ 

if     Candide  vendit  deux  petits  diamans  ,  dont  le  moindre     ^ 

valait  plus  que  tout  l'argent  que  denjandait  le  patron.  Il 

le  paya  d'avance.  Les  deux  moutons  furent  embarqués. 

Candide   fuivait   dans   un  petit  bateau  pour  joindre  le 

vaiiîëau  à  Jà  rade;  le  patron  prend  fon  tem.s  ,  met  à  la 

voile  ,  démarre  ,  le  vent  le  favorife.    Candide  éperdu 

&L  ftupéfait  le  perd  bientôt  de  vue.  HélasJ  cria-t-il ,  voilà 

un  tour  digne  de  l'ancien  monde.  Il  retourne  au  rivage  aby- 

me  dans  la  douleur  ;  car  enfin ,  il  avait  perdu  de  quoi  faire 

la  fortune-de  vingt  monarques. 

Il  fe  tranfporte  chez  le  juge  Hollandais  ;  &  comme 
îl  était  un  peu  troublé ,  il  frappe  rudement  à  la  porte  ; 
il  entre ,  expofe  fon  aventure ,  &  crie  un  peu  plus  haut 
qu'il  ne  convenait.  Le  juge  commença  par  lui  faire  payer 
dix  mille  piaftres  pour  le  bruit  qu'il  avait  fait.  Enfuite  il 
l'écouta  patiemment,  lui  promit  d'examiner  fon  affaire 
fi-tôt  que  le  marchand  ferait  revenu ,  &  fe  fît  payer  dix 
mille  autres  piaftres  pour  les  frais  de  l'audience. 

Ce  procédé  acheva  de  défefpérer  Candide  ;  il  avait  à  la 

vérité 
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vérité  elTuyé  des  malheurs  mille  fois  plus  douloureux  ; 
mais  le  fang  froid  du  juge,  6c  celui  du  patron  dont  il 
était  volé  ,  alluma  fa  bile  ,  ik  le  plongea  dans  une  noue 
mélancolie.  La  méchanceté  des  hommes  fe  préién:?.it  à 
fon  efprit  dans  toute  fa  laideur;  il  ne  fe  nourriiTair  que 
d'idées  triftes  Enfin  un  vaifTeau  Français  étant  fur  le  point 
de  partir  pour  Bordeaux, comme  il  n'avait  plus  de  mourons 
chargés  de  diamans  à  embarquer ,  il  loua  une  chambre  du 
vciiTeau  à  jufle  prix ,  6c  fit  fignifier  dans  la  ville  qu  il 
paierait  le  pacage,  la  nourriture  ,  <Sc  donnerait  deux 
mille  piadres  à  un  honnête  homme  qui  voudrait  faire  le 
voyage  avec  lui ,  a.  condition  que  cet  homme  ferait  le  plu3 
dégoûté  de  fon  état  Ôc  le  plus  malheureux  de  la  province, 

ïl  fe  ptéfenta  une  foule  de  prétendans  qu'une  flotté 
n'aurait  pu  contenir.  Candide  voulant  choifir  entre  les 
plus  apparens  ^  il  diftingua  une  vingtaine  de  perlbnnes 
q  li  lui  pafaifTaient  aiTez  fociables  j  &  q^ii  toutes  préten- 
daient mériter  la  préférence.  11  les  aîTembla  dans  fon  ca- 
baret,  6c  leur  donna  à  fouper,  k  con-iition  que  chacun 
ferait  ferment  dé  raconter  fidèlement  fon  hîHoire  ^  pro- 
mettant de  choifir  celui  qui  lui  paraîtrait  le  plus  à  plain- 
dre &  le  plus  mécontent  de  fon  état  à  plus  juûq  titre,  & 
de  donner  aux  autres  quelques  gratifications. 

Laféance  dura  jufqu'à  quatre  heures  du  matift.  Câiiuidé 
en  écoutant  toutes  les  aventures  ,  fe  reiTouvenait  de  ce 
que  lui  avait  dit  la  vieille  en  allant  à  Buenos-Aires,  &  de 
la  gageure  qu'elle  avait  faite  ,  qu'il  n'y  avait  perfonne 
fur  le  vaifTeau  à  qui  il  ne  fût  arrivé  de  très-grands  mal-- 
heurs.  Ilfongeait  a  Panglofs  à  chaque  aventure  quon  lui 
contait.  Ce  Panglofs,  difaiî~il.,  ferait  bien  e mbarr alTé  à 
démontrer  fon  fyftême.  Je  voudrais  qu  il  fût  ici.  Certai- 
nement fi  tout  va  bien  j  c'ef^  dans  "Eldorado  ^  &  rion  pas 
dans  le  feile  de  la  terre.  Enfin,  il  fe  détermina  en  faveur 
d'un  pauvre  favartt  qui  avait  travaillé  dix  ans  pour  les 
libraires  à  Amfterdam.  Il  jugea  qu'il  n'y  avait  point  ds 
métier  au  monde  doxit  on  dût  être  plus  dégoûte. 

Romans  Tôm.  I.  V 
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Ce  favant ,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme  ,  avait 
été  volé  par  fa  femme ,  battu  par  fon  fils  Se  abandonné  de 
fa  fille  qui  s'était  faite  enlever  par  un  Portugais,  il  venait 
d'être  privé  d'un  petit  emploi  duquel  il  fabfiftait ,  Se  les 
prédicans  de  Surinam  le  perfécutaient ,  parce  qu'ils  le 
prenaient  pour  un  focinien.  Il  faut  avouer  que  les  autres 
étaient  pour  le  moins  aufii  malheureux  que  lui  ;  mais 
Candide  efpéralt  que  le  favant  le  déiennuyerait  dans  le 
voyage.  Tous  fes  autres  rivaux  trouvèrent  que  Candide 
leur  faifait  une  grande  injuflice ,  mais  il  les  appaifa  en 
leur  donnant  à  chacun  cent  piallres. 


CHAPITRE    VINGTIÈME. 


i 


Ci  qui   arriva  fur  mer  à  Candide  &  a  Martin. 

M  jE  vieux  favant,  qui  s'appellait  Martin  ,  s'embarqua 
donc  pour  Eourdeanx  avec  Candide.  L'un  &  l'autre  avaient 
beaucoup  vu  &  beaucoup  foufFert  \  Se  quand  le  vailfeau 
aurait  dû  fa're  voile  de  Surinam  au  lapon  par  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  ils  auraient  eu  de  quoi  s'entretenir  du 
mai  moral  Se  du  mal  phyfique  pendant  tout  le  voyage. 

Cependant  Candide  avait  un  grand  avantage  fur  Mar- 
tin c'eft  qu'il  efpérait  toujours  revoir  mademoifelie  Cu- 
neoonde  ,  Se  que  Martin  n'avait  rien  à  efpérer  ;  de  plus 
il  avait  de  l'or  &  des  ciamans  ;  &  quoiqu'il  eût  perdu  cent 
gros  moutons  rouges  chargés  des  plas  grands  tfjiors  de 
la  teiTC  ,  quoiqu'il  eût  toujours  fur  le  cœur  la  frippon- 
nerie  du  patron  Hollandais ,  cepend«nt ,  quand  il  fon- 
geait  à  ce  qui  lui  refiait  dans  fes  poches  ,  Se  quand  il  par- 
lait de  Cuncgonde ,  furtout  à  la  nn  du  repas  ,  il  penchait 
alors  pour  le  fyftêmede  Panglo^s. 

Mais ,  vous  ,  M.  Martin,  dit-il  au  favant ,  que penfez- 
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vous  de  tout  cela  ?  quelle  eft  vori'e  idée  fur  le  mal  moral       - 
&C  le  mal  phyfique  ?  monfieur ,   re'pondit    Marrirt,  mes 
prêtres  m'ont  accufé  d'être  Ibcirien;  mais  \?  vciité  du 
fait  ell  que  je  fuis  manichéen.    Vous  vors  nioquez  de 
moi  ,  dit  Candide ,  il  n'y  a  plus  de  mani.hécn^  dans  le 
monde.  Il  y  a  moi,  dit  Martin;  je  ne  fais  qu'y  faire,  mais 
je  ne  peux  penler  autrement.  Il  faut  que  vous  ayez  le 
diable  au  corps,  dit  v^andide-  Il  '^e  mêle  li'fort  des  afîeireâ 
de  ce  monde,  dit  IViartln,  qu'il  pourrait  bien  être  dans 
mon  corps  comme  partc'it  ailleurs;   mais  je  vous  avoue 
qu'en  jetant  îa  vue  fur  ce  globe  ,  ou  plutôt  fur  ce  glo- 
bule ,  jepenfe  que  DîiîU  l'a  abandonné  à  quelque  être 
mai-fallant  ;  j'en  excepte  toujours  Eldorado,  ien'aiguère 
vu  de  ville  qui  ne  defirât  la  ruine  de  !a  ville  voifine ,  point 
de  famille  qui  ne  voulCit  exterminer  quelque  autre  famille* 
Partout  les  faibles  ont  en  exécration  les  puiiTans  devant 
leiqueis  ils  rampent ,  &  les  puiffans  les  traitent  comme 
-^      des  troupeaux  dont  on  vend  la  laine  èc  la  chair.  Un  mil-     ^ 
^      lion  d'alîafllns  enrégimentés,  courant  d'un  bout  de  l'Eu-     ^ 
rope  à  l'autre  ,  exercent  le  meurtre  &  le  brigandage  avec 
difcipline  pour  gagner  fon  pain,  parce  qu'il  n'a  pas   de 
métier  plus  honnête  ;   &  dans  les  villes  qui  paraiflent 
jouir  de  la  paix  &  où  les  arts  fleurifTent ,  les  hommes  font 
dévorés  de  plus  d'envie ,  de  foins  &  d'inquiétudes  qu'une 
ville  alTiégée  n'éprouve  de  fléaux.    Les  chagrins  fecrets 
font  encore  plus  cruels  que  les  misères  publiques.  En 
un  mot  ,  j'en  ai  tant  vu  &  tant  éprouvé,  que  je  fuis  mani- 
chéen. 

Il  y  à  pourtant  du  bon ,  répliquait  Candide.  Cela  peut- 
être  ,  difait  Martin  ,  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Au  milieu  de  cette  difpute  ,  on  entendit  un  bruit  de 
canon.  Le  bruit  redouble  de  moment  en  moment.  Chacun 
prend  fa  lunette.  On  apperçoit  deux  vai  féaux  qui  com- 
battaient à  la  diftance  d'environ  trois  milles.  Le  went  les 
amena  l'un  <Sc  l'autre  fi  près  du  vaifîeau  Français ,.  qu'on 
eut  le  plaifïr  de  voir  le  combat  tout  à  fon  aife.  Enfin  Fun 
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des  deux  vailfeaux  lâcha  a  ràutre  une  bordée  fi  bas  &  (1 
j  Lifte,  qu'il  ie  coula  à  fond*  Candide  6c  Martin  apper- 
curent  diftindement  une  centaine  d'hommes  fur  le  tillac 
du  vaiHeau  qui  s'enfonçai&nt  ;  ils  levaient  tous  les  mains 
^u  ciel ,  &  jetaient  des  clameurs  effroyables  ,  en  un  mo- 
ment tout  fut  englouti. 

Eh  bien,  dit  iViarrin,  voilà  comme  les  hommes  fe 
traitent  les  uns  les  autres,  il  eft  vrai,  dit  Candide,  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  diabolique  dans  cette  affaire.  En 
pariant  ainfi  il  appercut  je  ne  fais  quoi  d'un  rouge  éclatant 
qui  nageait  auprès  de  Ion  vaifîëaa.  On  détacha  la  cha- 
louppe  pour  voir  ce  que  ce  pouvait  être ,  c'était  un  de  fes 
moutons.  Candide  eut  plus  de  joie  de  trouver  ce  mou- 
ton ,  qu'il  n'avait  été  affligé  d'en  perdre  cent  tous  char- 
gés de  gros  diamans  d'Eldorado. 

Le  capitaine  Français  appercut  bientôt  que  le  capitaine 
du  vaiffeau  fubmergeant ,  était  Efpagnol  ,  ÔC  que  celui 
€:  du  vaiffeau  fubmerge  était  un  pirate  Hollandais  ;  c'était  ^ 
celui-là  même  qui  avait  volé  Candide.  Les  richeffes  im- 
menfes  dont  ce  fcélerat  s'était  emparé  ,  furent  enfevelies 
avec  lui  dans  la  mer ,  de  il  n'y  eut  qu'un  mouton  de 
fauve.  Vous  voyez,  dit  Candide  à  Martin,  que  le  crime 
eft  puni  quelquefois  ;  ce  coquin  de  patron  Hollandais  a 
eu  le  fort  qu'il  méritait.  Oui ,  dit  Martin  ;  mais  fallait-il 
que  les  paffagers  qui  étaient  fur  fon  vaiffeau ,  périffent 
auffi  ?  Dieu  a  puni  ce  fripon  ,  le  diable  a  noyé  les 
autres. 

Cependant  le  vaiffeau  Français  Se  l'Efpagnol  continuè- 
rent leur  route ,  &  Candide  continua  fes  converfations 
avec  Martin.  Ils  difputèrent  quinze  jours  de  fuite  ,  & 
au  bout  de  quinze  jours  ils  étaient  auiîi  avancés  que  le 
premier.  Mais  enfin  ils  parlaient,  ils  fe  communiquaient 
il  des  idées  ,  ils  feconfolaient.  Candide  careffaitfon  mou- 
î  ton.  Puifque  je  t'ai  retrouvé  ,  dit-ii,  je  pourrai  bienre- 
^1     trouver  Cunégonde. 
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Candide  &  Martin  approchent  des  cotes  de  France  & 

rcifonnent. 
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N  apperçut  enHn  les  côtes  de  France.  Avez-vous 
jamais  été  en  France,  M.  Martin/  dit  Candide.  Oui, 
dit  Martin  ,  j'ai  parcouru  plufieurs  provinces,  il  y  en  a 
où  la  moitié  des  habitans  efl  folle,  quelques-unes  où 
l'on  eu  trop  mfé,  d'autres  où  l'on  eft  communément 
aiTez  doux  &  afTez  bête ,  d'autres  où  l'on  fait  le  bel 
efprit;  &  dont  toute  la  principale  occupation  eft  l'amour, 
la  féconde  de  me'dire  ,  ÔC  la  troifième  de  dire  des  fottifes. 
Mais  ,  M.  Martin  ,  avez-vous  vu  Paris  ?  oui ,  j'ai  vu 
Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  efpèces-là  ;  c'eft  un  chaos  , 
c'efl  une  prefTe  dans  laquelle  tout  le  mondç  cherche  le 
plaifir ,  Se  où  prefque  perfonne  ne  le  trouve,  du  moins 
à  ce  qu'il  m'a  paru.  J'y  ai  fsjourné  peu  ;  j'y  fus  voie  en 
arrivant ,  de  tout  ce  que  j'avais  ,  par  des  filous ,  à  la  foire 
faint  Germain.  On  me  prit  moi-même  pour  un  voleur , 
&  je  fus  huit  jours  en  prifon  ;  après  quoi  je  me  fis  cor- 
redeur  d'imprimerie  pour  gagner  de  quoi  retourner  à 
pied  en  Hollande.  Je  connus  la  canaille  e'crivante ,  la 
canaille  cabaiante  &  la  canaille  convulfionnaire.  On  dit 
qu'il  y  a  des  gens  fort  polis  dans  cette  ville-là ,  je  le  veux 
croire. 

Pour  moi  je  n'ai  nulle  curiofite  de  voir  la  France  , 
dit  Candide ,  vous  devinez  aifément  que  quand  on  a  paflTé 
un  mois  dans  Eldorado  ,  on  ne  fe  foucie  plus  de  rien 
voir  fur  la  terre,  que  mademoifelle  Cunégonde;  je  vais 
l'attendre  à  Venife  ;  nous  traverferons  la  France  pour 
aller  en  Italie,  ne  m'accompagnerez-vous  pas?  Très-vo- 
lontiers ,  dit  Martin;  on  dit  que  Venife  n'ell bonne  que 
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pour  les  nobles  Vénitiens ,  mais  que  cependant  on  y  re- 
çoit très-bien  les  étrangers  quand  ils  ont  beaucoup  d'ar- 
gent ;  je  n'en  ai  point  ,  vous  en  avez,  je  vous  fui- 
vrai  partout.  A  propos,  dit  Candide,  penfez-vous  que 
la  terre  ait  ère'  originairement  une  mer ,  comme  on  Taf- 
fure  dans  ce  gros  livre  qui  appartient  au  capitaine  du 
vaifTeau  ?  Je  n'en  crois  rien  du  tout  ,  dit  Martin 
non  plus  que  de  toutes  les  rêveries  qu'on  nous  débite 
depuis  quelque  tems.  Mais  à  quelle  <fin  ce  monde  a-t-il 
donc  été  formé ,  dit  Candide  ?  Pour  nous  faire  enra- 
ger, répondît  Martin.  N'êtes-vous  pas  bien  étonné, 
continua  Candide,  de  l'amour  que  ces  deux  filles  du 
pays  des  Oreillons  avaient  pour  ces  deux  finies  ,  & 
dont  je  vous  ai  conté  l'aventure  ?  point  du  toiit ,  dit 
Martin  ,  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  paffion  a  d'étranae; 
j'ai  tant  vu  de  chofes  extraordinaires  ,  qu'il  n'y*^  a 
plus  rien  d'extraordinaire.  Croyez  -  vous  ,  dit  Can- 
dide, que  les  hommes  fe  foient  toujours  mutuellement 
mafTacrés  comme  ils  font  aujourdhui  ?  qu'ils  aient  tou- 
jours été  menteurs ,  fourbes  ,  perfides ,  ingrats ,  brigands , 
faibles  ,  volages ,  lâches  ,  envieux ,  gourmands  ,  ivro- 
gnes ,  avares ,  ambitieux  ,  fanguinaires  ,  calomniateurs , 
débauchés  ,  fanatiques  ,  hypocrites  &  fots  ?  Croyez- 
vous  ,  dit  Martin ,  que  les  éperviers  ont  toujours  mangé 
des  pigeons  quand  ils  en  ont  trouvé  ?  Oui  fans  doute, 
dit  Candide  ,  Eh  bien,  dit  Martin,  fi  les  éperviers  ont 
toujours  eu  le  même  caradère  ,  pourquoi  vouîez^ous 
que  les  hommes  aient  changé  le  leur?  Oh  i  dit  Candide 
il  y  a  bien  de  la  diiférence ,  car  le  libre  arbitre....  En 
faifonnant  ainfi  ils  arrivèrent  à  Bourdeaux. 
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And  IDE  ne  s'arrêta  dans  Ecurdeaux  qv'aurant  de 
tems  qu'il  en  fallait  pour  vendre  quelques  cailloiiX  du 
Dorado  ,  (!k  poir  s'accoirmoder  d'une  bonne  cLaife  à  deiix 
places  ^  car  il  ne  pouvait  plus  fe  palier  de  (on  pi  iloio- 
phe  Martin  ,  il  fut  feulement  très-faché  de  fe  icpare  ■  de 
fon  mouton ,  qu'il  laifTa  à  Tacadémie  des  iciences  de 
Eourceaux,  laquelle  propofapour  le  fujet  du  prix  de  cette 
année ,  de  trouver  poi.,rquci  la  laine  de  ce  mouton  était 
rouge  ;  &  le  prix  fut  adjugé  à  un  favant  eu  Nord  ,  qi  i 
dtmontra  par  A  plus  B  ,  moins  C  ,  diviié  par .  ,  que 
le  mouton  devait  être  rouge  ,  &  mourir  de  la  clave  /e. 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  rencontra 
dans  les  cabarets  de  la  route  lui  difaient ,  nous  allons  à  Pa- 
ris, (et  empretfement  gênerai  lut  donna  enfin  l'envie  de 
voir  cette  capitale  ;  ce  n'était  pas  beaucoup  fe  détourner 
du  chemin  de  Vea*fe. 

Il  entra  oar  le  fauxbourg  St,  Marceau,  &  crut  être 
dans  le  plus  vilain  village  de  la  Weflphalie, 

A  peine  (  andide  fut-il  dans  fon  auberge  qu'il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  légère  caufée  par  fes  fatigues.  Comme 
il  avait  au  doigt  un  diamant  énorme  ,  &  qu'on  avait  ap- 
percu  dans  fon  '"q uipàge  une  caffette  prodigieufemen»-pe- 
fante,  il  eut  auffi-tôt  auprès  de  lui  deux  médecins  qu'il 
n'avait  pas  mandés  ,  quelques  amis  intimes  qui  ne  le  quit- 
tèrent pas ,  &:  deux  dévotes  qui  faifaient chauffer  fes  bouil- 
lons. Martin  difait ,  Je  me  fou  viens  d'avoir  été  malade 
aufïï  à  Pgris  dans  mon  premier  voyage  ;  j'étais  fort  pau- 
vre ;  aufU  n'eus- je  ni  amis  y  ni  dévotes ,  ni  médecins ,  & 
}€  guéris. 
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Cependant  à  force  de  médecines  &c  de  feignées  ,  la 
maladie  de  Candide  devint  férieufe.  Un  habitué  du  quar- 
tier vint  avec  douceur  lui  demander  un  billet  payable 
au  porteur  pour  l'autre  monde.  Candide  n'en  voulut  rien 
faire*,  les  dévotes  Fafiarcrent  que  c'était  une  nouvelle 
mode.  Candide  répondit  qu'il  n'était  point  homme  à  la 
mode.  Martin  voulut  jeter  l'habitué  par  les  fenêtres.  Le 
clerc  jura  qu'on  n'enterrerait  point  Candide,  ivlartinjur-a 
qu  il  enterrerait  le  clerc  s'il  continuait  à  les  importuner. 
La  querelle  s'échauffa,  Martin  le  prit  par  les  épaules  &C  le 
chafTa rudement;  ce  qui  caufaun  grand  fcandale  dont  on 
£t  un  procès  verbal. 

Candide  guérit  :  «Se   pendant  fa  convaîefcence  il  eut 
très-bonne  compagnie  à  fouper  chez  lui.  on  jouait  gros 
jeu.  Candide  était  tout  étonné  que  jamais  les  as  ne  lui 
yinlTent  :  ôç  Martin  ne  s'en  étonnait  pas, 
2j  Parmi  ceux  qui  lui  faifaient  les  honneurs  de  la  ville, 

|i;  Il  y  avait  un  petit  abbé  Périgourdin  ,  l'un  de  ces  gens 
emprelTés  ,  toujotirs  alertes  ;  toujours  ferviables ,  effron- 
tés ,  carefTans  5  açcommodans  ,  qui  guettent  les  étrangers 
à  leur  pafTage ,  leur  content  l'biftoire  fcandaleufe  de  la 
ville,  Scieur  offrent  des  plaifirs  à  tout  prix.  Celui-ci 
mena  d'abord  Candide  Se  Martin  à  la  comédie.  On  y  jouait 
une  tragédie  nouvelle.  Candide  fe  trouva  placé  auprès  de 
quelques  beaux  efprits.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  pieu- 
fer  à  des  fcènes  jouées  parfaitement.  Un  des  raifonneurs 
qui  étaient  à  fes  côtés  lui  dit  dans  un  entr  aâe  ;  Vous 
avez  grand  tort  de  pleurer  ^  cette  adrice  efl  fort  mauvaife, 
rafteûrqui  joue  avec  elle  eftplus  mauvais  adeur encore, 
ia  pièce  eÛ  encore  plus  mauvaife  que  les  afteurs  :  l'auteur 
ne  fait  pas  un  m.ot  d'arabe  ,  &  cependant  la  fcène  eft  en 
Arabie;  &  de  plus ,  c'eft  un  homme  qui  ne  croit  pas 
aux  idées  innées  ;  je  vous  apporterai  demain  vingt 
brochures  contre  lui.  Monfieur  ,  combien  avez-vous  de 
piéres  du  théâtre  en  France  ?  dit  Candide  à  l'abbé;  le- 
quel répondit  ,  Ciiîq   ou  fix   mille  ;   C'eft  l>eaucoup  , 
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dit  Candide  ;  combien  yena-t-il  de  bonnes?  Quinze 
ou  feize  ,  répliqua  l'autre  ;  C'eft  beaucoup  dit  Martin. 
Candide  fut  très-content  d'une  aûricequifaifait  la  reine 
Elizabeth  dans  une  afiez  plate  tragédie  que  l'on  joue  quel- 
que fois.  Cette  a^lrîce,  dit-il  a  Martin,  me  plaît  beau- 
coup ,  elle  a  un  faux  air  de  mademoifelle  Cun^gonde  ; 
je  ferais  biçn  aife  de  la  faluer.  L'abbé  Përigourdin  s'offrit 
à  l'introduire  chez  elle.  Candide  élevé  en  Allemagne  de- 
manda quelle  était  l'étiquette  ,  Se  comment  on  traitait  en 
France  les  reines  d'Angleterre.  Il  faut  diftinguer,  dit 
l'abbé  ;  en  province  on  les  mène  au  cabaret  ;  à  Paris  on 
les  refpeâe  quand  elles  font  belles  ;  ôc  on  les  jette  à  la 
voirie  quand  elles  font  mortes.  Des  reines  à  la  voirie  , 
dit  Candide!  Oui  vraiment,  dit  Martin;  monfieur  l'abbé 
a  raifon  ;  j'étais  à  Paris  quand  mademoifelle  Monine  pafla, 
comme  on  dit,  de  cette  vie  à  l'autre  ,  on  lui  refufa  ce 
1^  que  ces  gens-ci  appellent  ies  honneurs  de  la  fépulture  ^ 
2  c'eft^à-dire  de  pourrir  avec  tous  les  gueux  du  quartier 
dans  un  vilain  cim.etière  ;  elle  fut  enterrée  toute  feule 
de  fa  bande  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ,  ce  qui  dut 
lui  faire  une  peine  extrême  ,  car  elle  penfait  très-noble- 
ment. Cela  eft  bien  impoli  ,  dit  Candide,  Que  voulez- 
vous  ?  dit  Martin  ,  ces  gens-ci  font  ainfi  faits,  Im.aginçz 
toutes  les  contradidions  ,  toutes  les  incompatibilités 
poffibles ,  vous  les  verrez  dans  le  gouvernement ,  dans 
les  tribunaux,  dans  les  églifes,  c^ ans  les  fpeclacles  de 
cette  drôle  de  nation.  Eft  -  il  vrai  qu'on  rit  toujours  à 
Paris  ?  dit  Candide.  Oui ,  dit  l'abbé ,  mais  c'eft  en  enra- 
geant; car  on  s'y  plaint  de  tout  avec  de  grands  éclats 
de  rire  ,  même  on  y  fait  en  riant  les  actions  les  plus  dé- 
teftables. 

Quel  eft ,  dit  Candide  ,  ce  gros  cochon  qui  me  difait 
tant  de  mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré  ,  &  des  a«f];eurs 
qui  m'ont  fait  tant  (ieplaifir  ?  C'eft  un  mal-vivant,  répondit 
l'abbé ,  qui  gagne  fa  vie  à  dire  du  mal  de  toutes  les  pie-      ^ 
ces  &  de  tous  les  livres ,  il  hait  quiconque  réuîfit ,  con\me      - 
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les  eunuques  haiiTent   les  joaifTans  ;  c'eil  un  de  ces  fer-      T 
pens  de  la  littérature ,  qui  fe  nourriiïent  de  fange  &  de       | 
venin  ;  c'eft  un  folliculaire.    Qu'appeilez-vous  follicu- 
laire ?  dit  Candide  :  C'efl  dit  Falbe ,  un  faileur  de  feuilles, 
un  F..... 

C'eft  ainfi  que  Candide ,  Martin  &  le  Périgourdin  rai- 
fonnaient  fur  Tefcalier,  en  voyant  défiler  le  monie  au 
fortir  de  la  pièce.  Quoique  je  fois  trèî^-emprefTé  de  revoir 
mademoifelle  Cun.'gonde,  dit  Candide  ,  je  voudrais  pour- 
tant fouper  avec  mademoifelle  Clairon  ;  car  elle  m'a  paru 
admirable.  ' 

L'abbé  n'était  pas  homme  à  approcher  de  mademoifelle 
Clairon ,  qui  ne  voyait  que  bonne  compagnie.  Elle  eft 
engagée  pour  ce  foir  ,  dit-il  ;  maïs  j'aurai  l'honneur  de 
vous  ^ener  chez  une  dame  de  qualité  ÔC  là  vous 
connaîtrez  Paris  comme  fi  vous  y  aviez  été  quatre  ans. 
^^  Candide  qui  était  naturellement  curieux  ,  fe  laiffa  me- 

S  ner  chez  la  dame  au  fond  du  fauxbourg  St.  Honoré  ;  on 
y  était  occupé  d'un  pharaon  ;  douze  triftes  pontes  te- 
naient chacun  en  main  un  petit  livre  de  cartes  ,  regiilre 
cornu  de  leurs  infortunes.  Un  profond  filence  régnait , 
la  pâleur  était  fur  le  front  des  pontes  ,  l'inquiétude  fur 
celui  du  banquier ,  &  la  dame  du  logis  alîife  auprès  de 
ce  banquier  impitoyable  ,  remarquait  avec  des  yeux  de 
lynx  tous  les  parolis ,  tous  les  fept-elle-va  de  campa- 
gne, dont  chaque  joueur  cornait  fes  cartes  ;  elle  les  fai- 
fait  décorner  avec  une  attention  févère,  mais  polie  ,  ÔC 
ne  fe  lâchait  point ,  de  peur  de  perdre  fes  pratiques  :  la 
dame  fe  faifait  appeller  la  marquife  de  Parolignac.  .Sa  fille 
âgée  de  quinze  ans  était  au  nombre  des  pontes  ,  &  aver- 
tiiTait  d'un  clin  d'oeil  des  friponneries  de  ces  pauvres 
gens ,  qui  tâchaient  dé  réparer  lés  cruautés  du  fort.  L'abbé 
Périgourdin,  Candide  &  Martin  entrèrent  ;  perfonne  ne 
fe  leva  ,  ni  les  falua,ni  les  regarda:  tous  étaient  pro- 
fondément occupés  de  leurs  cartes.  Madame  la  baronne 
il     de  Thunder-ten-tronckh  était  plus  civile  ,  dit  Candide.        i&; 
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Cependant  l'abbé  s'approcha  de  l'oreille  de  la  mar- 
quife  ,  qui  le  leva  à  moitié,  honora  Candide  d'un  fourire 
gracieux  ,  &C  Martin  d'un  air  de  tête  tout-a-fait  ncble  ; 
elle  fit  donner  un  fiège  &  un  jeu  de  cartes  à  Candide  , 
qui  perdit  cinquante  mille  francs  en  deux  tailles  :  après 
quoi  on  foupa  très  -  gaiement ,  6c  tout  le  m.onde  était 
étonné  que  Candide  ne  fût  pas  ému  de  fa  perte;  les 
laquais  difaient  entr'eux  ,  dans  leur  langage  de  laquais , 
Il  faut  que  ce  foit  quelque mylord  Anglais. 

Le  fouper  fut  comme  la  plupart  des  foupers  de  Paris  ; 
d'abord  du  filence  ,  enfuite  un  bruit  de  paroles  qu'on  ne 
diflingue  point ,  puis  des  plaifanteries  dont  la  plupart 
font  iniipides  ;  de  faiifîes  nouvelles  ,  de  mauvais  raifon- 
nemens,  un  peu  de  politique  ik  beaucoup  de  médifance; 
on  parla  même  ce  livres  nouvearix.  Avez -vous  vu,  dit 
Ttibbé  Férigourdin  ,  le  roman  du  fieur  Gauchat ,  doâeur 
^  en  théologie  ?  Oui ,  répondit  un  des  convives  ,  mais  je 
t;  n'ai  pu  l'achever.  Nous  avons  une  foule  d'écrits  imper-  ^ 
tinens  ,  mais  tous  enfemble  n'approchent  pas  de  l'imper- 
tinence de  Gâuchat ,  doâeur  en  théologie  ;  je  fuis  fi 
raffafié  de  cette  immenfité  de  détefi:ables  livres  qui  nous 
inondent ,  que  je  m.e  fuis  mis  à  ponter  au  pharaon.    Et 

les  mélanges nde  l'archidiacre  T qvCen  dites-vous?  dit 

Talbé.  Ah  î  dit  madame  de  Parolignac ,  l'ennuyeux 
mortel  !  comme  il  vous  dit  curieufement  tout  ce  que  le 
monde  fait  î  comme  il  difcute  pefamment  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  remarqué  légèrement  !  comme  il  s'ap- 
proprie fans  efprit  l'efprit  des  autres  1  comme  il  gâte  ce 
qu'il  piile  !  comme  il  me  dégoûte  î  mais  il  ne  me  dégoû- 
tera plus  ;  c'eft  aflez  d'avoir  lu  quelques  pages  de  l'ar- 
chidiacre. 

Il  y  avait  a.  table  un  homme  favant  &  de  goût  qui 
appuya  ce  que  difait  la  marquife.  On  parla  enfuite  de 
tragédies  ;  la  dame  demanda  pourquoi  il  y  avait  des  tra- 
gédies qu'on  jouait  quelquefois  ^  ôc  qu'on  ne  pouvait 
lire  ?  I/homme  de  g:oût  expliqua  très-bien  comment  une 
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pièce  pouvait  avoir  quelque  intérêt ,  &  n'avoir  presque 
aucun  mérite  ,  il  prouva  en  peu  de  mots  que  ce  n'était 
pas  aiFez  d'amener  une  ou  deux  de  ces  fitùa^ons  qu'on 
trouve  ddns  tous  les  romans  ,  ôc  qui  féduiient  toujours 
les  fpedateurs ,  mais  qu'il  faut  être  ne  f  fans  être  bi- 
zarre, fouventfublime  6c  toujours  naturel,  connaître  le 
cœur  humain  2c  le  faire  parler ,  être  grand  poëre  ,  fans 
que  jamais  aucun  perfonnage  de  la  pièce  paraiife  poëre  ; 
favoir  parfaitement  fa  langue ,  la  parler  avec  pureté , 
avec  une  harmonie  continue .  fans  que  jamais  la  rime 
coate  rien  au  fens.  Quiconque  ,  ajouta-t-il ,  n'obferve 
pas  toutes  ces  règles ,  peut  Lire  une  ou  deux  tragédies 
applaudies  au  théâtre  ;  mais  il  ne  fera  jamais  co^npté  au 
rang  des  bons  écrivains  ;  il  y  a  très  peu  de  bonncb  tra- 
gédies ;  les  unes  font  des  idilles  en  dialogues  bien  écrits 
ôc  bien  rimes  ,  les  autres  des  raifonnemens  politiques 
qui  endorment ,  ou  des  amplifications  qui  rebutent  ;  les 
autres  des  rêves  d'énergumène  ,  en  ftyle  barbare  des  *^ 
propos  interrompus  ,  de  longues  apoftrophes  aux  dieux  ,  t 
parce  xqu'on  ne  fait  point  parler  aux  hommes  ,  des  maxi-  [ 
mes  faufTes  ,  des  lieux  communs  ampoulés. 

Candide  écouta  ce  propos  avec  attention  ,  &  conçut 
une  grande  idée  du  difcoureur  \  &  comme  la  marquife 
avait  eu  foin  de  le  placer  à  côté  d'elle  ,  il  s'approcha  de 
fon  oreille ,  &  prit  la  liberté  de  lui  demander  qui  était 
cet  homme  qui  parlait  fi  bien  ?  C'eft  un  favant ,  dit  la 
dame  ,  qui  ne  ponte  point  &  que  Tabbé  m'amène  quel- 
quefois à  fouper  ;  il  fe  connaît  parfaitement  en  tragédies 
ÔC  en  livres  ,  &  il  a  fait  une  tragédie  fifflée ,  &  un  livre 
dont  on  n'a  jamais  vu  hors  de  la  boutique  de  fon  libraire 
qu'un  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le  grand  homme  !  dit 
Candide  ,  c'eft  un  autre  Panglofs. 

Alors  fe  tournant  vers  lui ,  il  lui  dit  :  Moniîeur , 
vous  penfez  fans  doute  que  tout  eft  au  mieux  dans  le 
monde  phyfique  ,  &  dans  le  moral ,  &  que  rien  ne  pou- 
vait être  autrement  ?  Moi ,  monfieur ,  lui  répondit  le 
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favant ,  je  ne  penfe  rien  de  tout  cela  ;  je  trouve  que 
tout  va  de  travers  chez  nous,  que  perfonne  ne  faic  ni 
quel  eft  fon  rang  ,  ni  quelle  eft  fa  charge,  ni  ce  qu'il 
fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire,  &  qu'excepté  le  fouperqui  eft 
aflez  gai ,  îk  où  il  paraît  alTez  d'union  ^  tout  le  re(le  du 
tems  fe  paffe  en  querelles  impertinentes  j  janféniftes 
contre  moliniftes  ,  gens  du  parlement  contre  genc  d'é- 
glife  ,  gens  de  lettres  contre  gens  de  lettres  ,  courti- 
fans  contre  courrifans  ,  financiers  contre  le  peuple  , 
femmes  contre  maris ,  parens  contre  parens ,  c'eft  une 
lîuerre  éternelle. 

Candide  lui  répliqua  :  J'ai  vu  pis  ;  mais  un  fage  qui 
depuis  a  eu  le  malheur  d'être  pendu ,  m'apprit  que  tout 
cela  efl  à  merveille  :  ce  font  dés  ombres  à  un  beau 
tableau.  Votre  pendu  fe  moquait  du  monde ,  dit  Mar- 
tin ;  vos  ombres  font  des  taches  horribles.  Ce  font  les 
hommes  qui  font  \q^  taches  ,  dit  Candide  ,  <Sc  ils  ne  peu-  j^ 
vent  pas  s  en  difpenfer.  Ce  n'eft  donc  pas  leur  faute ,  |j 
dit  Martin.  La  plupart  des  pontes  ,  qui  n'entendaient 
rien  à  ce  langage  ,  buvaient  ;  &  Martin  raifonna  avec 
le  favant ,  &  Candide  raconta  une  partie  de  fes  aventures 
à  la  dame  du  logis. 

Après  foupé,  la  marquife  mena  Candide  dans  fon 
cabinet ,  &  le  fit  afTeoir  fur  un  canapé.  Eh  bien ,  lui 
dit-elle  ,  vous  aimez  donc  toujours  éperdument  made- 
moifelle  Cunégonde  de  Thunder-ten-tronckh  ?  Oui , 
madame ,  répondit  Candide.  La  marquife  lui  répliqua  avec 
un  fourire  tendre  :  Vous  me  répondez  comme  un  jeune 
homme  de  'W'eflphalie  ;  un  Français  m'aurait  dit  :  Il  efl 
vrai  que  j'ai  aimé  mademoifelle  Cunégonde ,  mais  en  vous 
voyant ,  madame ,  je  crains  de  ne  la  plus  aimer.  Hélas  ! 
madame ,  dit  Candide ,  je  répon'^rai  comme  vous  vou- 
drez. Votre  pafïion  pour  elle ,  dit  la  marquife ,  a  com- 
mencé en  ramaffant  fon  mouchoir,  je  veux  que  vous 
ramafliez  ma  jarretière.  De  tout  mon  cœi^j  dit  Candide, 
«Se  il  la  ramalTa.  Mais  je  veux  que  vous  me  la  remettiez  , 


'  #S&^-===========.===Syfga^^^^  ^ 


318  Candide, 

dit  la  dame  ;  &  Candide  la  lui. remit.  Voyez-vous?  dit 
la  dame  ;  vous  êtes  étranger  ;  je  fais  quelquefois  languir 
mes  amans  de  Paris  quinze  jours  ,  mais  je  me  rends  à 
vous  dès  la  première  nuit ,  parce  qu'il  faut  faire  les  hon- 
neurs de  Ton  pays  à  un  jeune  homme  de  Weftphalie.  La 
belle  ayant  apperçu  deux  énormes  diamans  aux  deux 
mains  de  Ton  jeune  étranger ,  les  loua  de  fi  bonne  foi , 
que  des  doigts  de  Candide  ils  pafsèrent  aux  doigts  de  la 
marquife. 

Candide  en  s'en  retournant  avec  fon  abbéPérigourdin, 
fentit  quelques  remords  d'avoir  fait  une  infidélité  à  ma- 
demoifelle  Cunégonde  ;  monfieur  l'abbé  entra  dans  fa 
peine;  il  n'avait  qu'une  légère  part  aux  cinquante  mille 
livres  perdues  au  jeu  par  Candide  ,  6c  à  la  valeur  des 
deux  brillans  moiti-^  donnés  ,  moitié  extorqués.  Son 
defiein  était  de  profiter ,  autant  qu'il  le  pourrait  ,  des 
avantages  que  la  connaifTance  de  Candide  pouvait  lui 
procurer,  il  lui  parla  beaucoup  de  Cunégonde  ;,  &  Can- 
dide lui  dit  qu  il  demanderait  bien  pardon  à  cette  belle 
de  fon  infidélité ,  quand  il  la  verrait  à  Venife. 

Le  Périgourdin  redoublait  de politefTes  &  d'attentions, 
&  v?renait  un  intérêt  tendre  à  tout  ce  que  Candide  difait , 
à  tout  ce  qu'il  faifait ,  "à  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 

Vous  avez  donc,  monfieur,  lui  dit-il  ,  un  rendez- 
vcus  à  Venife  ?  Oui  ,  monfieur  l'abbé  ,  dit  Candide  ^  il 
faut  abfoiument  que  j'aille  trouver  mademoifelle  Cuné- 
gonde. Alors ,  engagé  par  le  plaifir  de  parler  de  qu'il  ai- 
mait ,  il  conta  félon  fon  ufage  une  partie  de  fes  aven- 
tures avec  cette  illuftre  Weilphalienne. 

Je  crois  ,  dit  l'abbé  ,  que  mademoille  Cunégonde  a 
bien  de  Tefprit  ,  &  qu'elle  écrit  des  lettres  charman- 
tes ?  Je  n'en  ai  jamais  reçu  ,  dit  Candide  ;  car  figurez- 
vous  qu'ayant  été  chaifé  du  château  pour  l'amour  d'elle  , 
je  ne  pus  lui  écrire  ,  que  bientôt  après  j'appris  qu'elle  l 
était  morte  ,  qu'enfuite  je  la  retrouvai  ,  Sc  qu3  je  la  per-     jk 
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dis ,   (Sr  que  je   lui  ai  envoyé  à  deux  mille  cinq  cents 
lieues  d'ici  un  exprès  dont  j'attends  la  réponfe. 

L'albé  écoutait  attentivement,  &  paraiiFait  un  peu 
rêveur,  il  prit  bientôt  congé  des  deux  étrangers  ,  après 
les  avo  *  ten -'rement  embraffis.  Le  lendemain  Candide 
re^ut  à  fon  rcveil  une  lettre  conçue  en  ces  termes. 

«  Monileur,  mon  trcs-cher  am.ant ,  il  y  a  huit  jours 
»  que  je  fuis  malade  en  cette  ville  ;  j'apprends  que 
»  vous  y  êtes.  Je  volerais  dans  vos  bras  fi  je  pouvais 
)>  remuer,  j'ai  fu  votre  paffage  à  Bourdeaux  :  j'y  ai 
w  laifle  le  ndèle  Cacambo  <Sc  la  vieille  ,  qui  doivent 
»  bientôt  me  faivre.  Le  gouverneur  de  Buenos-Aires 
»  a  tout  pris ,  mais  il  me  refte  votre  cœur.  Venez  , 
w  votre  préfence  me  rendra  la  vie ,  ou  me  fera  mourir 
»   de  plaifir. 

,  Cette  lettre  charmante  ,  cette  lettre  inefptrée  ,  tranf- 

^  porta  Candide  d'une  joie  inexprimable' ,  ÔC  la  maladie  ^ 
;  de  fa  chère  Cunegonde  laccabla  ,de  douleur.  Partagé  "^ 
entre  ces  deux  fentimens ,  il  prend  fon  or  &  fes  dia- 
mans  ,  &  fe  fait  conduire  avec  Martin  à  l'hôtel  où 
mademoifelle  Cun''gonde  demeurait,  il  entre  en  trem- 
blant d'émotion  ,  fon  cœur  palpite  ,"  fa  voix  fanglotte  ; 
il  ve  t  ouv]ir  les  rideaux  du  lit  ,  il  veut  faire  apporter 
de  la  lumière.  Gardez-vous  en  bien  ,  lai  dit  la  fui- 
vante  ,  la  lumière  la  tue  ,  &c  foudain  elle  referme  le 
rideau.  Ma  chère  Cunég^nde  ,  dit  Candide  en  pleu- 
rant ,  comment  vous  portez-vous?  fi  vous  ne  pouvez 
me  vo^.r,  parlez-moi  du  moins,  llle  ne  peut  parler, 
dit  la  fuivante.  T  a  dame  alors  tire  du  lit  une  ma'ii 
potelée  que  Can'i:^e  arr  fe  long-tems  de  fes  larmes , 
&c  qu'il  remplit  enfuite  4e  diamans  ,  en  laifTant  un 
fac  plein  d'or  fur  le  fauteuil. 

.Au  milieu  r'e  fes  tranf^orts  arrive^un  exempt  fuivi 
de  l'abbé  Périeorr'in  &  d'une  efcoua^e.  Voilà  donc, 

^    dit-il  ,  ces  deux  étrangers  fufpeds  ?  il  les  fait  incon- 
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tinent  faifir  ,,  Se  ordonne  à  fes  braves  de  les  tramer  en 
prifon.  Ce  n^eû:  pas  ainfi  qu'on  traite  les  voyageurs  dans  le 
Dorado ,  dit  Candide.  Je  fuis  plus  manichéen  que  ja- 
mais ,  dit  Martin.  Mais  ,  monfieur ,  où  nous  menez-^ 
vous  ?  dit  Candide  ;  dans  un  cul  de  balTe  -  foffe  ^  dit 
l'exempt. 

Martin  ayant  reprit  fon  fang-froid  ,  jugea  que  là 
dame  qui  fe  prétendait  Cunégonde  ,  était  une  fri- 
ponne ,  monfieur  l'abbé  Périgourdin  un  fripon  qui  avait 
abufé  au  plus  vite  de  l'innocence  de  Candide  ,  ôc 
l'exempt  un  autre  fripon  dont  on  pouvait  aifément  fe 
débarraffer. 

Plutôt  que  de  s'expofer  aux  pfocédufes  de  la  juflice  ^ 
Candide  éclairé  par  fon  confeil ,  ÔC  d'ailleurs  toujours 
impatient  de  revoir  la  véritable  Cunégonde  ,    propofe 
a  i'exem.pt  trois  petits   diamans   d'environ   trois  mille       . 
piftoles  chacun.  Ah  ^    monfieur,   lui  dit  l'homme  au      !^ 
bâton  d'ivoire  ^    eulîiez-vous    commis  tous  les  crimes        J 
imaginables  ,    vous    êtes   le  plus    honnête  homme  du 
monde  ;  trois  diamans  !  chacun  de  trois  mille  piftoles  ! 
Monfieur  1  je   me  ferais  tuer  pour  vous  ,  au-lieu  de 
vous  mener  dans  un  cachot.  On  arrête  tous  les  étran- 
gers ,  mais  laifTez-moi  faire  ^    j'ai  un  frère  à  Dieppe      , 
en  Normandie ,  je  vais  vous  y  mener  ;  &C  fi  vous  avez 
quelque  diamant  à  lui  donner  y  il  aufa  foin   de  vous 
comme  moi-même* 

Et  pourquoi  arrête-t-on  tous  les  étrangers  1  dit  Can- 
dide. L'abbé  Périgourdin  prit  alors  la  parole  ,  &C  dît  y 
c'eft  parce  qu'un  gueux  du  pays  d'Atrébatie  a  entendu 
dire  des  fottifes  ,  cela  feul  lui  a  fait  commettre  un 
parricide  ,  non  pas  tel  que  celui  de  1610  au  mois  de 
Mai ,  mais  tel  que  celui  de  1 1 94  au  mois  de  Décem- 
bre ,  ôc  tel  que  plufieurs  autres  commis  dans  d'autres 
années  &  dans  d'autres  mois  par  d'autres  gueux  qui  L 
avaient  entendu  dire  des  fottifes.  i| 
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L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agiflait.  Ah  les 
monftres  î  s'écria  Candide  ;  quoi  !  de  telles  horreurs 
chez  un  peuple  qui  danfe  &  qui  chante  !  ne  pourrai-je 
fortir  au  plus  vite  de  ce  pays  où  des  finges  agacent 
des  tigres  ?  J'ai  vu  des  ours  dans  mon  pays  ;  je  n'ai 
vu  des  hommes  que  dans  le  Dorado.  Au  nom  de  DiEîj  , 
monfieur  l'exempt  ;  menez-moi  à  Venife  ,  où  je  dois 
attendre  rnademoifelle  Cunegonde.  Je  ne  peux  vous 
mener  qu'en  BaiTe-Normandie  ,  dit  le  barigel.  Auiïi-tôt 
il  lui  fait  ôter  fes  fers  ,  dit  qu'il  s'eft  mépris  ,  ren- 
voie fes  gens  Se  emmène  à  Dieppe  Candide  6c  Martin , 
ÔC  les  laifîë  entre  les  mains  de  fon  frère.  Il  y  avait 
un  petit  vaiiTeau  Hollandais  à  la  rade.  Le  Normand , 
à  l'aide  de  trois  autres  diamans  ,  devenu  le  plus  fer- 
viable  des  hommes  ,  embarque  Candide  ÔC  fes  gens  dans 
le  vaifTeau  qui  allait  faire  voile  pour  Portfmouth  en 
Angleterre.  Ce  n'e'tait  pas  le  chemin  de  Venife  ,  mais 
Candide  croyait  être  délivré  de  l'enfer  ,  Se  il  comptait 
bieft  reprendre  la  route  de  Venife  à  la  première  oc- 
cafion. 
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CHAPITRE    VINGT-TROISIÈME. 

Candide   &■  Martin    vont  fur   les  côtes  d'Angleterre  ; 
ce  qu'ils  y  voient. 

H  Panglofs  !  Pangîofs  î  Ah  Martin  !  Martin  î  Ah 
ma  cLère  Cunegonde  '  qu'eft  ce  qi^e  ce  monde  ci  ?  diiait 
Candide  fur  le  va  (Teau  1  oilandais.  Quelque  chofe  de 
bien  fou  &  de  tien  alominahie,  répondait  Martin. 
Vous  connaiiî'ez  l'Angleterre  ,  y  efi-on  aufli  fou  qu'en 
France?  C'eft  une  autre  efpèce  de  foiie ,  dit  Martin  ; 
vous  favez  que  ces  deux  naricns  font  en  guerre  pour 
Jj  quelques  arpens  de  neige  vers  le  Canada  ,  &  qu'elles 
2,  dépenfent  pour  cette  belle  guerre  beaucoijp  plus  que 
^  tout  le  \.,anada  ne  vaut.  ]:e  vous  dire  precifement  s'il 
}\  y  a  plus  de  gens  à  lier  d.ns  un  pays  que  dans  un 
autre ,  c'efl  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me  per- 
mettent pas.  Je  fais  feulement  qu'en  général  les  gens 
que  nojs  allons  voir  font  fort  att^ilaires. 

En  caufant  ainfi  ils  abordèrent  à  Portfmouth  ;  une 
multitude  de  peuple  couvrait  le  rivage  ,  regardait  at- 
tentivement un  aifez  gros  homme  .qui  était  a  genoux, 
les  yeux  bandés  ,  fur  le  tillac  d'un  des  vaifTeaux  de 
la  flotte  ;  quatre  foldats  po(l::'s  vis-à-vis  de  cet  homme 
lui  tirèrent  chacun  trois  balles  dans  le  crâne  le  plus 
paiîiblement  du  monde  ,  &  toute  raffemblée  s'en  re- 
toi^rna  extrêmement  fatisfaite.  Qu'eft-ce  donc  que  tout 
ceci?  dit  (andide,  &  quel  démon  exerce  partout  fon 
empire  ?  il  demanda  qui  était  ce  gros  homme  qu'on 
venait  de  tuer  en  cérémonie  ?  C'eft  un  amiral ,  lui  ré'^ 
poiidit-cn  ;  &  pourquoi  tuer  cet  amiral  ?  C'eft  ,  lui 
dit  on  ,  parce  qu'^l  n'a  pas  fait  tuer  affez  de  monde  ; 
5,1     il   a  livré  un  combat  à  un  amiral  Français  ,   oC  on  a     ^ 
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trouv(^  qu'il  n'était  pas  aifez  près  de  lui  ;  mais  ^  dit 
Candide  ,  l'amiral  Français  était  aulFi  loin  dé  Tamiral 
Anglais  que  celui-ci  l'était  de  Vautre  :  cela  efi:  incon- 
teÛable  ,  lui  repliqua-t-on.  Mais  dans  ce  pays-ci  il  :^il 
bon  de  tuer  de  tems  en  tems  un  amiral  pour  encou* 
rager  les  autres. 

Candide  fut  fi  étourdi  &C  fi  choque  de  ce  qu^il 
voyait  ,  &  de  ce  qu'il  entendait ,  qu'il  ne  voulut  pas 
feulement  mettre  pied  à  terre  ,  &  qu'il  fit  fon  niar-« 
ché  avec  le  patron  Hollandais  (  dût-lî  le  voler  comme 
celui  de  Surinam  )  pour  le  conduire  fans  délai  à 
Venife. 

Le  patron  fut  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On  côtoya 
la  France.  On  paifa  à  la  vue  de  Lisbonne ,  &  Candide 
frémit.  On  entra  dans  le  détroit ,  ÔC  dans  la  Méditerra- 
née, tnfin  on  aborda  à  Vënife.  Dieu  foit  loué  ,  dit 
Candide,  en  embrasant  Martin,  c'eft  ici  que  je  reverrai 
^  la  belle  Cunégonde.  Je  compte  fur  Cacambo  comme 
fur  moi-même.  Tout  eu  bien  ^  tout  va  bien  y  tout  va 
le  mieux  qu'il  foit  poflible. 
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X>e  Paq nette  ,  &  de  frère   Giroflée, 


Es  qu'il  fut  à  Veîiife  ,  il  fit  chercher  Cacambo 
dans  tous  les  cabarets  ,  dans  tous  les  cafés  ,  chez 
toutes  les  filles  de  joie  ,  &  ne  le  trouva  point.  Il 
envoyait  tous  les  jours  à  la  découverte  de  tous,  les 
vaifleaux  ÔC  de  toutes  les  barques.  Nulle  nouvelle  de 
Cacambo.  Quoi  !  difait-il  à  Martin^  j'ai  eu  le  tems 
de  paffer  de  Surinam  à  Bourdeaux  ,  d'aller  de  Bourdeaux 
à  Paris  ,  de  Paris  à  Dieppe  j  de  Dieppe  à  Portfmouth  , 
de  côtoyer  le  Portugal  Ôc  TEfpagne  ,  de  traverfer  toute 
la  Méditerranée,  de  p  aller  quelques  mois  à  Venife,&  ,^ 
la  belle  Cunégonde  n'efl  point  venue  ?  Je  n'ai  ren-  S 
contré  au-lieu  d'elle  qu'une  drôlefie  ,  ôc  un  abbé  Péri- 
gourdin  1  Cunégonde  efl  morte  fans  doute  ,  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir.  Ah  !  il  valait  mieux  refter  dans  le  paradis 
du  Dorado  que  de  revenir  dans  cette  maudite  Europe. 
Que  vous  avez  raifon  ,  mon  cher  Martin  î  tout  n'efl 
qu'illufion  &C  calamité. 

Il  tombadans  une  mélancolie  noire  ,  &  ne  prit  aucune 
part  à  l'opéra  alla  moda  ,  ni  aux  autres  divertifTemens  du 
carnaval  ;  pas  une  dame  ne  lui  donna  la  m.oindre  tenta- 
tion. Martin  lui  dit ,  vous  êtes  fimple  en  vérité ,  de  vous 
figurer  qu'uii  valet  métis  ,  qui  a  cinq  ou  fix  maillions 
dans  fes  poches  ,  ira  chercher  votre  maîtrefle  au  bout  du 
monde  &  vous  l'amènera  à  Venife.  Il  la  prendra  pour 
I  lui^  s'il  la  trouve.  S'il  ne  la  trouve  pas  ,  il  en  prendra 
une  autre.  Je  vous  confeille  d'oublier  votre  valet  Ca- 
cambo &  votre  maîtrefîe  Cunégonde.  Martin  n'était  pas 
confolant.  La  mélancolie  de  Candide  augmenta,  &  Martin 
ne  cefTait  de  lui  prouver  qu'il  y  avait  peu  de  vertu  & 
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peu  de  bonheur  fur  la  terre  ,  excepté  peut-être  dans  El- 
dorado ,   où  perfonne  ne  pouvait  aller. 

En  difpurant  fur  cette  matière  importante  ^  6c  en  at- 
tendant Cunégonde  ,  Candide  apperçut  un  jeune  théatin 
dans  la  place  St.  Marc  ,  qui  tenait  fous  le  bras  une  fille. 
Le  théatin  parafait  frais  ,  potelé  ,  vigoureux  ;  fes  yeux 
étaient  brillans  ,  fon  air  alTuré ,  fa  mine  haute ,  fa  dé- 
marche fière.  La  fille  était  très-jolie  &  chantait  ;  elle  re- 
gardait amoureufement  fon  théatin  ,  &  de  tems  en  tems 
lui  pinçait  fes  grolfes  joues.  Vous  m'avouerez  du  moins  , 
dit  Candide  à  Martin  ,  que  ces  gens-ci  font  heureux  ;  je 
n'ai  trouvé  jufquàpréfent  dans  toute  la  terre  habitable  , 
excepté  dans  Eldorado  ,  que  des  infortunés  ;  mais  pour 
cette  fille  &  ce  théatin  ,  je  gage  que  ce  font  des  créatures 
très-heureufes.  Je  gage  que  non ,  dit  Martin.  Il  n'y  a 
qu'à  les  prier  à  dîner  >j  dit  Candide  y  &  vous  verrez  fi  je 
^     me  trompe.  Wy 

^;  AufTi-tôt  il  les  aborde,  il  leur  fait  fon  compliment  ,     ;j4 

&  les  invite  à  venir  à  fon  hôtellerie  manger  des  macaro-  » 
ni  ,  des  perdrix  de  Lombardie  ,  des  œufs  d'efturgeon  , 
&  à  boire  du  vin  de  Montepulciano ,  du  Lacryma-Chrifti, 
du  Chypre  &  du  Samos.  La  demoifelle  rougit,  le  théatin 
accepta  la  partie  ,  &  la  fille  le  fuivit  en  regardant  Can- 
dide avec  des  yeux  de  furprife  &  de  confufion  ,  qui  fu- 
rent obfcurcis  de  quelques  larmes.  A  peine  fut-elle  entrée 
dans  la  chambre  de  Candide  ,  qu'elle  lui  dit  j  Eh  quoi  , 
M.  Candide  ne  reconnaît  plus  Paquette!  à  ces  mots  Can- 
dide qui  ne  l'avait  pas  confidérée  jufques-là  avec  attention, 
parce  qu'il  n'était  occupé  que  de  Cunégonde  ,  lui  dit  ; 
hélas  \  ma  pauvre  enfant ,  c'efl:  donc  vous  qui  avez  mis 
le  dodeur  Panglofs  dans  le  bel  état  où  je  l'ai  vu  ? 

Hélas!  monfieur,  ce{ï  moi-même,  dit  Paquette,  je 
vois  que  vous  êtes  inftruit  de  tout.  J'ai  fu  les  malheurs 
épouvantables  arrivés  à  toute  la  maifon  de  madame  la 
baronne  &  à  la  belle  Cunéqonde.  Je  vous  jure  que  ma 
defiinée  n'a  c^uère  été  moins  triile.  J'étais  fort  innocente 
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quand  vous  m'avez  vue.  Un  cordelier  qui  était  mon 
confelTeur ,   me  féduifit  aifément.    Les  fuites  en  furent 
afilreufes  ;  je  fus  obligée  de  fortir  du  château  quelque 
tems  après  que  monfieur  le  baron  vous  eût  renvoyé  à 
grands  coups  de  pied  dans  le  derrière.  Si  un  fameux  méde- 
cin n'av  a  k  pris  pitié  de -moi  ,  j'étais  morte.  Je  fus  quel- 
que tems  par  reconnaifTance  la  maltrelTe  de  ce  médecin.  Sa 
femme  qui  était  jaloufe  à  la  rage ,  me  battait  tous  les  jours 
impitoyablement ,  c'était  une  furie.  Ce  médecin  était  le 
plus  laid  de  tous  les  hommes,  &  moi  la  plus  malheureufe 
de  toutes  les  créatures  ,  d'être  battue  continuellement 
pour  un  homm.e  que  je  n'aimais  pas.  Vous  favez,  monfieur, 
combien  il  eft   dangereux  pour    une  femme    acariâtre 
d'être  l'époufe  d'un  médecin.  Celui-ci  outré  des  procé- 
dés de  fa  femme  ,  lui  donna  un  jour  pour  la  guérir  d'un 
petit  rhume,  une  médecine  fi  efficace,  qu'elle  en  mourut      1^ 
en  deux  heures  de  tems  dans  des  convuîiions  horribles. 
Les  parens  de  madame  intentèrent  à  monfieur  un  procès 
criminel  ;  il  prit  la  fuite  ,  &  moi  je  fus  mife  en  prifon. 
Mon  innocence  ne  m'aurait  pas  fauvée  ,  fi  je  n'avais  été 
un  peu  jolie.  Le  juge  m'élargit,  à  condition  qu'il  fuccé- 
derait  au  médecin.  Je  fus  bientôt  fapplantéepar  une  rivale, 
chafTée  fans  récompenfe ,  ce  obligée  de  continuer  ce  mé- 
tier abominable  qui  vous  paraît  fi  plaifant  à  vous  autres 
hommes,  &  qui  n'efl:  pour  nous  qu'un  abyme  de  misères. 
J'allai  exercer  la  profefTion  à  Venife.  Ah!  monfieur,  fi 
vous  pouviez  vous  imaginer  ce  que  c'efl:  que  d'être  obli- 
gée de  carefTer  indifféremm-ent ,  un  vieux  m.archand  ,  un 
avocat ,  un  moine ,  un  gondolier  ,  un  ?hhé  ;   d'être  ex- 
pofée  à  toutes  les  infultes ,  à  toutes  les  avanies  ;  d'être 
fonvent  réduite  à  emiCfunter  \;ne  jupe  pour  aller  fe  faire 
lever  par  un  homme  dégoûtant  ;  d'être  volée  par  l'un  de 
ce  qu'on  a  gagné  avec  l'autre;  d'être  rançonnée  par  les 
ofïïciers  :!e  juftice ,  &  de   n'avoir  en  perfpedive  qu'une 
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duriez  que  je  luis  une  des  plus  nialheurea.'es  citatures 
du  monde. 

l'aquerte  ouvrait  ainfl  fon  cœur  au  bon  Candide  dans 
un  cabinet ,  en^re'^ence  de  Martin  ,  qui  diiait  à  Candide, 
vous  voyez  qac  j  ai  dé]  i  gagné  la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Cairoiit'e  é  ait  relié  dans  la  falle  à  manger,  & 
buvait  un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais  ^  dit  <^andide 
a  j.  aquette  .  vc-s  av  lez  l  air  fi  gai  ,  fi  contenu ,  quand  je 
vous  ai  renccnvi- e,  vous  ch.ntiez,  vous  careiTiez  ie 
théatin  avec  une  co  iipjail..nce  na*-  relie  ;  vous  m'avez 
paru  auifi  heure  le  que  vous  prc'enlez  ê.rc  ^ruor  unée. 
Ah  1  monheur,  répcndi^  i^aq  ette ,  c'eft  encore  la  une 
des  mifcères  du  métier,  j  ai  été  hier  volé.:  6c  battre  p^ir 
un  Oiiicier ,  &  il  faut  aijo'.ird'nui  que  je  paraiire  de  bonne 
humeur  po.  r  j^lai:  e  à  un  ino!ne. 

Candide  n'en  voulut  pas  davantage,  il  avoua  q'ie  Alar- 
^  tin  avait  railon.  uu  fe  mit  a  able  avec  raquette  «3c  le 
théatin,  le  repas  fut  allez  amulant  ;  6c  far  la  fin  on  fe 
parla  avec  quelque  conhance.  Mon  père,  di:  Candide  au 
moine  ,  vo.  s  meparaiifez  jouir  d'une  deilin/e  que  tout 
le  monde  doit  envier,  la  heur  de  lafanté  brille  lur  votre 
vifage  ,  votre phyhonomïe  annonce  le  honneur;  vous 
avez  une  très-joiie  fille  pour  votre  récréation ,  xk  vous 
paraiiiez  très-content  de  votre  état  de  théatin. 

Ma  foi  ,  moniieur  ,  dit  irère  (giroflée  ,  je  voudrais  que 
tous  les  théatins  f.  fient  au  fond  de  ia  me:.  J'ai  été  tenté 
cent  fois  de  mettre  le  ieu  au  couvent ,  <k  d'aller  me  faire 
Turc.  Mes  parens  me  forcèrent  à  l'âge  de  quinze  ans  d'en- 
doifer  cette  déteflable  robe  ,  pour  laifier  plus  de  fortune 
à  un  m.audit  frère  aîné  que  i^iEU  confonde.  La  jaloufie  , 
ladifcorde,  la  rage  habitent  dans  le  couvent.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  prêché  quelques  niauvais  fermons  qui  m'ont  valu 
un  peu  d'argent,  dont  le  prieur  me  vole  la  mo  tié,  le 
relie  me  fert  à  entretenir  des  filles  ;  mais  quand  jeren  re 
le  foir  dans  le  monafière ,  je  fuis  prêt  de  me  caifer  la  tête 
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contre  les  murs  du  dortoir ,  &  tous  mes  confrères  font 
dans  le  même  cas. 

Martin  fe  tournânt~vers  Candide  avec  fon  fang-froid 
ordinaire ,  eh  bien  ,  lui  dit-il ,  n'ai-je  pas  gagné  la  ga- 
geure toute  entière  ?  Candide  donna  deux  mille  piaftres 
à  Paquette ,  &  mille  piaftres  à  frère  Giroflée  :  je  vous 
réponds  ,  dit-il ,  qu'avec  cela  ils  feront  heureux.  Je  n'^en 
crois  rien  du  tout ,  dit  Martin  ;  vous  les  rendrez  peut- 
être  avec  ces  piaftres  beaucoup  plus  malheureux  encore. 
Il  en  fera  ce  qui  pourra,  dit  Candide  r  mais  une  chofe  me 
confole,  je  vois  qu'on  retrouve  fouvent  tes  gens  qu'on 
ne  croyait  jamais  retrouver  ;  il  fe  pourra  bien  faire  qu'ayant 
rencontré  mon  mouton  rouge  &C  Paquette ,  je  rencontre 
auffi  Cunégonde.  Je  fouhaite ,  dit  Martin  ,  qu'elle  fafle 
un  jour  votre  bonheur  ;  mais  c'eft  de  quoi  je  doute  fort. 
Vous  êtes  bien  dur  ,  dit  Candide.  C'eft  que  j'ai  vécu,  dit 
Martin.  ik 

^  Mais  regardez  ces  gondoliers  ,  dit  Candide,  nechan-  jlj 
tent-ils  pas  fans  celfe  ?  vous  ne  les  voyez  pas  dans  leur 
ménacie,  avec  leurs  femmes  &  leurs  marmots  d'enfans  , 
dit  Martin.  Le  doge  a  fes  chagrins  ,  les  gondoliers  ont 
les  leurs.  Il  eft  vrai  qu'à  tout  prendre ,  le  fort  d'un  gon- 
dolier eft  préférable  à  celui  d'un  doge;  mais  je  crois  la 
différence  fi  médiocre ,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
examiné. 

On  parle  ,  dit  Candide ,  du  fénateur  Pococuranté ,  qui 
demeure  dans  ce  beau  palais  fur  la  Brenta  ,  &  qui  reçoit 
âd'et  bien  les  étrangers.  On  prétend  que  c'eft  un  homme 
qui  n'a  jamais  eu  de  chagrin.  Je  voudrais  voir  une  efpèce 
fi  rare  ,  dit  Martin.  Candi  Je  auH-tôt  fit  demander  au  fei- 
gneur  Pococurarxtélapermiffion  de  venir  le  voir  le  len- 
demain. 
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Vijïte  che[  le  fdgneur  Pococuranté  noble  Vénitien* 


c 


Andide  &  Martin  allèrent  en  gondole  fur  la 
Brenta  ,  &  arrivèrent  au  palais  ciu  noble  Pococuranté.  Les 
jardins  étaient  bien  entendus  &  ornés  de  belles  ftatues  de 
marbre,  le  palais  d'une  belle  archite£lure.  Le  maître  du 
logis  ,  homme  de  foixante  ans,  fort  riche ,  reçut  très-poli- 
ment les  deux  curieux  ,  mais  avec  très-peu  d'empreiTe- 
ment ,  ce  qui  déconcerta  Candide  ,  &  ne  déplut  point  à 
Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  &  proprement  mifes  ,  fervi- 
rent  du  chocolat  qu'elles  firent  très-bien  moufîer.  Can- 
dide ne  put  s'empêcher  de  les  louer  fur  leur  beauté ,  fur 
leur  bonne  grâce  &  fur  leur  adreffe  ;  ce  font  d'affez  bon- 
nes créatures,  dit  le  fénateur  Pococuranté  j  je  les  fais  quel- 
quefois coucher  dans  mon  lit ,  car  je  fuis  bien  las  des 
dames  de  la  ville ,  de  leurs  coquetteries  ,  de  leurs  ja- 
loufies  ,  de  leurs  querelles  ,  de  leurs  humeurs  ,  de  leurs 
petitefTes,  de  leur  orgueil,  de  leurs  fottifes&  des  fonnets 
qu'il  faut  faire  ou  commander  pour  elles  .mais  après  tout, 
ces  deux  filles  commencent  fort  à  m'ennuyer. 

Candide  après  le  déjeûner  fe  promenant  dans  une  lon- 
gue galerie,  fut  furpris  de  la  beauté  des  tableaux.  Il 
demanda  de  quel  maître  étaient  les  deux  premiers?  ils 
font  de  Pvaphaëî ,  dit  le  fénateur  j  je  les  achetai  fort  cher 
par  vanité  il  y  a  quelques  années  ;  on  dit  que  c'eft  ce  qu'il 
y  a<ie  plus  beau  en  Italie  ,  mais  ils  ne  me  plaifent  poiiit 
du  tout  ;  la  couleur  en  efl  très-rembrunie ,  les  figures  ne 
font  pas  afiez  arrondies  &  ne  fortent  point  affez  j  les  dra- 
peries ne  relTemblent  en  rien  à  une  étoffe.  En  un  mot  , 
quoiqu'on  en  dife ,  je  ne  trouve  point  là  une  imitation 
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vraie  de  la  na:ure.  Je  n'aimerai  un  rabieaii  que  qaand  je 
croirai  voir  la  nature  elle-même  .  il  n'y  en  a  pomc  de 
cette  efpèce.  J  ai  beaucoup  de  tableaux  ,  mais  je  ne  les 
regarde  plus. 

l'ococuranti  en  attendant  le  dîner  ,  fe  fit  donner  un 
concerro.  Candide  trouva  la  mufique  délicieuie.  vehruir, 
dit  rococuranté,  peut  amu'er  une  demi-heure;  mais  s'il 
dure  pluis  long-tems  ,  il  fatigue  tout  le  monde  ,  qiioiq  le 
perfonne  n  oie  1  avouer.  La  muii:^ue  aujourd'hui  n  eil  ^  las 
que  l'art  d'exécuter  des  choiCs  cifficiles  ;  ÔC  ce  qui  n'elt 
que  diilicile  ne  plaî:  point  à  la  longue. 

J'aimerais  peut-être  mieux  Topera,  fi  on  n'avait  pas 
trouvé  le  fecret  d'en  faire  un  mcnftre  qui  me  rv-'vohe. 
Ira  voir  qui  voudra  de  mi  au  v  ai  es  tragédies  en  mufique  , 
011  les  fctnes  ne  font  faites  qr^e  pour  amener  très-mal 
à  propos  deux  ou  trois  chan'ons  ridicules  qui  font  valoir 
le  goaer  d'une  adlrice.  Se  pâmera  de  plaiar  qui  voudra, 
ou  qui  pourra,  en  voyant  un  châtré  fredonner  le  rôle 
de  Célar  &  de  L,aton  ,  &c  fe  promener  d'un  air  gauche 
fur  des  planche.s.  Pour  moi  il  y  a  long-tems  que  j'ai 
renoncé  à  ces  pauvretés  ,  qui  font  aujourd'hui  la  gloire 
de  l'italie,  &C  que  des  fouverains  paient  fi  chèrement. 
Candide  difpura  un  peu,  mais  avec  difcrétion.  Martin  fut 
entièrement  de  l'avis  dafénateur. 

.  On  fe  mit  à  table,  ÔC  après  un  excellent  dîner  on 
entra  dans  la  bibliothèque.  (  andide  en  voyant  un  hom.ère 
marniiÎQuem>ent  relié,  loua  l'illullrilTime  fur  fon  bon 
goût.  Voilà,  dit-il,  un  livre  qui  faifait  les  délices 
du  grand  i'anolofs  ,  le  meilleur  philofophe  de  l'Alle- 
magne, il  ne  fait  pas  les  miennes  ,  dit  froidement  Poco- 
curanr:''  :  on  me  fît  accroire  autrefois  que  j'avais  du  plaifir 
en  le  lifant  ,  mais  cette  rfpétition  continuelle  de  com- 
bats qui  fe  reffemblent  tous  ,  ces  dieux  qui  agilTent 
toujours  pour  ne  rien  faire  de  dÉcifif ,  cette  Hélène  qui 
efl  le  fujet  de  la  guerre  ,  &  qui  à  peine  efl  une  adrice 
de  la  pièce,      cette   Troye  qu'on  afîiège  ÔC  qu'on  ne 
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prend  point  -,  tout  cela  me  caufait  le  plus  mortel  ennui. 
J'ai  demandé  quelquefois  à  des  favans  ,  s'il  s'ennuyaient 
autant  que  moi  à  cette  leilure  ?  Tous  les  gens  fmcères 
m  ont  avoué  que  le  livre  leur  tombait  des  mains,  mais 
qu'il  fallait  toujours  l'avoir  dans  fa  bibliothèque  ,  com- 
me un  monument  de  l'antiquité ,  ÔC  comme  ces  mé- 
dailles rouillées  qui  ne  peuvent  être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  penfe  pas  ainfi  de  Virgile  ,  dit 
Candide.  Je  conviens ,  dit  Pococuranté  ,  que  le  fécond  , 
le  quatrième ,  &  le  fixième  livre  de  fon  Enéide  font 
exceilens  ;  mais  pour  fon  pieux  Enée  ,  Sc  le  fort  Cloanthe 
&C  l'ami  Achates,  &  le  petit  Afcanius,  &  l'imbécille  roi 
Latinus  ,  &  la  bourgeoife  Amata ,  Se  l'infipide  Lavinia, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi  froid  &  de  plus  défa- 
gréable.  J'aime  mieux  le  ïafTe  ,  ik  les  contes  à  dormir 
debout  de  l'Ariofte. 

Oferais-je  vous  demander,  monfieur,  dit  Candide  , 
fi  vous  n'avez  pas  un  grand  plaifu:  h  lire  Horace  ?  Il 
y  a  des  maximes  ,  dit  Pococuranté ,  dont  un  homme 
du  monde  peut  faire  fon  profit ,  Se  qui  étant  relferrees 
dans  des  vers  énergiques  fe  gravent  plus  aifément  dans 
la  mémoire.  Mais  je  me  foucie  fort  peu  de  fon  voyage 
à  Brindes  Sc  de  fa  defcription  d'un  mauvais  dîner  ,  6c 
de  lu  querelle  de  crocheteurs  entre  je  ne  fîs  quel  Pupiius , 
dont  les  paroles  ,  dit-il,  étaient  pleines  de  pus  ,  &  un 
autre  dont  les  paroles  étaient  du  vinaif^re.  Je  n'ai  lu 
qu'avec  un  extrême  dégoût  fes  vers  grolTiers  contre  des 
vieilles  &  contre  des  forcières  ;  &  je  ne  vois  pas  quel 
mérite  il  peut  y  avoir  à  dire  à  fon  ami  Mécénas,  que 
s'il  efl:  mis  par  lui.  au  rang  des  poètes  lyriques  ,  il  frap- 
pera les  aflres  de  fon  front  fublime.  Les  fots  admirent 
tout  dans  un  auteur  eflimé.  Je  ne  lis  que  pour  m.oi  ; 
je  n  aime  que  ce  qui  eft  à  mon  ufa^e.  Candide  qui 
avait  été  élevé  à  ne  jamais  juger  de  riàû  par  lui-même , 
était  fort  étonné  de  ce  qu'il  entendait  :  &  Martin  trouvait 
la  façon  de  p enfer  de  Pococuranté  aflèz  raifonnabie. 
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Oh ,  voici  un  Ciceron ,  dit  Candide  :  pour  ce  grand- 
homme-là  ,  je  penfe  que  vous  ne  vous  lafTez  point  de 
lire.  Je  ne  le  lis  jamais  ,  répondit  le  Vénitien.  Que 
m'importe  qu'il  ait  plaidé  pour  Rabirius  ,  ou  pour  Cluen- 
tius  ?  J'ai  bien  allez  des  procès  que  je  juge;  je  me  ferais 
accommodé  de  fes  œuvres  philofophiques  ;  mais  quand 
j'ai  vu  qu'il  doutait  de  tout ,  j'ai  conclu  que  j'en  favais 
autant  que  lui ,  <Sc  que  je  n'avais  befoin  de  perfonne  pour 
être  ignorant. 

Ah,  voilà  quatre-vingts  volumes  de  recueils  d'une 
académie  des  fciences  ,  s'écria  Martin  ,  il  fe  peut  qu'il 
y  ait  là  du  bon.  il  y  en  aurait,  dit  Pococuranté,  fi 
un  feu!  des  auteurs  de  ces  fatras  avait  inventé  feule- 
ment l'art  de  faire  des  épingles  ;  mais  il  n'y  a  dans 
tous  ces  livres  que  de  vains  fyûêmes ,  ÔC  pas  une  feule 
chofe  utile. 

Que  de  pièces  de  théâtre  je  vois  là ,  dit  Candide ,  en 
italien,  en  efpagnoî,  en  français.  Oui,  dit  lefénateur, 
^  j  il  y  en  a  trois  mille  ,  &c  pas  trois  douzaines  de  bonnes. 
Pour  ces  recueils  de  fermons ,  qui  tous  enfemble  ne 
valent  pas  une  page  de  Sénèque ,  &  tous  ces  gros  volu- 
mes de  théologie ,  vous  penfez  que  je  ne  les  ouvre 
jamais,  ni  moi  ,  ni  perfonne. 

Martin  apperçut  des  rayons  chargés  de  livres  anglais.. 
Je  crois  ,  dit-il ,  qu'un  républicain  doit  fe  plaire  à  la 
plupart  de  ces  ouvrages  écrits  fi  librement.  Oui,  répon- 
dit Pococuranté,  il  eu  beau  d'écrire  ce  qu'on  penfe  ; 
c'efl  le  privilège  de  l'homme.  Dans  toute  notre  Italie  on 
n'écrit  que  ce  qu'on  ne  penfe  pas  ,  ceux  qui  habitent  la  pa- 
trie des  Céfars  &  des  Antonins  n'ofent  avoir  une  idéis 
fans  la  permifTion  d'un  jacobin.  Je  ferais  content  de  la  li- 
berté qui  infpire  les  génies  anglais  ,  fi  la  pafîion  &  Tef- 
prit  de  parti  ne  corrompaient  pas  tout  ce  que  cette 
précieufe  liberté  a  d'efcimable. 

Candide  appercevant  un  Milton,  lui  demanda  s'il  ne 
L     regardait  pas  cet  auteur  comme  un  grand-homme  ?  Qui  ? 
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dit  Pococuranré,  ce  barbare  qui  fait  un  long  commen- 
taire du  premier  chapitre  de  la  genèfc  en  dix  livres  de 
vers  durs  ,  ce  grofller  imitateur  des  Grecs ,  qui  défigure 
la  création  ,  6c  qui ,  tandis  que  Moyfe  repréfénte  l'Etre 
éternel,  produifant  le  monde  par  la  parole,  fait  prendre 
un  grand  compas  par  le  MelTiah  ,  dans  une  armoire  da 
ciel  pour  tracer  fon  ouvrage  '!  Moi ,  j'ellimerais  celui 
qui  a  gâté  l'enfer  &  le  diable  du  TalFe  ,  qui  déguife 
Lucifer  tantôt  en  crapaud ,  tantôt  en  pigmée  ;  qui  lui 
fait  rebattre  cent  fois  les  mêmes  dilcours,  qui  le  fait  dif- 
puter  fur  la  théologie  j  qui  en  imitant  férieufement  l'in- 
vention comique  des  armes  à  feu  de  l'Ariofte ,  fait  tirer 
le  canon  dans  le  ciel  par  les  diables?  Ni  moi,  ni  per- 
fonne  en  Italie  n'a  pu  fe  plaire  à  toutes  ces  triftes  extra- 
vagances. Le  mariage  du  péché  &  de  la  mort ,  &  les  cou- 
leuvres dojit  le  péché  accouche  ,  font  vomir  tout  homme 
qui  a  le  go  ut  un  peu  délicat ,  &  fa  longue  defcription 
d'un  hôpital  n'eft  bonne  que  pour  un  foIToyeur.  Ce 
poëme  obfcur ,  bizarre  &  dégoûtant ,  fut  méprifé  à  fa 
naiflance ,  je  le  traite  aujourd'hui  comme  il  fut  traité  dans 
fa  patrie  par  les  contemporains.  Au  relie  je  dis  ce  que 
je  penfe,  6c  je  me  foucie  fort  peu  que  les  autres  penfent 
comme  moi.  Candide  était  affligé  de  ces  difcours  ^  il  ref- 
peétait  Homère  ,  il  aimait  un  peu  Milton.  Hélas  !  dit-il 
tout  bas  à  Martin ,  j'ai  bien  peur  que  cet  homme-ci  n'ait 
un  fouverin  mépris  pour  nos  poètes  Allemands,  Il  n'y 
aurait  pas  grand  mal  à  cela  dit  Martin.  Oh^queî  homme 
fupérieur  î  difait  encore  Candide  entre  fes  cents  !  quel 
grand  génie  que  ce  Pococuranté  î  rien  ne  peut  lui 
plaire. 

Après  avoir  fait  ainfi  la  revue  de  tous  les  livres ,  ils 
defcendirent  dans  le  jardin.  Candide  en  lou^.  toutes  les 
beautés.  Je  ne  fais  rien  de  fi  mauvais  goût ,  dit  le  maître; 
nous  n avons  ici  que  des  colifichets  :  mais  je  vais  dès 
demain  en  faire  planter  un  d'un  delTein  plus  noble. 

Quand   les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de  fon 
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excellence ,  or  çà  ,  dit  Candide  à  Martin ,  vous  con- 
viendrez que  voilà  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
car  il  eil  au-defTus  de  tout  ce  qu'il  pofsède.  Ne  voyez- 
vous  pas ,  dit  Martin ,  qu'il  eft  dégoûté  de  tout  ce  qu'il 
pofsède?  Platon  a  dit ,  il  y  a  long-tems ,  que  les  meilleurs 
Ciiomacs  ne  font  pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  alimens. 
Mais  dit  Candide ,  n'y  a-t-il  pas  du  plaifir  à  tout  cri- 
tique^ ,  à  fentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient 
voir  des  beautés  ?  C'efl-à-dire  reprit  Martin ,  qu'il  y  a 
du  plaifu*  à  n'avoir  pas  de  plaifu"?  Oh  bien!  dit  Candide, 
il  n'y  a  donc  d'heureux  que  moi,  quand  je  reverrai  ma- 
demoifelle  Cunégonde.  C'eft  toujours  bien  fait  d'efpérer , 
dit  Martin. 

Cependant  les  jours ,  les  femaine»  s'écoulaient  ;  Ca- 
cambo  ne  revenait  point,  &  Candide  était  fi  abymé  dans 
fa  douleur  ,  qu'il  ne  fit  pas  même  réflexion  que  Paquette 

^     &  frère  Giroflée  n'étaient  pas  venus  feulement  le  re- 
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D\jn  foupcr  que    Candide    &  Martin  firent  avec  fix 
étrangers  ,  &■  qui  ils  étaient. 
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N  foir  que  Candide  faivi  de  Martin  allaient  fe  mettre 
à  t«t  le  avec  les  t'trangers  qui  logeaient  dans  la  même 
hôrellerie,  un  homme  à  vifage  couleur  de  fuie,  raborda 
par  derr'ère ,  &  le  prenant  pas  le  bras  ^  lui  dit  Soyez 
prêt  à  partir  avec  nous ,  n*y  manquez  pas.  Il  fe  retourne, 
6c  voir  V.  acamto.  Il  n'y  avait  que  la  vue  de  Cunt'gonde 
qui  put  rétonner  &  lui  plaire  davantage.  Il  fut  fur  te 
point  de  devenir  iou  de  joie.  Il  embraiîè  fon  cher  ami. 
Cun'gon-e  eft  ici  fans  doute,  où  eft-elle?  mène-moi 
vers  elle  ,  que  je  m.eure  de  joie  avec  elle.  Cunégonde 
neft  point  ici,  dit  Cacambo,  elle  eft  à  Conftantinople. 
Ah,  ciel!  à  Conftantinople!  Mais  fût-elle  à  la  Chine, 
j'y  vole  ,  partons.  Nous  partirons  après  fouper  ;  reprit 
Cacambo  ;  je  ne  peux  vous  en  dire  davantage ,  je  fuis 
efclave ,  mon  m.akre  m'attend,  il  faut  que  j'aille  le 
fcrvir  à  table  ;  ne  dites  mot  j  foupez  &  tenez  vous 
prêt. 

Canjide  partagé  entre  la  joie  &  la  douleur  ,  char- 
mé d'avoir  revu  fon  agent  fidèle  ,  étonné  de  le  voir 
efclave  ,  plein  de  liileé  de  retrouver  fa  maîffefle ,  le 
cœur  agité,  l'efprit  louleve'-fj  ,  fe  mit  à  table  avec 
Martin  ,  qui  voyait  de  fang -froid  routes  ces  aventures  , 
&  avec  fix  étrangers  qui  étaient  venus  pafTer  le  carnaval  i 
Venîfe. 

Cacan^bo  qni  verrait  à  bo're  à  un  de  ces  étrangers , 
s'approcha  de  l'oreille  de  fon  maigre  fur  la  fin  du  re^as, 
&  lui  dit,  'ire  ,  votre  majefté  partira  quand  elle  vou- 
dra ,  le  vaiiTeau  eft  prêt.  Ayant  dit  ces  mots  il  fortir. 
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Les  convives  étonnés  fe  regardaient  fans  proférer  une 
feule  parole,  lorfqu'un  autre  domeflique  s'approchant 
de  foh  maître  lui  dit  ;  Sire  ,  la  chaife  de  votre  majeflé 
eft  à  Padoue  ,  &  la  barque  efl  prête.  Le  maître  fit  un 
figne ,  &  le  domeflique  partit.  Tous  les  convives  fe  re- 
gardèrent encore ,  ôc  la  furprife  commune  redoubla. 
Un  troifième  valet  s'approchant  aufli  d'un  troifième  étran- 
ger ,  lui  dit ,  Sire  ,  croyez-moi ,  votre  majeflé  ne  doit 
pas  refter  ici  plus  long-tems  ,  je  vais  tout  préparer  j  & 
aulîî-tôt  il  difparut. 

Candide  ôc  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que  ce  ne 
fût  une  mafcarade  du  carnaval.  Un  quatrième  domefli- 
que dit  au  quatrième  maître  :  Votre  majefté  partira 
quand  elle  voudra ,  8c  fortit  comme)  les  autres.  Le 
cinquième  valet  en  dit  autant  au  cinquième  maître. 
Mais  le  fîxième  valet  parla  différemment  au  fixième 
étranger  qui  était  auprès  de  Candide  ;  il  lui  dit ,  Ma  foi, 
Sire  ,  on  ne  veut  plus  faire  crédit  à  votre  majeflé  ,  ni 
à  moi  non  plus;  &  nous  pourrions  bien  être  coffrés 
cette  nuit  vous  8c  moi  j  je  vais  pourvoir  à  mes  affaires  j 
Adieu. 

Tous  les  domefliques  ayant  difparu,  les  fix  étrangers, 
Candide  &  Martin ,  demeurèrent  dans  un  profond  fl- 
lence.  Enfin  Candide  le  rompit  ;  MefTieurs ,  dit-il ,  voilà 
une  fingulière  pUfanterie ,  pourquoi  êtes -vous  tous 
rois  ?  pour  moi  je  vous  avoue  que  ni  moi  ni  Martin  nous 
ne  le  fommes 

Le  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la  pa- 
role ,  &c  dit  en  italien  ;  Je  ne  fuis  point  plaifant ,  je 
m'appelle  Achmet  III.  J'ai  été  grand  fultan  plufieurs  an- 
nées ;  je  détrônai  mon  frère  ;  mon  neveu  m'a  détrôné  j 
on  a  coupé  le  cou  à  mes  vifirs;  j  achève  ma  vie  dans 
le  vieux  ferrail  ;  mon  neveu  le  grand  fultan  Mahmoud 
me  permet  de  voyager  quelque  fois  pour  ma  famé  ,  ôc  je 
fuis  venu  paffer  le  carnaval  à  Venife. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d' Achmet,  parla  après 
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lui,  <Sc  dit  ;  Je  m'appelle  Ivan;  j'ai  ^te  empereur  de  toute 
lès  RufTies  ;  j'ai  été  détrôné  au  berceau  :  mon  père  ^  ma 
mère  ont  été  enfermés  ,  on  m'a  élevé  en  prifon  .  j'ai  quel- 
quefois ta  permiffion  de  voyager  ^  accompagné  de  ceux 
qui  me  gardent,  &  je  fuis  venu  pafi'er  le  carnaval  à 
Veniie. 

Le  troifième  dit  :  Je  fuis  Charles  Edouard  roi  d'Angle- 
terre ;  mon  père  m'a  cCdé  fes  droits  au  royaume  ,  j'ai 
combattu  pour  les  foutenir;  on  a  arrache  le  cœur  à 
huit  cents  de  mes  partifans ,  &  on  leur  en  a  battu  les 
joues.  J'ai  été  mis  en  prifon  ;  je  vais  à  Rorne  faire 
une  vifite^  au  roi  mon  père ,  détrôné  ainfi  que  moi  6c 
mon  grand -père,-  &  je  fuis  Venu  paiTer  le  carnaval  à 
Venife. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole ,  &  dit  ;  Je  fuis  roi 
des  Poîaques  ;  le  fort  de  la  guerre  m'a  privé  de  mes  états 
héréditaires;  mon  père  a  éprouvé  les  mêmes  revers;  je  me 
réfignê'  à  la  providence  comme  le  fultàn  Aehm.et,  l'em-     !^ 


pereur   Ivan,   &  le  roi   Charles-Edouard,  à  qui  Dieu 
n      donrïe  une  longue  vie;  &je  fuis  venu  palTer  le  carnaval 
à  V  enife.' 

Le  cinquième  (^it  :  Je  fuis  auiîi  roï  éés  PôïaquéS  ;  j'ai 
perdu  mon,  royaume  deux  fois  ;  mais  la  providence 
m'a  donné  un  autre  état ,  dans  lequel  )'ai  fait  plus  de 
bien  que  tous  les  rois  des  Sarmates  enfettible  n'en  ont 
jarriaîs  pu  faire  fur  lés  bords  de  là  Viftule  ;  je  me  réfigne 
auiïi  à  la  providence^  &  je  fuis  venu  paffer  le  carnaval 
à  Venife. 

:ï  reliait  au  fixième  monarque  à  parler.  Mefîreufs  ^  dit- 
îl  ^  je  ne  fuis  pas  fi  grand  feigneur  que  vous  ;  mais 
enfin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  autre.  Je  fuis  Théo-^^ 
dcre  ;  on  m'a  élu  roi  en  Corfe  ;  on  m'a  appelle  votre 
majefl:e,6c  à  préfent  à  peiné  m'appelle -ton  rriônfieûF. 
J'ai  fait  frapper  dé  la  monnoie,  &  je  ne  pofsède  pas 
un  denier;  j'ai  eu  deux  fecretairés  d'état,  &  j'ai  à  peine 
un  valet.  Je  me  fuis  vu  fur    un  trône  ^  &  j'ai  long- 
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tems  été  à  Londres  en  prifon  ,  fur  la  paille.  J'ai 
biea  peur  d'être  traité  de  même  ici ,  quoique  je  fois 
venu  ,  comme  vos  majeflés  ,  pafler  le  carnaval  à 
Venife. 

Les  cinq  autres  écoutèrent  ce  difcours  avec  une  noble 
compaflion.  Chacun  d'eux  donna  vingt  fequins  au  roi 
Théodore  pour  avoir  des  habits  &  des  chemifes  ; 
Candide  lui  fit  préfent  d'un  diamant  de  deux  mille 
fequins.  Quel  efl:  donc ,  difaient  les  cinq  rois ,  ce 
fimple  particulier  qui  efl  en  état  de  donner  cent  fois 
autant  que  chacun  de  nous ,  ÔC  qui  le  donne  ? 

Dans  l'inflant  qu'on  fortait  de  table  ,  il  arriva  dans  la 
même  hôtellerie  quatre  altefTes  féréniflimes  ,  qui  avaient 
aufii  perdu  leurs  états  par  le  fort  de  la  guerre  ,  &  qui 
venaient  palTer  le  refte  du  carnaval  à  Venife.  Mais  Can- 
dide ne  prit  pas  feulement  garde  à  ces  nouveaux  venus. 

M      II  n'était  occupé  que  d'aller  trouver  fa  chère  Cunégonde. 

^  j     à  Conftantinople. 

CHAPITRE    VINGT-SEPTIÈME. 

Voyage  de   Candide  à   Conjtantinojfle, 


L 


E  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron 
Turc  qui  allait  reconduire  le  fultan  Achmet  à  Conftanti- 
nople  y  qu'il  recevrait  Candide  &  Martin  fur  fon  bord. 
L'un  &  l'autre  s'y  rendirent  après  s'être  profternés  de- 
vant fa  miférable  hautelTe.  Candide  chemin  faifant  difait 
à  Martin  ,  Voila  pourtant  fix  rois  détrônés ,  avec  qui 
nous  avons  foupé  ,  &  encore  dans  ces  fix  rois  il  y 
en  a  un  à  qui  j'ai  fait  l'aumône.  Peut-être  y  a-t-il  beau- 
coup d'autres  princes  plus  infortunés.  Pour  moi  je  n'ai 
perdu  que  cent   moutons ,  &  je  vole  dans  les  bras  de 
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Cunégonde.  Mon  cher  Martin ,  encore  une  fois  ,  Pan- 
glofs  avait  railon ,  Tout  eu.  bien.  Je  le  fouhaite ,  dit 
Martin.  Mais ,  dit  Candide  ;  voilà  une  aventure  bien 
peu  vraifernblable  que  nous  avons  eue  à  Venife.  On 
n'avait  jamais  vu  ni  oui  conter  que  fix  rois  détrcnés 
foupairent  enfemble  au  cabaret.  Cela  n'ell  pas  plus  ex- 
traordinaire,  dit  Martin,  que  la  plupart  des  chofes  qui 
nous  font  arrivées.  Il  eft  très-commun  que  des  rois  foient 
détrônés  ;  6c  à.  l'égard  de  l'honneur  que  nous  avons  eu  de 
fouper  avec  eux ,  c'eft  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
notre  attention. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  le  vaifTeau  qu'il  fauta  au 
cou  de  fon  ancien  valet,  de  fon  ami  Cacambo  :  Eh  bien, 
lui  dit-il,  que  fait  Cunégonde  ?  ell-elle  toujours  un  pro- 
dige de  beauté  ?  m'aime  -  t  -  elle  toujours  ?  Comment  fe 
port€-t-elIe  ?  lu  lui  as  fans  doute  acheté  un  palais  à 
Conftantinople  ? 

Mon  cher  maître ,  répondit  Cacambo ,  Cunégonde 
lave  les  écuelles  fur  le  bord  de  la  Propontide ,  chez 
un  prince  qui  a  très-peu  d'écuelles  ;  elle  eft  efclave 
dans  la  maifon  d'un  ancien  fouverain  nommé  Ragotski, 
à  qui  le  grand  Turc  donne  trois  écus  par  jour  dans  fon 
afyle  :  mais  ce  qui  eft  bien  plus  trifte ,  c'eft  qu'elle  a 
perdu  fa  beauté ,  &  qu'elle  eft  devenue  horriblement 
laide.  Ah!  belle  ou  laide,  dit  Candide,  je  fuis  hon- 
nête homme ,  &  mon  devoir  eft  de  l'aimer  toujours. 
Mais  comment  peut -elle  être  réduite  à  un  état  fi  abjeâ: 
avec  les  cinq  ou  fix  millions  que  tu  avais  apportés  ? 
Bon  ,  dit  Cacambo  ,  ne  m'en  a-t-il  pas  fallu  don- 
ner deux  millions  au  fefior  Dom  Fernando  d'ibara , 
y  Figueora  ,  y  Mafcarenes  ,  y  Lampourdos  ,  y  Souza , 
gouverneur  de  Buenos-Aires  ,  pour  avoir  la  permiflion 
de  reprendre  mademoifelle  Cunégonde  ?  Et  un  pirate 
ne  nous  a-t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout  le  reftc  ? 
Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de  Mata- 
pan ,  à  Milo  ,  à  Nicarie  ,  à  Samos  ,  à  Petra ,  aux  Dar- 


^    340  Candide, 

danelles ,  à  Marmcra  ,  à  Scutari  ?  Cunégonde  &  la 
vieille  iervent  chez  ce  prirxe  dont  je  vous  ai  parlé , 
ôc  moi  je  fuis  elclave  du  fultan  détrôné.  Que  d'épou- 
vantables calamités  enchaînées  les  unes  aux  autres  ! 
dit  Candide.  Mais  après  tout  ,  j'ai  encore  quelques  dia- 
mans  ;  je  délivrerai  aifément  Cunégonde.  C'eft  bien 
dommage  qu'elle  ioit  devenue  û  laide. 

Enfuite  le  tournant  vers  Martin  ,  Que  penfez-vous, 
di-il  ,  qui  foit  le  plus  à  plaindre ,  de  l'empereur  Achmet, 
de  l'empereur  ivan,  du  roi  Charles  -  Edouard  ,  ou  de 
moi  ?  Je  n  en  fais  rien  ,  dit  Martin  ;  il  faudrait  que  je 
fuiTe  dans  vos  cœurs  pour  le  favoir.  Ah  î  dit  Candide , 
fi  Panglofs  était  ici  ,  il  le  faurait  ,  &C  nous  l'appren- 
drait. Je  ne  fais  ,  dit  Martin  ,  avec  quelles  balances  vo- 
tre Panglofs  aurait  pu  pefer  les  infortunes  des  hommes  , 
ôc  apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  préfume  ,  c'efl 
qu'il  y  a  des  millions  d'hommes  fur  la  terre  cent  fois  plus  K 
^  à  plaindre  que  le  roi  Charles-Edouard,  l'empereur  Ivan  ,  &  ;  > 
%  le  fultan  Achmet.  Cela  pourrait  bien  être  ,  dit  Candide.  * 
On  arriva  en  peu  de  jours  fur  le  canal  de  la  mer  noire. 
Candide  commença  par  racheter  Cacambo  fort  cher  ;  & 
fans  perdre  de  tems  ,  il  fe  jeta  dans  une  galère  avec  fes 
compagnons  ,  pour  aller  fur  le  rivage  de  la  Propontide, 
chercher  Cunégonde,  quelque  laide  qu'elle  put  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui  ramaient 
fort  mal  ,  &  à  qui  le  lévanti  patron  appliquait  de  tems 
en  tems  quelques  coups  de  nerf  de  bœuf  fur  leurs  épau- 
les nues  ;  Candide ,  par  un  mouvement  naturel ,  les 
regarda  plus  attentivement  que  les  autres  galériens  ,  ôc 
s'approcha  d'eux  avec  pitié.  Quelques  traits  de  leurs 
vifages  défigurés  lui  parurent  avoir  un  peu  de  reifem- 
biance  avec  Panglofs  ôc  avec  ce  malheureux  jéfuite ,  ce 
baron  ^  ce  frère  de  mademoifelle  Cunr'gonde.  Cette  idée 
l'émut  6c  l'attrifta.  il  les  confidéra  encore  plus  attenti- 
vem.ent.  In  vérité  ,  dit-il  à  Cacam.bo  ,  fi  je  n'avais  pas  vu 
pendre  maître  Panglofs  ,  &  fi  je  n'avais  pas  eu  le  mal- 
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heur  de  ruer  le  baron ,  je  croirais  que  ce  font  eux  qui 
rament  dans  cette  galère. 

Au  nom  du  baron  &  de  Pnnglofs ,  les  deux  forçats 
poufbèrent  un  grand  cri,  s'arrêtèrent  fur  lear  banc  ,  ôc 
laifsèrent  tomber  leurs  rames.  Le  levanti  patron  accou- 
rait fur  eux  ,  Se  les  coups  de  nerf  de  bœuf  redoublaient. 
Arrêtez,  arrêtez,  feigneur  ,  s  écria  Candide,  je  vous 
donnerai  tant  d'argent  que  vous  voudrez.  Quoi  !  c'eft 
Candide!  difait  l'un  des  forçats;  Quoi!  c'eft  Candide! 
difdit  l'autre.  Efl-ce  un  fonge ,  dit  Candide  ;  veillai-je  ? 
fuis-je  dans  cette  galère  ?  Efl-ce  là  monfieur  le  baron  que 
j'ai  tué  ?  eù-ce  là  maître  Panglofs  que  j'ai  vu  pendre  ? 

C'eft  nous-mêmes  ,  c'eft  noui'-mêmes  ,  r 'pondaient- 
ils.  Quoi!  c'eft-ià  ce  grand  philofophe  ?  difait  Martin. 
Fh  !  monfieur  le  lévanri  patron,  dit  ("andide,  combien 
voulez  vous  d'argent  pour  la  rançon  de  monfieur  de 
Thunder-ten-tronkh  ,  un  des  premiers  barons  de  l'em- 
pire ,  &  de  monfieur  Prnglofs  ,  le  plus  profond  meta- 
phyficien  d'Allemagne  ?  Chien  de  chrétien  ,  répondit  le 
levanti  patron  ,  puifque  ces  deux  chiens  de  forçats  chré- 
tiens font  des  bâtons  6c  des  métaphyficiens ,  ce  qui  eft 
faas  doure  une  granie  dignité  dans  leur  p?ys,  tu  m'en 
donneras  cinquante  mvls  fequins.  Vous  les  rnurez  ,  mon- 
fieur, ramenez-moi  comme  un  éclair  à  Conftantinople  , 
&  vous  ferez  payé  fur  le  champ.  Mais,  non  ,  menez-moi 
chez  mademoifeile  Cunégonde.  Le  l;vanti  patron  ,  fur 
la  première  offre  de  Candide  ,  avait  déjà  tourné  la  proue 
vers  la  ville ,  &  il  faifait  ramer  plus  vite  qu'un  oifeau 
ne  fend  les  airs. 

Candide  embraffa  cent  fois  le  baron  Se  Panglofs.  Et 
comment  ne  vous  ai-je.  pas  tué ,  mon  cher  baron  ?  Et 
mon  cher  Panglofs,  comment  êtes-vous  en  vie  après 
avoir  été  pendu  ?  Et  pourquoi  êtes-vous  tous  deux  aux 
galères  en  Turquie  ?  Eft-il  bien  vrai  que  ma  chère  fœur 
foit  dans  ce  pays  ?  difait  le  baron.  Oui ,  répondit  Ca- 
cambo.  Je  revois  donc  mon  cher  Candide  ,  s'écriait  Pan- 


Candide, 

I    m  ■  ' 

glofs.  Candide  leur  préfentait  Martin  &  Cacambo.  Ils 
s'embraflaient  tous  ,  ils  parlaient  tous  à  la  fois.  La  ga- 
lère volait ,  ils  étaient  déjà  dans  le  port.  On  fit  venir  un 
Juif  à  qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille  fequins 
un  diamant  de  la  valeur  de  cent  mille  ^  &  qui  lui  jura 
pcir  Abraham  ,  qu'il  n'en  pouvait  donner  davantage.  Il 
paya  incontinent  la  rançon  du  baron  &  de  Panglofs. 
Celui-ci  fe  jeta  aux  pieds  de  fon  libérateur ,  &  les  baigna 
de  larmes  ;  l'autre  le  remercia  par  un  figne  de  tête  ,  & 
lui  promit  de  lui  rendre  cet  argent  à  la  première  occafion. 
Mais  eft-il  poflible  que  ma  fœur  foit  en  Turquie  :  difait- 
il.  Rien  n'eft  fi  poflible  ,  reprit  Cacambo ,  puifqu'elle 
écure  la  vailTelle  chez  un  prince  de  Tranfilvanie.  On  fit 
aulli-tôt  venir  deux  Juifs;  Candide  vendit  encore  des 
diamans;  &  ils  repartirent  tous  dans  une  autre  galère 
pour  aller  délivrer  Cunégonde. 

CHAPITRE  VINGT.HUITIÈME. 

Ce  qui  arriva  à  Bandide  ;  à   Cunégonde ,  à  Panglofs , 
à  Martin  ,  &c. 


P 


Ardon  ,  encore  une  fois,  dit  Candide  au  baron  ; 
pardon,  mon  révérend  père  ,  de  vous  avoir  donné  un 
grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps.  N'en  parlons  plus  , 
dit  le  baron;  je  fus  un  peu  trop  vif,  je  l'avoue;  mais 
puifque  vous  voulez  favoir  par  quel  hafard  vous  m'avez 
vu  aux  galères ,  je  vous  dirai ,  qu'après  avoir  été  guéri 
de  ma  bîefTure  par  le  frère  apoticaire  du  collège  ,  je  fus 
attaqué  &  enlevé  par  un  parti  efpagnol  ;  on  me  mit  en 
prifon  à  Buenos-Aires  dans  le  tems  que  ma  foeur  venait 
d'en  partir.  Je  demandai  à  retourner  à  Rome  auprès  du 
J.     père  général.  Je  fus  nommé  pour  aller  fervir  d'aumdnier 
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à  Conftantinople  auprès  de  monfieur  rambaffadeur  de 
France,  il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  j'étais  entré  en 
fondion ,  quand  je  trouvai  fur  le  foir  un  jeune  icoglan 
très-bien  fait.  Il  faifait  fort  chaud  -.  le  jeune  homme 
voulut  fe  baigner  ;  je  pris  cette  occafion  de  me  baigner 
aulTi.  Je  ne  favais  pas  que  ce  fut  un  crime  capital  pour 
un  chrétien  ,  d'être  trouvé  tout  nud  avec  un  jeune  mu- 
fulman.  Un  cadi  me  fit  donner  cent  coups  de  bâton  fur 
la  plante  des  pieds  ,  &c  me  condamna  aux  galères.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  fait  une  plus  horrible  injudice.  Mais 
je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  ma  fceur  eft  dans  la 
cuifme  d'un  fouverain  de  Tranfilvanie  réfugié  chez  les 
Turcs  ? 

Mais  vous,  mon  cher  Panglofs ,  dit  Candide,  com- 
ment fe  peut-il  que  je  vous  revoie  ?  Il  eu.  vrai ,  dit  Pan- 
glojfs  ,  ^ue  vous  m'avez  vu  pendre  ;  je  devais  naturel- 
lement être  brûlé;  mais  vous  vous  fouvenez  qu'il  plut       [ 
à  verfe  lorfqu'on  allait  me  cuire  :  l'orage  fut  fi  violent     5 
qu'on  défefpéra  d'allumer  le  feu  ;  je  fus  pendu  parce 
qu'on  ne  put  mieux  faire  :  un  chirurgien  acheta  mon 
corps ,  m'emporta  chez  lui ,  &  me  difféqua.    Il  me  fit 
d'abord  une  incifion  cruciale  depuis  le  nombril  jufqu'à  la 
clavicule.   On  ne  pouvait  pas  avoir  été  plus  mal  pendu 
que  je  l'avais  été.  L'exécuteur  des  hautes-œuvres  de  la 
fainte  inquifition ,  lequel  était  fous-diacre ,  brûlait  à  la 
vérité  les  gens  à  merveille  ,  mais  il  n'était  pas  accoutumé 
à  pendre  :  la  corde  était  mouillée  ÔC  glifla  mal ,  elle  fut 
nouée  ;  enfin  je  refpirais  encore  :  l'incifion  cruciale  me 
fit  jeter  un  fi  grand  cri ,  que  m.on  chirurgien  tomba  à  la 
renverfe  ;  <Sc croyant  qu'il  difféquait  le  diable,  il  s'enfuit 
en  mourant  de  peur ,  ÔC  tomba  encore  fur  l'efcalier  en 
fuyant.  Sa  femme  accourut  au  bruit ,  d'un  cabinet  voifin  ; 
elle  me  vit  fur  la  table  étendu  avec  mon  incifion  cruciale  : 
elle  eut  encore  plus  de  peur  que  fon  mari,  s'enfuit  Se 
I      tomba  fur  lui.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  à  eux , 
j'entendis  la  chirurgienne  qui  difait  au  chirurgien  .  Mon 

Y  4 


#£* 


^TW- 


^frr^^^fKT'  •   ""^ ■ "'    ■■■  wr^i^  *  '^ 


I 


bon ,  de  quoi  vous  avifez-vous  aufll  de  diflequer  un  hé-^ 
rétique  ?  Ne  favez-vous  pas  que  le  diable  efl  toujours 
dans  le  corps  _de  ces  gens  là  ?  Je  viis  vite  chercher  un 
prêtre  pour  l'exorcifer.  Je  frémis  à  ce  propos  ,  &  je 
ramaiïai  le  peu  de  forces  qui  me  reftaient  pour  crier: 
Ayez  pitié  de  moi  1  Enfin  le  barbier  Portugais  s'enhar- 
dit ;  il  recoufut  ma  pegu  ;  fa  femme  même  eut  foin  de 
moi  ;  je  fus  fur  pied  au  bout  de  quinze  jours.  Le  barbier 
me  trouva  une  condition  ,  &  me  fit  laquais  d'un  chevalier 
de  Malthe  qui  allait  à  Venife  :  mais  mon  m.aître  n'ayant 
pas  de  quoi  me  payer ,  je  me  mis  au  fervice  d'un  mar- 
chand vénitien  ,  &c  je  le  fuivis  à  Conflantinople. 

Un  jour  il  me  prit  fanraifie  d'entrer  dans  une  mof- 
quée  ;  il  n'y  avait  qu'un  vieux  iman  ,  &  une  jeune  dé- 
vpte  très-)olie  qui  difait  fes  patenôtres  :  fa  gorge  était 
toute  découverte  >  elle  avait  entre  fes  deux  tétons  un 
fc;  beau  bouquet  de  tulipes  ,  de  rofes  ,  d'anémones  ,  de 
^'  renoncules  ^  d'hyacinthes  ,  &  d'oreilles  d'ours  :  elle 
laiffa  tomber  fon  bouquet  ;  je  le  rama/Tai ,  ôc  je  le  lui 
remis  avec  un  emprelfement  très-refpedueux.  Je  fus  fi 
long-t§ms  à  le  lui  remettre  ,  que  l'iman  fe  mit  en  colère  , 
^  voyant  que  j'étais  chrétien ,  il  cria  à  l'aide.  On  me 
piena  chez  le  cadi ,  qui  me  fit  donner  cent  coups  de  lattes 
fur  la  plante  des  pieds  ,  Se  m'envoya  aux  galères.  Je  fus 
enchaîné  précifément  dans  la  même  galère  &  au  même 
banc  que  monfieur  le  baron.  Il  y  avait  dans  cette  galère 
quatre  jeunes  gens  de  Marfeille ,  cinq  prêtres  napolitains , 
&c  deux  moines  de  Gorfou ,  qui  nous  dirent  que  de  pa- 
reilles aventures  arrivaient  tous  les  jours.  Monfieur  le 
baron  prétendait  qu'il  avait  elTuyé  une  plus  grande  in- 
juftiee  que  moi  :  je  prétendais  moi  qu'il  était  beaucoup 
plus  permis  de  remettre  un  bouquet  fur  la  gorge  d'une 
femme  ,  que  d'être  tout  nud  avec  un  icoglan.  Nous  dif- 
putions  fans  ceife ,  &  nous  recevions  vingt  coups  de 
îierf  d^  bçEuf  par  jour  ,  Içrfque  l'enchaînement  des  évé- 
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nemens  de  cet  univers  vous  a  conduit  dans  notre  galt.12  , 
ôç  que  vous  nous  avez  rachetés. 

Êh  bien  ,  mon  cher  Panglofs  ,  lui  dit  Candide  ,  quand 
vous  avez  été  pendu  ,  difFéqué  ,  roué  de  coups  ,  6c  que 
vous  avez  ramé  aux  galères  ,  avez-vous  toujours  penfé 
que  tout  allait  le  mieux  du  monde  i"  je  luis  toujours  de 
mon  premier  fentiment ,  répondit  Panglofs  ;  car  enfin  je 
fuis  philofophe  ,  il  ne  me  convient  pas  de  me  dédire  , 
Leibniîz  ne  pouvant  pas  avoir  tort,  6c  l'harmonie  préé- 
tablie étant  d'ailleurs  la  plus  belle  choie  du  monde  , 
auffi-bien  que  le  plein  6ç  la  matière  fubtile. 

CHAPITRE     VINGT^NEUVIÈME. 

Comment  Candide  retrouva  Cunégondc  &  la  vieille,        ^ 

Endant  que  Candide ,  le  baron  ,  Panglofs  ,  Mar- 
tin &  Cacambp  ,  contaient  leurs  aventures  ,  qu'ils  rai- 
fonnaient  fur  les  événeinens  contingens  ou  non  con- 
tingens  de  cet  univers  ,  qu'ils  difputaient  fîjr  les 
effets  $c  les  caufes  ,  far  le  mal  moral  6c  fur  le  m.al 
phyfique,  iur  la  liberté  &  la  néceiriré  ,  fur  les  con- 
folations  que  l'on  peut  éprouver  lorrqu'on  eu:  aux 
galères  en  Turquie  ;  ils  abordèrent  fur  le  rivage  de  la 
Fropoîitide  à  la  maifon  du  prince  de  Traniilvanie.  Les 
premiers  objets  qui  fe  préfentèrent  furent  Cunégondc  «Se 
la  vieille  ,  qui  étendaient  des  fçrviettes  fur  des  iicelleii 
pour  les  faire  fécher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant  Candide 
en  voyant  fa  belle  Cunégonde  ,  rembrunie  ,   les  yeux 
éraillés ,   la  gorge   sèche  ,    des  joues   ridées   ,  les  bras 
rouges  &  écaillés ,  recula  trois  pas  faifi  d'horreur  ,  &       g 
avança  enfuite  par  bon  procédé.  Elle  embraifa  Candide  & 
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fon  frère  :  on  embraiTa  la  vieille  :  Candide  les  racheu 
toutes  deux. 

Il  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voifinage  ;  la 
vieille  propofa  à  Candide  de  s'en  accommoder ,  en  at- 
tendant que  toute  la  troupe  eût  une  meilleure  deftinée. 
Cunégonde  ne  favait  pas  qu'elle  était  enlaidie  ,  perfonne 
ne  l'en  avait  avertie  :  elle  fit  fouvenir  Candide  de  fes  pro- 
mefles  avec  un  ton  fi  abfolu  ,  que  le  bon  Candide  n'ofa 
pas  la  refufer.  Il  fignifia  donc  au  baron  qu'il  allait  fe 
marier  avec  fa  fœur.  Je  ne  foufFrirai  jamais  ,  dit  le  ba- 
ron ,  une  telle  bafTefle  de  fa  part ,  Se  une  telle  info- 
lence  de  la  vôtre  -,  cette  infamie  ne  me  fera  jamais  re- 
prochée :  les  enfans  de  ma  fœur  ne  pourraient  entrer 
dans  les  chapitres  d'Allemagne.  Non  ,  jamais  ma  fœur 
n'époufera  qu'un  baron  de  l'empire.  Cunégonde  fe  jeta  à 
fes  pieds ,  ôc  les  baigna  de  larmes  ;  il  fut  inflexible. 
Maître  fou  ,  lui  dit  Candide  ,  je  t'ai  réchappé  des  galè- 
res ,  j'ai  payé  ta  rançon  ,  j'ai  payé  celle  de  ta  fœur  ;  ^ 
41  elle  lavait  ici  des  écuelles  ,  elle  efl  laide  ,  j'ai  la  bonté 
Il  d'en  faire  ma  femme  ,  &  tu  prétends  encore  t'y  oppo- 
î  fer  ;  je  te  retuerais  fi  j'en  croyais  ma  colère.  Tu  peux 
me  tuer  encore ,  dit  le  baron  ,  mais  tu  n'épouferas  pas 
ma  fœur  de  mon  vivant. 
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Andide  dans  le  fond  de  fon  cœur  n'avait  aucune 
envie  d'époufer  Cunégonde.  Mais  l'impertinence  extrême 
du  baron  le  dcterminait  à  conclure  le  mariage  ,  <Sc  Cu- 
négonde  le  preiTait  fi  vivement  ,  qu'il  ne  pouvait  s'en 
dédire.  11  confulta  Panglofs  ,  Martin  &  le  fidèle  Ca- 
cambo.  Panglofs  fit  un  beau  mémoire  ,  par  lequel  il 
prouvait  que  le  baron  n'a v^ ait  nul  droit  fur  fafceur,  & 
&  qu'elle  pouvait  félon  toutes  les  loix  de  l'ijjiîpireepou- 
fer  Candide  de  la  main  gauche.  Martin  conclut  à  jeter  le 
baron  dans  la  mer  ;  Cacambo  décida  qu'il  fallait  le  rendre  |[ 
au  levantin  patron  ,  &  le  remettre  aux  galères  ;  après  ;  J 
quoi  on  l'enverrait  à  Rome  au  père  général  par  le  pre- 
mier vailTeau.  L'avis  fut  trouvé  fort  bon  j  la  vieille  l'ap- 
prouva ,  on  n'en  dit  rien  à  fa  fœur  ^  la  chofe  fut  exécu- 
tée pour  quelque  argent  ,  &  on  eut  le  plaifir  d'attrapper 
un  jéfuite  ,  &  de  punir  l'orgueil  d'un  baron  Allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de  défaf- 
très  ,  Candide  marié  avec  fa  maitrelTe  ,  &  vivant  avec  le 
philofophe  Panglofs  ,  le  philofophe  Martin  ,  le  pru- 
dent Cacambo  &  la  vieille  ,  ayant  d'ailleurs  rapporté 
tant  de  diamans  de  la  patrie  des  anciens  Incas  ,  mène- 
rait la  vie  du  monde  la  plus  agréable  ;  mais  il  fut  tant 
friponne  par  les  Juifs  ,  qu'il  ne  lui  relia  plus  rien  que  fa 
petite  métairie  ;  fa  femme  devenant  tous  les  jours  plus 
laide  ,  devint  acariâtre  «Se  infiapportable  :  la  vieile  était 
infirme  ,  &  fut  encore  de  plus  mauvaife  humeur  que 
Cunégonde.  Cacambo  qui  travaillait  au  jardin  ,  &  qui 
allait  vendre  des  légumes  à  Conîlantincple  ,  était  ex- 
cédé de  travail ,  &  maudiffait  fa  deflinéa.  Panglofs  était 
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au  défefpoir  de  ne  pas  briller  dans  quelque  univerfité 
d'Allemagne.  Pour  Martin  ,  il  était  fermement  periuaaé 
qu'on  eft  également  mal  partout  ;  il  prenait  les  chofes 
en  patience.  Candide  ,  Martin  &  Panglofs  difputaient 
quelquefois  de  métaohydque  &  de  morale.  On  voyait 
fouvenr  paiTer  fous  les  fenêtres  de  la  métairie  des  bateaux 
chargés  d'effendis  ,  de  bâchas  ,  de  cadis  qu'on  envoyait 
en  exil  à  Lemnos  ,  à  Mitilène  ,  à  Lrzerum.  On  voyait 
venir  d'autres  cadis  ,  d'autres  bâchas  ,  d'autres  efîèndis  , 
qui  prenaient  la  place  des  expulfés  ,  Se  qui  étaient  expul- 
fés  à  leur  tour.  On  voyait  des  têtes  proprement  empail- 
lées qu'on  allait  préfenter  à  la  fublime  porte.  Ces  fpeda- 
cles  faifaient  redoubler  les  difTertations  ;  &  quand  on  ne 
difputait  pas,  l'ennui  était fi  exceffif ,  que  la  vieille  ofa 
un  jour  leur  dire  ;  je  voudrais  favoir  lequel  efl  le  pire  , 
ou  d'être  violée  cent  fois  par  des  pirates  nègres ,  d'avoir 
un  felFe  coupée  ,  de  pafler  par  les  baguettes  chez  les  Bul- 
^  gares  ,  d'être  fouetté  Sc  pendu  dans  un  anto-da-fé  ,  d'ê- 
tre dilïéqué  ,  de  ramer  en  galère ,  d'éprouver  enfin  toutes 
les  misères  par  lefquelîes  nous  avons  tous  pafTé  ,  ou 
bien  de  refier  ici  à  ne  rien  faire  ?  C'eft  une  grande  quef- 
tlon  dit  Candide. 

Ce  difcours  fit  naître  de  nouvelles  réflexions  ,  & 
Martin  furtout  conclut  ,  que  l'homme  était  né  pour 
vivre  dans  les  convulfions  de  l'inquiétude ,  ou  dans  la 
léthargie  de  l'ennui.  Candide  n'en  convenait  pas  ,  m.ais 
il  n'aiïurait  rien.  Panglofs  avouait ,  qu'il  avait  toujours 
horriblement  fouffert ,  mais  ayant  foutenu  une  fois  que 
tour  allait  à  merveille  ,  il  le  foutenait  toujours  ,  ôc  n'en 
cro^/ait  rien. 

Une  chofe  acheva  de  confirmer  Martin  dans  fes  dé- 
teflables  principes  ,  de  faire  héfiter  plus  que  jamais  Can- 
dide ,  d'embarraffer  Panglofs.  C'efl  qu'il  virent  un  jour 
aborder  dans  leur  métairie  Paquette  &  le  frère  Giroflée, 
qui  étaient  dans  la  plus  extrême  misère  ;  ils  avaient  bien 
vite  mangé  leurs  trois  mille  piaflres  ,  s'étaient  quittés  j 
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s'étaient  raccommodés  ,  s'étaient  brouillés,  avaient  été 
mis  en  prifon  ,  s'étaient  enfuis  ,  ôc  enfin  frère  Giroflée 
s'était  fait  Turc.  Paquette  continuait  fon  métier  partout , 
&  n'y  gagnait  plus  rien.  Je  l'avais  bien  prévu  ,  dit  Mar- 
tin à  Candide  ,  que  vos  prefens  feraient  bientôt  diffipés , 
&C  ne  les  rendraient  que  plus  miférables.  Vous  avez  re- 
gorge de  millions  de  piaftres ,  vous  &  Cacambo  ,  ôc 
vous  n'êtes  pas  plus  heureux  que  frère  Girotlée  &C  Pa- 
quette. Ah  ah  ,  dit  Panglofs  à  Paquette,  le  ciel  vous 
ramène  donc  ici  parmi  nous  ,  ma  pauvre  enfant  !  Savez- 
vous  bien  que  vous  m'avez  coûté  le  bout  du  nez ,  un  c£il 
ôc  une  oreille  !  Comme  vous  voilà  faite  !  eh  bienqu'eft- 
ce  que  ce  monde  !  Cette  nouvelle  aventure  les  engagea 
à  philofopher  plus  que  jamais., 

II  y  avait  dans  le  voifmage  un  derviche  très-fameux, 
qui  paffait  pour  le  meilleur  philofophe  de  la  Turquie  ; 
il  allèrent  le  confulter  ,  Panglofs  porta  la  parole  ,  ôc  lui     j^ 
dit ,  maître  ,   nous  venons  vous  prier  de  nous  dire  pour-     ;  * 
quoi  un  auffi  étrange  animal  que  l'homme  à  été  formé  ?        î 

De  quoi  te  mêles-tu  ?  dit  le  derviche  ,  eft-ce-là  ton 
affaire?  Mais,  mon  révérend  père ,  dit  Candide  ,  il  y  a 
horriblement  de  mal  fur  la  terre.  Qu'importe  ^  dit  le 
derviche  ,  qu'il  y  ait  du  mal  ou  du  bien  ?  Quand  fa  hau- 
tejfTe  envoie  un  vai/Teau  en  Egypte  ,  s'embarrafTe-t-elle 
fi  les  fouris  qui  font  dans  le  vailfeau  font  à  leur  aife  ou 
non  ?  Que  faut-il  donc  faire  ?  dit  Panglofs.  Te  taire , 
dit  le  derviche.  Je  me  flattais  ,  dit  Panglofs  ,  de  raifon- 
ner  un  peu  avec  vous  des  effets  &  des  caufes  ,  du  meil- 
leur des  mondes  pofTibles  ,  "de  l'origine  du  mal ,  de  la 
nature  de  l'ame  îk  de  l'harmonie  préétablie.  Le  derviche 
à  ces  mots  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  converfation ,  la  nouvelle  s'était  ré- 
pandue qu'on  venait  d'étrangler  à  Conftantînople  deux 
vifirs  du  banc ,  Sc  le  muphti ,  &  qu'on  avait  empalé 
pluiîeurs  de  leurs  amis.  Cette  cataftrophe  faifait  partout 
un  grand  bruit  pendant  quelques  heures.  Panglofs  ,  Can-     jg, 
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dide  &  Martin ,  en  retournant  à  la  petite  métairie ,  ren- 
contrèrent un  bon  vieillard  qui  prenait  le  frais  à  fa  porte 
fous  un  berceau  d'orangers.  Panglofs  qui  était  auffi  cu- 
rieux que  raifonneur  ,  lui  demanda  comment  fe  nommait 
le  muphti  qu'on  venait  d'étrangler.  Je  n'en  fais  rien  , 
répondit  le  bon  liomme  ,  &  je  n'ai  jamais  fu  le  nom  d'au- 
cun muphti ,  ni  d'aucun  vifir.  J'ignore  abfolument  l'a- 
venture dont  vous  me  parlez  ;  je  préfume  qu'en  général 
ceux  qui  fe  mêlent  des  affaires  publiques  périffent  quel- 
quefois miférablement  ,  ÔC  qu'ils  le  méritent  ;  mais  je 
ne  m'informe  jamais  de  ce  qu'on  fait  à  Conflantinople  ; 
je  me  contente  d'y  envoyer  vendre  les  fruits  du  jardin 
que  je  cultive.  Ayant  dit  ces  mots  ,  il  fit  entrer  les 
étrangers  dans  fa  maifon  :  fes  deux  filles  &  fes  deux  fils 
leur  préfentèrent  plufieurs  fortes  de  forbet s  qu'ils  fai- 
faient  eux-mêmes  ,  du  kaïmak  piqué  d'écorces  de  cédra 
confit,  des  oranges  ,  des  citrons,  des  limons  ,  des  ana-  K 
S  nas  ,  des  piftaches  ,  du  café  de  Moka  qui  n'était  point  5 
^  mêlé  avec  le  mauvais  café  de  Batavia  &  des  Ifles.  Après  ^ 
quoi  les  deux  filles  de  ce  bon  mufulman  parfumèrent  les 
barbes  de  Candide ,  de  Panglofs  &C  de  Martin. 

Vous  devez*avoir ,  dit  Candide  au  Turc,  une  vafte  &C 
magnifique  terre  ?  je  n'ai  que  vingt  arpens  ,  répondit  le 
Turc  ,  je  les  cultive  avec  mes  enfans  ;  le  travail  éloigne 
de  nous  trois  grands  maux ,  l'ennui ,  le  vice  &  le  befoin. 
Candide  en  retournant  dans  fa  métairie,  fit  de  profon- 
des réflexions  fur  le  difcours  du  Turc.  Il  dit  à  Panglofs 
&  à  Martin  ,  ce  bon  vieillard  me  paraît  s'être  fait  un  fort 
bien  préférable  à  celui  des  fix  rois  avec  qui  nous  avons  eu 
rhonneur  de  fouper.  Les  grandeurs ,  dit  Panglofs ,  font 
fort  dangereufes  ,  félon  le  rapport  de  tous  les  philofo- 
phes.  Car  enfin  Eglon  ,  roi  des  Moabites ,  fut  afîaflîné 
par  Aod  ;  Abfalon  fut  pendu  par  les  cheveux  &  percé  de 
trois  dards  ;  le  roiNadab  ,  filsde  Jéroboham,  fut  tué  par 
Baza  ;  le  roi  Ela  par  Zambi  ,  Okofias  par  Jehu ,  Attalia 
par  Joiada  5  les  rois  Joakim ,  Jéconias  ,  Sédécias  furent 
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efclaves.  Vous  favez  comment  p.rirent  Créfius  ,  Aftiage, 
Darius,  Denis  de  Syracufe  ,  Pyrrhus,  Perfée  ,  Annibal, 
Jugurtha  ,  Ariovifte  ,  Célar  ,  Pompée,  Ne'ron,  Othon, 
Vitellius  ,  Domitien  ,  Richard  II,  roi  d'Angleterre, 
Edouard  II ,  Henri  VI  ,  Richard  III  ,  Marie  Stuart  , 
C  harîes  l  ,    les  trois    Henri  de    France  ,     l'empereur 

Henri  IV,  Vous  favez Je  fais  aulfi  ,  dit  Candide, 

qu'il  faut  cultiver  notre  jardin.  Vous  avez  raifon,  dit 
Panglofs  ;  .car  quand  l'homme  fut  mis  dans  le  jardin 
d'Eden  ,  il  y  fut  mis  ,  ut  operaretur  euin  ,  pour  qu'il  tra- 
vaillât ;  ce  qui  prouve  que  l'homme  n'eft  pas  né  pour  le 
repos.  Travaillons  fans  raifonner,  dit  Martin ,  c'eft  lefeul 
moyen  de  rendre  la  vie  fupportabîe. 

Toute  la  petite  fociété  entra  dans  ce  louable  delTein  , 
chacun  fe  mit  à  exercer  ies  talens.  La  petite  teire  rapporta 
beaucoup.  Cunégonde  était  à  la  vérité  bien  laide ,  mais 
elle  devint  une  excellente  pâtifîiere,  Paquette  broda  ;  la 
vieille  eut  foin  du  linge.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  frère  Giro- 
flée qui  ne  rendit  fervice  ;  il  fut  un  très-bon  menuifier ,  & 
même  devint  honnête  homme:  &  Panglofs  difait  quel- 
quefois à  Candide,  tous  les  événemens  font  enchaînés 
dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles  ;  car  enfin,  fi  vous 
n'aviez  pas  été  chaffé  d'un  beau  château ,  à  grands  coups 
de  pied  dans  le  derrière  ,  pour  l'amour  de  mademoifelle 
Cunégonde ,  fi  vous  n  aviez  pas  été  mis  à  Tinquifition , 
fi  vous  n'aviez  pas  couru  l'Amérique  à  pied,  fi  vous  n'a- 
viez pas  perdu  tous  vos  moutons  du  bon  pays  d'Eldorado, 
vous  ne  mangeriez  pas  ici  des  cédrats  confits  &  des  pifta- 
ches.  Cela  eft  bien  dit ,  répondit  Candide ,  mais  il  faut 
cultiver  notre  jardin. 
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J  R  I  ^  c  H  É  fut  le  père  de  Polichinelle  ,  non  pas  fon 
prcprr  père  ,  mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brioché  était 
Cuîilot  (rorju  ,  qui.  fut  fils  de  Giles  ^  qui  fut  fils  de 
C:  ror,-René ,  qui  tirait  fon  origine  du  prince  des  fofs  &' 
de  la  mère  forte  ,  e'eft  ainfi  que  l'écrit  l'auteut  de  Talma- 
p.zzh  de  la  foire.  M.  Parfait ,  écrivain  non  moins  digne 
de  foi ,  donne  pour  père  à  Brioché ,  Tabarin  ^  à  Tabarin 
Gros-Guillaume,  à  Gros-Guillaume  Jean  Boudin  ;  mais 
en  remontant  toujours  au  prince  des  fots.  Si  ces  deux 
hiftoriens  fe  contredifent ,  c'efl:  une  preuve  de  la  vérité 
du  fait  pour  le  père  Daniel ,  qui  les  concilie  avec  une 
|l  merveilleufe  fagacité,  &  qui  détruit  par-là  le  pyrrho- 
nifme  de  Thilloire. 

$  II. 

Comme  je  fînifTais  ce  premier  paragraphe  des  cahiers  de* 

Merri  HîfTmg  dans  mon  cabinet,  dont  la  fenctre  donne 

ffir  la  rue  faint  Antoine,  j'ai  vu  paiTer  les  fyndics  des  apo- 

ticaires  ,  qui  allaient  faifir  des   drogues   &  du  verd-de- 

gris,  que  les  jéfuites  de  la  rue  faint  Antoine  vendaient 

en  contrebande  ;  mon  voifin  M,  HufTon ,  qui  efl  une 

bonne  tête,  eft  venu  chez  moi,  &  m'a  dit  ,  mon  ami  , 

vous  riez  de  voir  les  jéfuites  vilipendés  ;  vous  êtes  bien 

aife  de  favoir  qu'ils  font  convaincus   d'un  parricide  en 

Portugal ,  &  d'une  rébellion  au  Paraguai  ;  le  cri  public 

qui  s'élève  en  France  connue  eux  ,  la  haine   qu'on  leur 

perte ,  les  opprobres  multipliés  dont  ils  font  couverts  , 

femblent  être  pour  vous  une  confolation  ;  mais  fâchez 

^     que  s'ils  ont  perdus  comme  tous  les  honnêtes  gens  le     - 

^  défirent    k 
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défirent,  vous  n'y  gagnerez  rien  ,  vous  forez  accable  par  i' 
la  fa<5iiondes  janfcniûes.  Ce  font  des  enthojfialks  fcToces, 
des  âmes  de  bronze,  pires  que  les  presbytériens  qui  ren- 
versèrent le  trône  de  Charles  L  !)Ongez  que  les  fariati- 
ques  font  plus  dangereux  que  If  s  fripons^  On  ne  peut 
jamais  faire  entendre  raifon  à  un  énergumène;  les  fri-» 
pons  l'entendent. 

Je  difputai  long-tems  contre  M*  HuiTon;  je  lui  dis 
enfin  ,  monfieur  ^  confolez-vous,  peut-être  que  les  jan- 
feniftes  feront  un  jour  auiTi  adroits  que  les  jé.'uires  ,  je 
tâchai  de  l'adoucir  ,  mais  c'eft  une  tête  de  fer  qu'on  ne 
fait  jamais  changer  de  fentiment. 

$  I  ï  I. 

Brioche  voyant  que  Polichinelle  était  bofTu  par  devant 
&  par  derrière  ,-  lui  voulut  apprendre  à  lire  &  à  écrire. 
Polichinelle  au  bout  de  deux  ans  épella  affez  palTable- 
ment ,  m.ais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  fe  fervir  d'une 
plume.  Un  des  écrivains  de  fa  vie  remarque  qu  il  eflaya 
un  jour  d'écrire  fon  nom ,  mais  que  perfonne  ne  put 
le  lire. 

Brioché  était  fort  j^auvre  ;  fa  ferrime  <Sc  lui  n'avaient 
pas  de  quoi  nourrir  Policiiinelle  encore  moins  de  quoi 
lui  faire  apprendre  un  métier.  Polichinelle  leur  dit ,  mon 
père  &  ma  mère ,  je  fuis  boffu  ,  &  j'ai  de  la  mémoire  ; 
trois  ou  quatre  de  mes  amis  &  moi ,  nous  pouvons  éta- 
blir  des  m.arionertes  ;  je  gagnerai  quelque  argent  ;  les 
hommes  ont  toujours  aimé  les  mariônertes  j  il  y  a  quel- 
quefois de  la  perte  à  en  vendre  de  nouvelles  ^  mais  auffi 
il  y  a  de  grands  prafits. 

Monfieur  &  madame  Brioché  admiirèrent  le  bon  fens 
du  jeune  homm.e  ,  la  troupe  fe  forma ,  &  elle  alla  établir 
fes  petits  ■  réteaux  dans  une  bourgade  SuiiTe  ^  fur  le  che- 
min û'Appenzei  à  Milan 

C'était  juftement  dans  ce  village  que  les  charlatans 
d'Orviette  avaient  établi  le  magaîin  de  leur  orviétan.  Ils 
Fomaas  ïom.  I. 
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s'appercurent  qu'infenfiblement  la  canaille  allait  aux  ma- 
rionettes,  ÔC  qu'ils  vendaient  dans  le  pays  la  moitié 
moins  de  favonettes  &  d'onguent  pour  la  brûlure,  ils 
accusèrent  roiicliinelle  de  plulieurs  mauvais  dépcrte- 
mens,  &  porf^èrent  leurs  plaintes  devant  le  magiilrat.  La 
requête,  difait  que  c'était  un  ivrogne  dangereux,  qu'un 
jour  il  avait  donné  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre,  en 
plein  marché,  à  des  payfans  qui  vendaient  des  nefïles. 
On  prétendit  aulTi  qu'il  avait  molefté  un  marchand  de 
coqs-a'Inde  ;  enfin,  ils  l'accusèrent  de forcier.  M.  Parfait, 
d^ns  fon  rJifîoire  du  théâtre  ,  prétend  qu'il  fut  avalé  par 
un  crapaud  ;  mais  le  père  Daniel  penfe ,  ou  du  moins 
parle  autrement.  On  ne  fait  pas  ce  que  devint  Brioché. 
Comme  il  n'était  que  le  père  putatif  de  Fclichinelle  , 
l'hiftcrien  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  dire  de  fes  nou- 
velles. 

Feu  M.  du  Marfais  affuraic  que  le  plus  grand  des  abus 
était  la  vénalité  des  charges.  C'efl  un  grand  malheur 
pour  l'état ,  difait-il ,  qu'un  homme  de  mérite ,  fans  for- 
tune ,  ne  puifle  parvenir  à  rien.  Que  de  talens  enterrés  , 
&  que  de  fots  en  place  1  Quelle  déteftable  politique 
d'avoir  éteint  i'émulaîK)n!  M.  du  Marfais  fans  y  penfer, 
plaidait  fa  propre  caufe  4  il  a  été  réduit  à  enfeigner  le 
latin,  &  il  aurait  rendu  de  grands  fervices  à  l'état  s'il 
avait  été  employé.  Je  connais  des  barbouilleurs  de  papier 
qui  eulfent  enrichi  une  province,  s'ils  avaient  été  à  la 
place  de  cexix  qui  l'ont  volée.  Mais  pour  avoir  cette 
place,  il  faut  être  fils  d'un  riche  qui  vous  laifTe  de  quoi 
acheter  une  charge  ,  un  office  ,  &  ce  qu'on  appelle  une 
dignité. 

Du  Marfais  afTurait  qu'un  Montagne  ,  un  Charon,  un 
Defcartes ,  un  GafTendi  ,  un  Bayle ,  n'euffent  jamais  con- 
damné aux  galères  des  écoliers  foutenans  thèfe  contre  la 
philofophie  d'Ariftote  ,  ni  n'auraient  fait  brûler  le  curé     Je 
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Urbain    Grandier ,  le  caré  Gaufrédi ,  cC    qu'ils  n'ealîent 
point ,   &C.  <Stc. 

$     V. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  le  chevalier  Roginaiite  , 
gentilhonfime  FerrarGÏs  ,  qui  voulait  faire  une  colleâ:ioa 
de  tableaux  de  Tccole  Piamande,  alla  l'aire  des  emplettes 
dans  Amfterdam.  il  marchanda  un  alTez  beau  Chrilt  chez 
le  fieur  Van dergru.  Ed-il  pofTiblc ,  dit  le  Fcnarois  au 
Batave,  quevoas  qui  n  êtes  pas  chrérien,  (car  vous  êtes 
Hollandais ,  )  vous  ayez  chez  vous  un  jefas  ?  je  fuis 
chrétien  Se  catholique,  rt'poniit  M.  Vancergru  fans  fe 
fâcher;  6c  il  vendit  ion  tableau  afTez  cner.  Vous  croyez 
donc  Jesus-Uhrist  Dieu?  lui  dit  Roginante.  Afîaré- 
ment ,  dit  Vandergru. 

Un  mtre  curieux  logeait  à  la  porre  attenant ,  c'était  un 
focinien.  il  lui  vendit  une  fainte  famille.  Que  penfez- 
vous  de  l'enfant?  dit  le  Ferrarois.  Je  penfe,  repondit 
l'autre  ,  que  ce  fut  la  créature  la  plus  parfaire  que  Ditu 
ait  mife  fur  la  terre. 

Delà ,  le  Ferrarois  alla  chez  Moyfe  Manfebo  ,  qui 
n'avait  que  de  beaux  payfages  ce  point  de  fainte  famille. 
Roginante  lui  demanda  pourquoi  on  ne  trouvait  pas  chez 
lui  de  pareils  fujets  ?  c'eft  ,  dit-il  ,  que  nous  avons  cette 
famille  en  exécration. 

TtoginantepalTachez  un  fameux  anabaptifle,  qui  avait 
les  plus  jolis  enfans  du  monde  ;  il  leur  demanda  dans 
quelle  églife  ils  avaient  été  baptifts?  fi  donc  !  monfieur, 
lui  dirent  les  enfans  ,  grâces  à  Dieu  ,  nous  ne  femmes 
point  encore  bapti'fés. 

Roginanre  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue  qu'il  avait 
déjà  vu  une  douzaine  de  fedes  entièrement  oppofées  les 
unes  aux  autres.  Son  compagnon  de  voyage ,  M.  Sacrito, 

«lui  dit ,  enfuyons-nous  vite,  voilà  l'heure  de  la  bourfe^ 
tous  ces  gens-ci  vont  s'égorger  fans  doute  ,  feion  l'an- 
^      tique  ufage ,  puifqu'ils  penfent  tous  diverfemenr  ;  &  la 
^    populace  nous  alTommera  pour  être  fujets  dû  pape. 
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Ils  furent:  bien  étonnés  quand  ils  virent  tous  ces  bonnes 
gens-là  fortir  de  leurs  maifons  avec  leurs  commis  ,  fe 
laluer  civilement  ,  <Sc  aller  à  la  bourfe  de  compagnie.  Il 
y  avait  ce  jour-là  ,  de  compte  fait,  cinquante-trois  reli- 
gions fur  la  place  ,  en  comptant  les  Arméniens ,  ôc  les 
Janfénifles.  On  fit  pour  cinquante-trois  millions  d'affaires 
le  plus  paifiblement  du  monde,  &  le  Ferrarois  retourna 
dans  fon  pays  ,  où  il  trouva  plus  diAgnus  Dd  que  de 
lettres  de  change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  fcène  à  Londres ,  à 
Hambourg,  à  Dantzik  ,  à  Venife  même,  &c.  Mais  ce 
que  j'ai  vu  de  plus  édifiant ,  c'efl  à  Conftantinople. 

J'eus  ri'ionneur  d'affilier,  il  y  a  cinquante  ans  ,  à  l'inf- 
tallation  d'un  patriarche  Grec  ,  par  le  lultan  Achmet  llï  , 
dont  Dieu  veuille  avoir  lame.  Il  donna  à  ce  prêtre  chré- 
tien fanneau  &  le  bâton  fait  en  forme  de  béquille.  Il  y 
eut  enfuite  une  proceffion  de  chrétiens  dans  la  rueCléo- 
bule  ,  deux  janiiTaires  marchèrent  à  la  tête  de  la  procef- 
fion. J'eus  le  plaifir  de  communier  publiquement  dans 
l'églife  patriarchale  ,  &  il  ne  tint  qu'à  moi  d'obtenir  un 
canonicat. 

J'avoue  qu'à  mon  retour  à  Marfeille,  je  fus  fort  étonné 
de  ne  point  y  trouver  de  mofquée.  J'en  marquai  ma  fur- 
prife  à  M.  l'intendant  &  à  M.  l'évêque.  Je  leur  dis  que 
cela  était  fort  incivil ,  &  que  fi  les  chrétiens  avaient  des 
églifes  chez  les  mufulmans,  on  pouvait  au  moins  faire 
aux  Turcs  la  galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me  pro- 
mirent tous  deux  qu'ils  en  écriraient  en  cour;  mais  l'af- 
faire en  demeure  là ,  à  caufe  de  la  conftitution  Unlgenitus» 
O  mes  frères  les  jéfuites  1  vous  n'avez  pas  été  tolérans , 
&  on  ne  l'efl  pas  pour  vous.  Confolez-vous  ,  d'autres  à 
leur  tour  deviendront  perfécuteurs ,  &  à  leur  tour  ils 
feront  abhorrés. 

$    V  L 

Je  comptais  ces  chofes  ,  il  y  a   quelques  jours  ^  à 
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monfieur  de  Boucacous  ,  Languedocien  très-chand  ,  Ôc 
huguenot  très  zélé.  Cavalifque  î  me  dii-il  ,  on  nous 
traite  donc  en  1  rance  comme  les  Turcs  ;  on  leur  rerufe 
des  molqujes  ,  oc  on  ne  nous  accorde  point  de  temples  ! 
Pour  des  mofquées  ,  lui  dis  -je  ,  les  Turcs  ne  nous  en 
ont  encore  point  demandé  ;  'Sc  j'ofe  me  flatter  quils  en 
obtiendront  q-iand  ils  voudront  ,  parce  qu'ils  (ont  nos 
bons  alliés  ,  mais  je  doute  fort  qu  on  rétabiiire  vos  tem- 
ples ,  malgré  toute  la  politeiî'e  dont  nous  nous  piquons  ; 
la  raiibn  en  eft  que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos 
ennemis  !  s'écria  monfieur  de  Boucacous  ,  nous  qui  fom- 
mes  les  plus  ^irdens  ierviteurs  du  roi  !  Vous  êtes  fort 
ardens  ,  lui  repliquai-je  ,  ôc  fi  ardens  ,  que  vous  avez 
fait  neuf  guerres  civiles  ,  fans  compter  les  maifacres  des 
Cevennes.  Mais  ,  dit-il  ,  fi  nous  avons  fait  des  guerres 
civiles  ,  c'efl  que  vous  nous  cuifiez  en  place  publique  ; 
on  fe  lafTe  à  la  longue  d'être  brûlé  ,  il  n'y  a  patience  de 
faint  qui  puilTe  y  tenir;  qu'on  nous  laille  en  repos  ,  ôc 
je  vous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très-fideles. 

Cefl  précifément  ce  qu'on  fait ,  lui  dis- je  ;  on  ferme 
les  yeux  fur  vous  ,  on  vous  laiîfe  faire  votre  commerce  , 
vous  avez  une  liberté  honnête.  Voilà  une  phifanre  li- 
berté ,  dit  monfieur  de  Boucacous  ;  nous  ne  pouvons 
nous  aifembleren  pleine  campagne  quatre  ou  cinq  mille 
feulement  ,  avec  des  pfeaumes  à  quatre  parties  ,  que  fur 
le  champ  il  ne  vienne  un  régiment  de  dragons  ,  qui  nous 
fait  rentrer  chacun  chez  nous.  Eft-ce-là  vivre  ?  eil-ce-là 
être  libre  ? 

Alors  je  lui  parlai  ainfi  :  Il  n'y  a  aucun  pays  dans  le 
monde  où  l'on  puifTe  s*attrouper  fans  l'ordre  du  fouve- 
rain  ;  tout  attroupement  ef^  contre  les  loix.  Servez  Dieu 
à  votre  mode  dans  vos  maifons  ,  n  étourdiflez  oerfonne 
par  des  hurîemens  que  vous  appeliez  mvfique..  Pçrifez- 
vous  que  Dieu  foit  bien  content  de  vous  quand  vous 
chantez  fes  commandemens  fur  l'air  de  Réveillei-vous  , 
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^e//e  endormie  ,  &  quand  vous  dites  avec  les  juifs  ,  en 
parlant  d'un  peuple  voifm  : 

Heureux  qui  doit  te  détruire  à   jamais  ! 
Q  ti    t'arrachant  les   enfans   des  mammelles 
Ecrafera  leurs  têtes  inndelles  ! 

DiRU  veut-il  abîolunaent  qu'on  écrafe  les  cervelles 
des  petits  enfans  ?  cela  eil-il  humain  ?  De  plus  ,  Dieu 
aime-t-il  tant  les  mauvais  vers  vC  la  mauvaife  mufique? 
Monfieur  de  Boucacous  m'interrompit ,  Se  me  demanda 
a  le  latin  de  c  jiiine  de  nos  pfeaumes  valait  mieux  ? 
Non  ,  fuus  doute  ,  lui  dis-je  ,  je  conviens  même  qu'il  y 
a  un  peu  de  ftérilité  d'imagination  à  ne  prier  Dieu  que 
dans  une  Taduélion  très-vicieuie  de  vieux  cantiques  d'un 
peuple  qve  nous  abhorrons  ,  nous  femmes  tous  juifs  à 
vêpres  ,  comme  nous  femmes  tous  payens  à  l'opéra. 

Ce  qui  me  déplaît  feulement ,  c'efl  que  les  Métamor- 
phofes  d'Ovide  iont  ,  par  la  malice  di^  démon  ,  bien 
5^  m.iei^x  écri'ies  ,  Se  plus  agréables  que  les  cantiques  juifs  j 
car  il  faut  avouer  que  cette  m.ontagne  de  Sion  ,  ^  s:es 
gueules  de  bafilic  ,  6c  ces  coiines  qui  fautent  comme  des 
béliers  ,  &c  toutes  ces  répétitions  faftidieufes  ,  ne  valent 
ni  la  poéfie  grecque  ,  ni  la  latine  ,  ni  la  frarjçaife.  Le 
froid  petit  Pvacine  a  beau  faire  ,  cet  eniant  dénaturé 
n'empêchera  pas  (  profanement  parlant  )  que  fon  père 
^e  fcit  un  meilleur  poète  que  David. 

Mais  enfin  ,  nous  fommes  la  religion  dominante  chez 
nous  j  il  ne  vous  efl:  pas  permis  de  vous  attrouper  en 
Angleterre  pourquoi  voudne7-vous  avoir  cène  liberté 
en  )  rance?  Faites  ce  qu'J4  vous  plaira  dans  vos  maifons  , 
&  j'ai  parole  de  raonfieur  le  gouverneur  Se  de  monfieur 
l'intendant  ,  qu'en  étant  fages  ,  vous  ferez  tranquilles  ; 
l'imprudence  feul  nt  ,  &  fera  les  perf^juîions.  Te  trouve 
très-  mauvais  que  vos  mariages  ,  l'état  de  vos  enfans  , 
le  droit  d'iéritage  ,  fou.Trent  la  moindre  diiiiculté.  Il 
^1  n'eft  pas  jufle  de  vous  faigner  &  de  vous  purger  ,  parce  j| 
pf     que  vos  pères  ont  été  malades  ;  mais  que  vouïez-vpus  ?     ^ 
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ce  monde  efl:  un  grand  Bedlam  où  des  fous  enchaînent 
d'autres  fous. 

$    V  I  I. 

Les  compagnons  de  Policliinelle  réduits  à  la  mendi- 
cité ,  qui  était  leur  état  naturel  ,  s'afTccièrent  avec  quel- 
ques Bohèmes  ,  &  coururent  de  village  en  village,  ils 
arrivèrent  dans  une  petite  ville  ,  &  logèrent  dans  un 
quatrième  étage ,  où  ils  fe  mirent  à  compofer  des  dx- 
gues  ,  dont  la  vente  les  aida  quelque  tems  à  fubfift  r. 
Ils  guérirent  même  de  la  galle  l'épagneul  d  une  dame 
de  confidération  ;  les  voifins  crièrent  auprcdge  ;  m.!is 
malgré  toute  leur  induftrie  ,  la  troupe  ne  ètra  fortun:^. 
Ils  fe  lamentaient  de  leur  obfcuriré  &C  de  leur  mi? cr  ' , 
lorfqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  fur  leur  tête  , 
comme  celui  d'une  brouette  qu'on  roule  fur  le  plancher. 
l  Ils  montèrent  au  cinquième  étage ,  Se  y  trouvèrent  un  ^ 
^j  petit  homme  qui  faifait  des  marlonettes  pour  fon compte;  ^^ 
il  s'appellait  le  fieur  Bienfait;  il  avait  tout  jufte  le  génie 
qu'il  fallait  pour  fon  art. 

On  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  difait ,  mais  il 
avait  un  galimatias  fort  convenable,  &  il  ne  faifait  pas 
mal  fes  bamboches.  Un  compagnon  qui  excellait  aufîl  en 
galimatias  ,  lui  parla  ainfi  : 

Nous  croyons  que  vous  êtes  deftiné  à  relever  nos 
marionettes  ;  car  nous  avons  lu  dans  Noftradamus  ces 
propres  paroles  ,  nelle  chi  li  po  rate  icfiis  res  fait  en  bi , 
lefquelles  prifes  à  rebours  font  évidemment ,  bienfait 
rejfufcitera  polichinelle.  Le  nôtre  a  été  ava  é  par  un  cra- 
paud, mais  nous  avons  retrouvé  fon  chapeau  ,  faboffe, 
&  fa  pratique.  V^us  fournirez  le  fil  d'archal.  Je  crois 
d'ailleurs  qu'il  vous  fera  aifé  de  lui  faire  une  mouilache , 
toute  femblable  à  celle  qu'il  avait  ;  &  qu  and  nous  ferons 
u^  is  enfem.ble ,  il  efl:  à  croire  que  nous  aurons  beau- 
coup de  fuccès.  Nous  ferons  valoir  Polichinelle  par  Ncf- 
tr  da  us  ^  (Se  Noflradamus  par  Polichinelle. 
3  Z  4 
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il  Le  fieur  Bienfait  accepta  îa  proporition.  On  lui  dem  anda 

ce  qu'il  voulait  pour  fa  peine.  Je  veux  dit-il ,  beaucoup 
li  d'honneur  &  beaucoup  d'argent;  nous  n'avons  risnde  cela, 
dit  l'orateur  de  la  troupe ,  mais  avec  le  tems  on  a  de  tout. 
Le  fieur  Bienfait  fe  lia  donc  avec  les  Bohèmes ,  ôc  tous 
enfemble  allèrent  à  Milan  établir  leur  théâtre ,  fous  la 
protedion  d^  madame  Larmuietta.  Onaîîichaque  le  même 
Polichinelle  qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du  village 
du  canton  d'Appenzel ,  reparaîtrait  fur  le  théâtre  de 
Milan  &  qu'il  danferait  avec  madame  Gigogne.  Tous  les 
vendeurs  d'orviétan  eurent  beau  s'y  oppcfer  ;  le  fieur 
Bienfait ,  qui  avait  aulTi  le  fecret  de  l'orviétan ,  foutint 
que  ie  fien  était  le  meilleur  ;  il  en  vendit  beaucoup  aux 
femmes  qui  étaient  folles  de  Polichinelle  ,  &  il  devint 
fi  riche  qu'il  fe  mit  à  la  tête  de  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait.^  (  &  que  tout  le  monde 
veut)  des  honneurs  &  du  bien,  il. fut  très-ingrat  en- 
vers madame  Carminetta.  Il  acheta  une  belle  maifon 
vis-à-vis  de  celle  de  fa  bienfaidrice  ,  Se  il  trouva  le 
fecret  de  la  faire  payer  par  fès  aifociés.  On  ne  le  vit 
plus  faire  fa  cour  à  madame  Carminetta  ;  au  contraire  , 
il  voulut  qu'elle  vînt  déjeuner  chez  lui,  &  un  jour 
qu  elle  daigna  y  venir  ,  il  lui  fit  fermer  la  porte  au 
nez,  Sec, 

$     VIIL 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de  Merri 

Hifllng ,  je  me  tranfportai  chez  mon  ami  monfieur  Hulfon, 

j      pour  lui  demander  l'explication  II  me  dit  que  c'était  une 

j'     profonde   allégorie  fur  le  père   la   Valette  ,  marchand 

banqueroutier  d'Amérique  ;  mais  que  d'ailleurs  il  y  avait 

îong-tems   qu'il    ne  s'empreiTait  plus  de  ces  fottifes  , 

I      qu'il  n'ai  lait  jamais  aux  marionettes  ,  qu'on  jouaitce  jour- 
là  Polyeude ,  &  qu'il  voulait  l'entendre.  Je  l'accom- 
^f      psgnai  à  la  comédie, 
^         Monfieur  Huflbn  ,  pendant  le  premier  aéle ,  branlait 
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toujours  la  ttte.  Je  lui  demandai  dans  l'cntr'a^le  pour- 
quoi ia  tête  branlait  tant  ?  J'avoue ,  dit-il  ^  que  je  luis 
indigné  contre  ce  lot  PolyeuOe,  &c  contre  cet  impudent 
Néarque.  Que  diriez-vous  d'un  gendre  de  monueur  le 
gouverneur  de  Paris,  qui  ferait  huguenot  y  6c  qui  accom- 
pagnant fbn  beau-père  le  jour  de  Pâque  à  Norre-i.ame  , 
irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  ôc  le  calice  ,  èc  donner 
des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à  monfieur  l'archevê- 
que oi  aux  chanoines  ?  Serait -il  bien  juflifîc  en  nous  di- 
fant  que  nous  fommes  des  idolâtres  ?  qu'il  l'a  entendu 
dire  au  fieur  Lubolier  predicant  d'Amfterdam  ,  &  au 
fieur  Morfyé  compilateur  à  Berlin  ,  auteur  de  la  biblio- 
thèque germanique,  qui  le  tenait  du  predicant  Urieju? 
C'eft-là  le  tidel  portrait  de  la  conduite  de  i'olyeude.  Peut- 
on  s'intéreiTer  à  ce  plat  fanatique ,  féduit  par  le  fanati- 
que   Néarque  ? 

Monfieur   HufTon  me  difait  ainfi  fcn  avis  amicale-     jg 
ment  dans  les  entr'acles.  il  fe  mit  à  rire  quand  il  vit     i^ 
Polyeufîe  réfigner  fa  femme  à  fon  rival  ,  &  il  la  trouva 
un  peu  bourgeoife  quand  elle  dit  à  fon  amant ,  qu'elle 
va  dans  fa  chambre  ,  au-lieu  d'aller"  avec  lui  a  fëglife^ 

Adieu ,  trop  verîueux  objet  ,  &  trop  charmanti 

Adieu  ,   trop  générenx  &  trop  parfait  amant  j 

Je  vais  feule  en  ma  chambre  enfermer  mes  fègrets» 

Mais  il  adm.ira  la  fcène  où   elle  demanda  à  fon  amant 
la  grâce  de  fon  mari. 

Il  y  a  là ,  dit-il ,  un  gouverneur  d'Arménie  qui  eÛ 
bien  le  plus  lâche,  le  plus  bas  des  hommes:  cepiêrede 
Pauline  avoue  même  qu'il  a  les  fentimens  d'un  coquin, 

Po!yeu£i;e  eft  ici  l'appui  de  ma  famille  » 
Mais  fi  par  fon  trépas  l'autre  époufait  ma  fille  ) 
J'acquerrais  bien  par-là  de   pins  puiflans  appuis , 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuiS. 

il  .  . 

^         Un  procureur  au  châtelet  ne  pourrait  guère  ni  pen- 
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fer  ,  ni  s'exprimer  autrement.  Il  y  a  des  bonnes  âmes 
qui  avaiei'it  tout  cela  ;  je  ne  fuis  pas  du  nombre.  Si  ces 
pauvretés  peuvent  entrer  dans  une  tragédie  du  pays  des 
Gaules  ,  il  faut  brûler  r(E  iipe  des  Grecs. 

Monfieur  Huiïbn  eu  un  rude  homme.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  l'adoucir;  mais  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout. 
Il  a  perfifié  dans  fon  avis  ,  &  moi  dans  le  mien. 

§     IX. 

Nous  avons  hiKé  le  fieur  Bienfait  fort  riche  &  fort 
infolem.  Il  fit  tant  par  fes  menées ,  qu'il  fut  reconnu 
pour  entrepreneur  d'un  nombre  de  m.arîonettes.  Des  qu'il 
fut  revêtu  de  cette  dignité  ,  il  fît  promener  Polichinelle 
dans  toutes  les  villes ,  &  afficha  que  tout  le  monde  ferait 
tenu  de  Tappeller  monfieur  ,  fans  quoi  il  ne  jouerait 
point.  Ceù.  delà  que  dans  toutes  les  repréfentations  des 
manonettes  ,  il  ne  répond  jamais  à  fon  compère  ,  que 
quand  le  compère  l'appelle  monfieur  Polichinelle.  Peu 
à  peu  Polichinelle  devint  fi  important ,  qu'on  ne  donna 
plus  aucun  fpeétacle  ,  fans  lui  payer  une  rétribution  , 
comme  les  opéra  des  provinces  en  paient  une  à  l'opéra 
de  Paris. 

Un  jour  ,  un  de  fes  domeftiques ,  receveur  desVillets  , 
&  ouvreui"  des  loges  ,  ayant  été  calTé  aux  gages  ,  fe 
foule  va  contre  Bienfait ,  Se  inflitua  d'autres  marionettes , 
qui  décrièrent  toutes  les  danfes  de  madame  Gigogne , 
êc  tous  les  tours  de  palTe-paife  de  Bienfait.  Il  retrancha 
plus  de  cinquiinte  ingrédiens  qui  entraient  dans  l'or- 
viétan ,  compofa  le  fien  de  cinq  ou  fix  drogues ,  &  le 
vendant  beaucoup  meilleur  marché ,  il  enleva  une  in- 
fînité  de  pratiques  à  Bienfait  ;  ce  qui  excita  un  furieux 
procès  ,  &  on  fe  battit  long-tems  à  la  porte  des  mario- 
nettes ,  dans  le  préau  de  la  foire. 

(5     X. 

Alonficur  Kuffon  me  parlait  hier  de  fes  voyages  ,  en 
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effet ,  il  a  palfe  plufieurs  années  dans  les  Echelles  du 
Levant  ,  il  eft  allé  en  Perfe ,  il  a  demeuré  long  -  tems 
dans  les  Indes  ,  &  a  vu  toute  l'Kurope.  J'ai  remarqué  , 
me  difait-il ,  qu'il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  Juifs  qui 
attendent  le  MefTie ,  &c  qui  fe  feraient  empaler  plutôt 
que  de  convenir  qu'il  eft  venu.  J'ai  vu  mille  Turcs 
perfuadés  que  Mahomet  avait  mis  la  moitié  de  la  lune 
dans  fa  manche.  Le  petit  peuple  ,  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  ,  croit  fermement  les  chofes  les  plus  abfurJes. 
Cependant ,  qu'un  philofophe  ait  un  écu  à  partager  avec 
le  plus  imbécille  de  ces  malheureux  ,  en  qui  la  raifon 
humaine  eft  fi  horriblement  obfcurcie ,  il  efl  fur  que 
s'il  y  a  un  fou  à  gagner ,  l'imbécille  l'emportera  fur  le 
philofophe.  Comment  des  taupes  fi  aveugles  fur  le  plus 
grand  des  intérêts ,  font-elles  linx  fur  les  plus  petits  ? 
Pourquoi  le  même  juif  qui  vous  égorge  le  vendredi , 
ne  voudrait-il  pas  voler  un  liard  le  jour  du  fabbat  ? 
Cette  contradidion  de  l'efpèce  humaine  mérite  qu'on 
l'examine. 

N'efl-ce  pas  ,  dis-je  à  monfieur  HufTon,  que  les  hom- 
mes font  fuperftitieux  par  coutume  ,  &C  coquins  par 
inftinâ:  ?  j'y  rêverai ,  me  dit-il  j  cette  idée  me  paraît 
affez  bonne. 

$     XI. 

Polichinelle  ,  depuis  l'aventure  de  l'ouvreur  de  loges , 
a  elïuyé  bien  des  difgraces.  Les  Anglais  qui  font  rai- 
fonneurs  &  fombres  ,  lui  ont  priféré  Shakefpear  ;  mais 
ailleurs  fes  farces  ont  été  fort  en  vogue  ;  ôc  fans  l'opéra 
comique  fon  théâtre  était  le  premier  des  théâtres.  Il  a 
eu  de  grandes  querelles  avec  Scaram.ouche  8c  Arlequin  , 
Se  on  ne  fait  pas  encore  qui  l'em.portera.  Mais. . . 

§      XH. 

Mais ,  mon  cher  monfieur ,  difais-je  ,  comment  peut-on 
être  à  la  fois  fi  barbare  Sc  fl  drôle  ?  Con-nent  dans  l'hif- 
toiré  d'un  peuple  trouve-t-on  à  la  fois  la  St.  Barthe- 
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lemi ,  ôc  les  contes  de  la  Fontaine ,  ôcc  ?  eft-ce  Teffet 
du  climat  ?  e(l-ce  Feîîët  des  loix  ? 

Le  genre  humain ,  répondit  moniieur  HulTon  ,  eR  capa- 
ble de  tout.  Néron  pleura  quand  il  fallut  figner  l'arrêt 
de  mort  d'un  criminel  ,  joua  des  farces  ,  &:  affalTma  fa 
mère.  Les  fmges  font  des  tours  extrêmement  plaifans  , 
èc  étouffent  leurs  petits.  Rien  n'efcplus  doux ,  plus  timide 
qu'une  levrette,  mais  elle  déchire  un  lièvre ,  ÔC  baigne  fon 
lona  mufeau  dans  fon  fiîncj. 

Vous  devriez  ,  lui  dis -je  ,  nous  faire  un  beau 
livre  qui  développât  toutes  ces  contradidions.  Ce 
livre  eu  tout  fait  ,  dit  -  il  j  vous  n'avez  qu'à  regar- 
der une  girouette  ,  elle  tourne  tantôt  au  doux  foufFie 
du  zéphire  ,  tantôt  au  vent  violent  du  Nord  j  voilà 
l'homme. 

$     XIII. 


Rien  n'efl  fouvent  plus  convenable  que  d'aimer  fa 
couline.  Gn  peut  aulTi  aimer  fa  nièce  ;  mais  il  en  coûte 
dix -huit  mille  livres,  payables  à  Rome,  pour  époufer 
une  confine, 5c  quatre-vingt  mille  francspour  coucher  avec 
fa  nièce  en  légitime  mariage. 

Je  fuppofe  quarante  nièces  par  an  ,  mariées  avec  leurs 
oncles.  Se  deux  cents  ccuuns  &  coufmes  conjoints  , 
cela  fait  en  facremens  fix  millions  huit  cent  mille, 
livres  par  an  ,  qui  fortent  du  royaume.  Ajoutez-y 
environ  fix  cent  mille  francs  pour  ce  qu'on  appelle 
les  annales  de^.  terres  de  France  ,  que  le  roi  donne  à  des 
Français  en  bénéfices  ;  joignez-y  encore  quelques  menus 
frais;  c'eft  environ  huit  millions  quatre  cent  mille  livres 
que  nous  donnons  libéralement  au  St.  père  par  chacun 
an.  Nous  exagérons  peut-être  un  peu .  mais  on  con- 
vien'-'ra  que  fi  nous  avons  beaucoup  de  coufmes 
&  de  nièces  jolies  ,  &  fi  la  mortalité  fe  met  parmi 
les  bénéficiers  ,  la  fomme  peut  aller  au  .  double.  Le 
fardeau  ferait  lourd ,  tandis  que  nous    avons   des   vaif- 
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faux    à    conftruire  ,    des     armées    ik     des    rentiers  à 
payer. 

Je  m'étonne  que  dans  l'énorme  quantité  de  livres  , 
dont  les  auteurs  ont  gouverné  l'état  depuis  vingt  ans, 
aucun  n'ait  penié  à  réiormer  cet  abus.  J'ai  prie  un  doc- 
teur de  Sorbonne  de  mes  amis,  de  me  dire  dans  quel 
endroit  de  l'écriture  on  trouve  que  la  France  doive 
payer  à  Rome  la  fom.me  fufdite  ;  il  n'a  jamais  pu  le 
trouver.  J'en  ai  parlé  à  un  jéfuite  ;  il  m'a  répondu 
que  cet  impôt  fut  mis  par  St.  Pierre  fur  les  Gaules, 
dès  la  première  année  qu'il  vint  à  Rome;  &  comme 
je  doutais  que  St  Pierre  eut  fait  ce  voyage  ,  il  m'en  a 
convaincu  ,  en  me  difant  qu'on  voit  encore  à  Rome 
les  clefs  du  paradis  qu'il  portait  toujours  à  fa  ceinture. 
Il  eit  vrai,  m'a-t-il  dit  ,  que  nul  auteur  canonique  ne 
parie  de  ce  voyage  de  ce  Simon  Barjone  ,  mais  nous 
avons  une  belle  lettre  de  lui  datée  de  Eabylone  : 
or  certainement  Babylone  veut  dire  Rome  ,  donc  vous 
devez  de  l'argent  au  pape  quand  vous  époufez  vos  cou- 
fines.  )'avoue  que  j'ai  été  frappé  de  la  force  de  cet 
argument. 

§     XIV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui  a  fervi  le  roi  cinquante- 
deux  ans.  Il  s'efl:  retiré  dans  la  haute  Alface ,  où  il  a 
une  petite  terre  q  'il  cultive ,  dans  le  diocèfe  de  i-orentru, 
11  voulut  un  joi-r  faire  donner  le  dernier  labour  à  fon 
champ;  la faifon  avançait ,  l'ouvrage  avançait,  Touvrage 
preiTait.  Ses  valets  refus"èrent  lefervice,  &  dirent  pourrai- 
fon  que  c'était  la  fête  de  Ste.  larbe  ,  la  Snnte  la  plus 
fêtie  à  Porentru,  Eh  î  mes  amis  ,  leur  dit  mon  pa- 
rent ,  vous  avez  été  a  la  mefTe  en  l'honneur  de  Barbe, 
vous  avez  rendu  à  Barbe  ce  qui  lui  appartient ,  rendez-- 
moi  ce  que  vous  me  devez  ,  cultivez  mon  champ  au- 
lieu  d'aller  au  cabaret;  Ste.  Barbe  ordonne-t-el  le  .qu'on 
s'enivi^  pour  lui  faire  honneur ,  ôc  que  je  manque  de 
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bled  cette  année  ?  Le  maître  -valet  lui  dit ,  MoTifieur, 
vous  voyez  bien  que  je  ferais  d-^mné  fi  je  travaillais 
dans  un  fi  faint  jour ,  Ste.  Barbe  eft  la  plus  grande 
fainte  du  paradis  ;  elle  grava  le  figne  de  la  croix  fur 
une  colonne  de  marbre  avec  le  bout  du  doigt  ;  Se  du 
même  doigt ,  &c  du  même  figne ,  elle  fit  tomber 
toutes  les  dents  d'un  chien  qui  lui  avait  mordu  les  feifes  ; 
je  ne  travaillerai  point  le  jour  de  Ste.  Barbe, 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs  luthérien?, 
&  fon  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de  Porentru  l'ex- 
communia. Mon  parent  en  appella  comme  d'abus;  le 
procès  n'efl  pas  encore  jugé.  Perfonne  affurément  n'eft 
plus  perfuadé  que  mon  parent  qu'il  faut  honorer  les 
faims  ,  mais  il  prétend  aulîi  qu  il  faut  cultiver  la 
terre. 

Je  fuppofe  en  France  environ  cinq  millions  d'ouvriers, 
3à  foit  manœuvres  ,  foit  artifans  ,  qui  gagnent  chacun  l'un 
g  portant  l'autre  vingt  fous  par  jour  ,  6c  qu'on  force  fain- 
^  tement  de  ne  rien  gagner  pendant  trente  jours  de  Tan- 
née ,  indépendamment  des  dimanches  ;  cela  fait  cent  cin- 
quante millions  de  moins  dans  la  circulation,  &  cent 
cinquante  millions  de  moins  en  main  d  œuvre.  Quelle 
prodîgieufe  fupériorité  ne  doivent  point  avoir  fur  nous 
les  royaumes  voifms  ,  qui  n'ont  ni  fainte  Barbe  ,  ni  d'é- 
vêque  de  Porentru  ?  On  répondait  à  cette  cbjedion  ,  que 
les  Cabarets  ouverts  les  faims  jours  de  fête ,  produifent 
beaucoup  aux  fermes  générales.  Mon  parent  en  conve- 
nait ,  mais  il  prétendait  que  c'eft  un  léger  dédommage- 
ment ;  &  que  d'ailleurs  fi  on  peut  travailler  après  la 
meffe  ,  on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail,  il  foutient 
que  cette  affaire  eft  purement  de  police  ,  &  point  du  tout 
épifcopaîe  ;  il  foutient  qu'il  vaut  encore  mieux  labourer 
que  de  s'enivrer.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  perde  fon  procès. 

$     XV. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  pafTant  par  la  Bourgogne 
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avec  monfieur  Evrard  que  vous  ccnnain'cz  tous  ,  nous 
vîmes  un  vaile  paLis  ,  dent  une  partie  commençait  à 
s'ciever.  Te  demandai  à  quel  prince  il  appartenait?  Un 
maçon  me  répondit  que  cV'tait  à  monfeigneur  l'abbé  de 
Citeaux  ;  que  le  marché  avait  été  fait  a  dix-fept  cent 
mille  livres,  mais  que  probablement  il  en  coûterait  bien 
davantage. 

Je  bénis  Dieu  qui  avait  mjs  fon  ferviteur  en  état 
d'élever  un  fi  beau  monument  ,  &  de  répandre  tant 
d'argent  dans  le  pays.  Vous  moquez-vous  ?  dit  monfieur 
Evrard  ,  n  eft-il  pas  abominable  que  roilîveté  fcit  ré- 
compenfée  par  deux  cent  cinquante  m.ille  livres  de  rente , 
ôc  que  la  vigilance  d'un  pauvre  curé  de  campagne  foit 
punie  par  une  portion  congrue  de  cent  écus  ?  Cette  iné- 
galité n'efl-elle  pas  la  chofe  du  monde  la  plus  injufle  & 
la  plus  odieufe  ?  Qu'en  reviendra-t-il  à  l'état  quand  un 
moine  fera  logé  dans  un  palais  de  deux  millions  /  Vingt  u^ 
familles  de  pauvres  officiers  qui  partageraient  ces  deux  ;^ 
millions  ,  auraient  chacune  un  bien  honnête  ,  &  donne-  ^ 
raient  au  roi  de  nouveaux  officiers.  Les  petits  moines  ^ 
qui  font  aujourd'hui  les  fujets  inutiles  d'un  de  leurs 
moines  élu  par  eux ,  deviendraient  des  membres  de  l'état, 
au-lieu  qu'ils  ne  font  que  des  chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  à  monfieur  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin 
&  trop  Vite  ;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement 
dans  deux  ou  trois  cents  ans,  ayez  patience.  Yi  c'efl  pr^- 
cifément ,  répondit-il ,  parce  que  la  chofe  n'arrivera  que 
dans  deux  ou  trois  fiècles  que  je  perds  patience  ;  je  fuis 
las  de  tous  les  abus  que  je  vois  :  il  me  femble  que  je 
marche  dans  les  déferts  de  la  Lybie ,  où  notr?  fang  eft 
fucé  par  des  infeéles  quand  les  lions  ne  nous  dévorent 
pas. 

J'avais  ,  continu  a- t-ii ,  une  fœur  afTez  imbécille  pour 
être  janfénifle  de  bonne  foi ,  &  non  par  efprit  de  parti. 
La  belle  aventure  des  billets  de  confeifion  la  fît  mourir 
de  défefpoir.  Mon  frère  avait  un  procès  qu'il  avait  gagné 
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en  première  inftance  ;  fa  fortune  en  dépendait.  Je  ne  fais 
comment  il  ed  arrivé  que  les  juges  ont  ceiïé  de  rendre  la 
juftice  ,  &  mon  frère  a  été  ruiné.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé 
de  blelTures  ,  qui  faifait  paîTer  fes  meubles  &  fa  vaiiïelle 
d'une  province  à  une  autre  ;  des  commis  alertes  ont 
faifi  le  tout  fur  un  petit  manque  de  formalité;  mon 
oncle  n'a  pu  payer  les  trois  vingtièmes  ,  &  il  efl  mort 
en  prifon. 

Monfieur  Evrard  me  conta  des  aventures  de  cette  ef- 
pècc  pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
monfieur  Evrard  ,  f  en  ai  effuyé  plus  que  vous  ;  les  hom- 
mes font  ainfi  faits  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  nous 
nous  imaginons  que  les  abus  ne  régnent  que  chez  nous; 
nous  fommes  tous  deux  comme  Aftolphe  &C  Joconde , 
qui  penfaient  d'abord  qu'il  n'y  avait  que  leurs  femmes 
d'infidelles  ;  ils  fe  mirent  à  voyager  ,  Se  ils  trouvèrent 
partout  des  gens  de  leur  confrérie.  Oui ,  dit  M.  Evrard  , 
mais  ils  eurent  le  plaifir  de  rendre  partout  ce  qu'on  avait 
eu  la  bonté  de  leur  prêter  chez  eux. 

Tâchez  ,  lui  dis-je ,  d'être  feulement  pendant  trois  ans 
direâ:eur  de  ...  ou  de  ...  ou  de ÔC  vous  vous  venge- 
rez avec  ufure. 

Monfieur  Evrard  me  crut  ;  c'eft  à  préfent  l'homme  de 
France  qui  vole  le  roi  ,  l'état  &  les  particuliers  de  la 
manière  la  plus  dégagé?  &  la  plus  noble  ,  qui  fait  la 
meilleure  chère  ,  &  qui  juge  le  plus  fièrement  d'une 
pièce  nouvelle» 
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HISTOIRE    VÉRITABLE, 

Tirée    des  manufcrits    du   P.    Q  u  E  s  nJe  l, 
CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  U  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne 
&  mademoifeUe  fa  fceur  rencontrèrent  un  Huron, 


U 


N  jour  Saint  Duftan  Irlandais  de  nation  &  faint  âe 
profeflion  ,  partit  d'Irlande  fur  une  petite  montagne  qui 
vogua  vers  les  côtes  de  France  &  arriva  par  cette  voi- 
ture à  ia  baye  de  Saint  M2I0.  Quand  il  fut  à  bord  ,  il 
donna  la  bénédidion  à  fa  montagne  ,  qui  lui  fit  de  pro- 
fondes révérences ,  &  s'en  rentourna  en  Irlande  par  le 
même  chemin  qu'elle  était  venue. 

Dunftan  fonda  un  petit  prieuré  dans  ces  quartiers-là  , 
i&  lui  donna  le  nom  de  prieuré  de  la  Montagne^  qu'il 
porte  encore  ,  comme  un  chacun  fait. 

En  l'année  1689  ,  le  1 5  Juillet  au  foir,  l'abbé  de  Kèr- 
kabon ,  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne ,  fe  pro- 
menait fur  le  bord  de  la  mer  avec  mademoifellie  de  Ker- 
kabon  fa  fœur  ,  pour  prendre  le  frais.  Le  prieur  déjà  un 
■peu  fur  rage  était  un  très-bon  ecc léfiaftique  ^  aimé  de  fes 
voifins  ,  après  l'avoir  été  autrefois  de  fes  voifines.  Ce  qui 
lui  avait  donné  furtout  une  grande  confideration ,  c'eft  u 
qu'il  était  le  feul  bénéficier  du  pays  qu'on  ne  fût  pas      '^ 
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oblic^ë  de  pcr:er  dans  fon  lit  quand  il  avait  foupë  avec 
fes  confrère?,  il  favait  aiTez  honnêtement  de  théologie  ; 
&  quand  il  était  las  de  lire  faint  Auguftin ,  il  s'amu- 
fait  avec  Rabelais  ;  aufli  tout  le  monde  difait  du  bien 
de  lui. 

Mademoifelle  de  Kerkabon  ,  qui  n'avait  jamais  été 
mcriee  ,  quoiqu'elle  edt  grande  envie  de  l'être  ,  confer- 
vait  de  la  frâcheur  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ;  fon  ca- 
radère  était  boa  Se  fenfible  ;  elle  aimait  le  plaifir  ÔC  était 
dévote. 

Le  prieur  difait  à  fa  fœur  en  regardant  la  mer  :  Hélas  ! 
c'eii  ici  que  s'embarqua  notre  pauvre  frère  avec  notre 
chère  belle -fœur  madame  de  Kerkabon  fa  femme  fur  la 
frégate  V hirondelle  en  1669  ,  pour  aller  fervir  en  Ca- 
nada. S'il  n'avait  pas  été  tué  ,  nous  pourrions  efpérer  de 
le  revoir  encore. 

Croyez-vous  ,  difait  mademoifelle  de  Kerkabon  ,  que 
S  notre  belier-fceur  ait  été  mangée  par  les  Iroquois  comme 
on  nous  l'a  dit  ?  Il  eft  certain  que  fi  elle  n'avait  pas  été 
mangée  ,  elle  ferait  revenue  au  pays.  Je  la  pleurerai 
toute  ma  vie  ;  c'était  une  femme  charmante  ;  &  notre 
frère  qui  avait  beaucoup  d'efprit  aurait  fait  affurément 
uns  grande  fortune. 

Comme  ils  s'attendriffaient  Tun  <k  l'autre  à  ce  fou- 
venir  ,  ils  virent  entrer  dans  la  baye  de  Rence  un  petit 
bâtiment  qui  arrivait  avec  la  marée  j  c'était  des  Anglais 
qui  venaient  vendre  quelques  denrées  de  leur  pays.  Ils 
iautèrent  à  terre  fans  regarder  monfieur  le  prieur  ni  ma- 
demoifelle fa  ftsur  ,  qui  fut  très-choquée  du  peu  d'at- 
tention qu'on  avait  pour  elle. 

il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune  homme  très-bien 
fait ,  qui  s'élança  d'un  faut  par-deous  la  tête  de  fes  com- 
pagnons ,  &  ie  trouva  vis-à-vis  de  mademoifelle.  Il  lui  fit 
un  figne  de  tête  ,  n'étant  pas  dans  l'ufage  de  faire  la  ré- 
vérence. S'a  figure  &  fon  ajufl:ement  attirèrent  les  regards 
du  frère  &  de  la  fœur.  Il  était  nu-tête,  &  nu-jambes  , 
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les  pieds  chauffés  de  petites  fandaies  ,  le  chef  orne  de 
longs  cheveux  en  trej'les  ,  un  périt  pourpoint  qui  ferrait 
une  taille  fine  ôc  dv07\ocQ  ^  l'air  martial  &:doux.  il  tenait 
dans  fa  main  une  pe.ite  boLiteille  d'eau  des  Earbades  , 
6c  dans  Vautre  une  efpèce  de  bourfe  dans  laquelle  éeait 
un  gobelet  6c  de  très-bon  bifcuit  de  mer.  Il  parlait  fran- 
çais fort  intelligiblement.  Il  préfenta  de  fon  eau  des  Bar- 
bades  à  madeinoifelle  de  Kerkabon  6c  à  monfieur  fon 
frère  ,  il  en  but  avec  eux  *,  il  leur  en  fit  reboire  encore  , 
6c  tout  cela  d'un  air  fi  fimple  6c  fi  naturel  que  le  frère 
6c  la  fœur  en  furent  charmés.  Ils  lui  offrirent  leurs  fer- 
vices  ,  en  lui  demandant  qui  il  était  6c  où  il  allait.  Le 
jeune  homme  leur  répondit  qu'il  n'en  favait  rien,  qu'il 
était  curieux  ,  qu'il  avait  voulu  voir  comment  les  côtes 
de  France  étaient  faites  ,  qu'il  était  venu  ,  6c  allait  s'en 
retourner. 

Monfieur  le  prieur  jugeant  à  fon  accent  qu'il  n'était      i^ 
pas   Anglais ,    prit  la  liberté  de  lui  demander  de  quel     ^ 
pays  il  était.  Je   fuis  Huron   ,    lui  répondit  le  jeune 
homme. 

Mademoifelle  de  Kerkabon  étonnée  6c  enchantée  de 
voir  un  Huron  qui  lui  avait  fait  des  politellcs  ,  pria  le 
jeune  homme  à  fouper  ;  il  ne  fe  fit  pas  prier  deux  fois  , 
6c  tous  les  trois  allèrent  de  compagnie  au  prieuré  de  No- 
tre-Dame de  la  Montagne. 

La  courte  &c  ronde  demoifeîle  le  regardait  de  tous  fes 
petits  yeux  ,  6c  difait  de  tems  en  tems  au  prieur  ,  ce 
grand  garçon- là  a  un  teint  de  lys  &  de  rofe  !  qu'il  a  une 
belle  peau  pour  un  Huron  !  Vous  avez  raifon ,  ma  fœur , 
difait  le  prieur.  Elle  faifait  cent  queflions  coup  fur  coup  , 
6c  le  voyageur  répondait  toujous  fort  jude. 

Le  bruit  fe  répandit  bientôt  qu'il  y  avait  un  Huron  au 
prieuré.  La  bonne  compagnie  du  canton  s'emprelfa  d'y 
venir  fouper.  L'abbé  de  faint  Yves  y  vint  avec  mademoi- 
felle fa  fœur  ,  jeune  bafTe-brette  ,  forr-jolie  6c  très-bien       ^ 
élevée.  Le  bailli,  le  receveur  des  tailles  6c  leurs  femmes 
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furent  du  fouper.  On  plaça  l'étranger  entre  mademoifelle 
de  Kerkabon  ôc  mademoifelle  de  faim  Yves.  Tout  le 
monde  le  regardait  avec  admiration  :  tout  le  monde  lui 
parlait  &c  l'interrogeait  à  la  fois  ;  le  Huron  ne  s'en  émou- 
vait pas.  Il  femblait  qu'il  eut  prit  pour  fa  devife  celle  de 
mylordBolingbrok  :  nihil  admirarL  Mais  à  la  fin  excédé 
de  tant  de  bruit  ,  il  leur  dit  avec  ailez  de  douceur  ,  mais 
avec  un  peu  de  fermeté  ,  meffieurs  ,  dans  mon  pays  on 
parle  l'un  après  l'autre  ;  comment  voulez-vous  que  je 
vous  réponde  quand  vous  m'empêchez  de  vous  enten- 
dre ?  La  raifon  fait  toujours  rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  pour  quelques  momens.  Il  fe  fit  un  grand  filence. 
Monfieur  le  balli  qui  s'emparait  toujours  des  étrangers 
dans  quelque  maifon  qu'il  fe  trouvât,  &  qui  était  le 
plus  grand  queflionneur  de  la  province  ,  lui  dit  en  ou- 
vrant la  bouche  d'un  demi-pied  ,  monfieur  ,  comment 
3  vous  nommez-vous  ?  On  m'a  toujours  appelle  l'Ingénu, 
>  ;  reprit  le  Kuron,  &  on  m'a  confirmé  ce  nom  en  Angle- 
terre ,  parce  que  je  dis  toujours  naïvement  ce  que  je 
penfe  ,  comm.e  je  fais  tout  ce  que  je  veux. 

Comment  étant  né  Huron  avez-vous  pu  ,  monfieur  , 
venir  en  Angleterre  ?  C'eft  qu'on  m'y  a  mené  ^  j'ai  été 
fait  dans  un  combat  prifonnier  par  les  Anglais ,  après 
m' être  aflez  bien  défendu  ;  &  les  Anglais  qui  aiment  la 
bravoure ,  parce  qu'ils  font  braves  &  qu'ils  font  aulîi 
honnêtes  que  nous,  m'ayant  propofé  de  me  rendre  à 
mes  parens  ou  de  venir  en  Angleterre,  j'acceptai  le  der- 
nier parti  ,  parce  que  de  mon  naturel  j'aime  paflionnément 
à  voir  du  pays. 

Mais  ,  monfieur  ,  dit  le  bailli  ,  avec  fon  ton  impo- 
fant ,  comment  avez-vous  pu  abandonner  ainfi  père  & 
mère  ?  C'efl  que  je  n'ai  jamais  connu  ni  père  ni  mère , 
dit  l'étranger.  La  compagnie  s'attendrit ,  &  tout  le  monde 
rép£î:ait  ,  ni  j  ère  ni  mère  î  Nous  lui  en  fervirons,  dit  la 
m.i'treire  de  la  mràfon  a  fon  frère  le  prieur  ;  que  ce  mon- 
fieur le  Huron  ei\  intéreifant  !  L'ingénu  la  remercia  avec 
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une  cordialité  noble  ôc  ûhre  ,  ÔC  lui  fit  comprendre  qu'il 
n'avait  befoin  de  rien. 

Je  m'apperçois  ,  monfieur  l'Ingénu  ,  dit  le  grave 
bailli ,  que  vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'appartient 
à  un  Huron.  Un  Français  ,  dit-il  ,  que  nous  avions  pris 
dans  ma  grande  jeunefle  en  Huronie  ,  Ôc  pour  qui  je 
conçus  beaucoup  d'amitié  ,  m'enfeigna  fa  langue  ,  j'ap- 
prends très-vite  ce  que  je  veux  apprendre.  J'ai  trouvé 
en  arrivant  à  Plimouth  un  de  vos  Français  réfugiés  qre 
vous  appeliez  huguenots  ;  je  ne  fais  pourquoi  ;  il  m'a 
fait  faire  quelques  progrès  dans  la  connaiifance  de  votre 
langue  ,  6c  dès  que  j'ai  pu  m'exprimer  intelligiblement  , 
je  fuis  venu  voir  votre  pays  ,  parce  que  j'aime  affez  les 
Français  quand  ils  ne  font  pas  trop  de  queflions. 

L'abbé  de  faint  Yves  maigre  ce  petit  avertiffem^ent  lui 
demanda  ,  laquelle  des  trois  langues  lui  plaifait  davan- 
tage ,  la  hurone  ,  l'anglaife  ou  la  françaife  ?  La  hu- 
rone ,  fans  contredit ,  répondit  l'Ingénu.  Eft-il  polTible  ? 
s'écria  mademoifelle  de  Kerkabon  ;  j'avais  toujours  cru 
que  le  français  était  la  plus  belle  de  toutes  les  langues 
après  le  Bas-Breton. 

Alors  ce  fut  à  qui  demanderait  à  flngenu ,  comment 
on  difait  en  huron  du  tabac  ?  &  il  répondait  taya  ;  com- 
ment on  difait  manger?  Se  il  répondait  effenten.  Made- 
ntoifelle  de  Kerkabon  voulut  abfolument  favoir  comment 
on  difait  faire  l'amour  ,  il  lui  répondit  trovander ^  {a)  &C 
foutint ,  non  fans  apparence  de  raifon  ,  que  ces  mots-là 
valaient  bien  les  mots  français  &  anglais  qui  leur  cor- 
refpondaient.  Trovander  parut  très-joli  à  tous  les  con- 
vives. 

Mbnfîeur  le  prieur  qui  avait  dans  fa  bibliothèque  la 
grammaire  Hurone  dont  le  révérend  père  Sagar  Théodat 
récollet ,  fameux  miflionnaire  ,  lui  avait  fait  préfent , 
fortit  de  table  un  moment  pour  l'aller  confulter.  Il  revin^t 
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{a)  Tous  ces  noms  font  en  effet  hurons. 
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tout  haletant  detendrelTe  &  de  joie.  Il  reconnut  l'Ingénu 
pour  un  vrai  Huron.  On  difputait  un  peu  fur  la  multi- 
plicité des  langues  ,  Sc  on  convint  que  fans  l'aventure 
de  la  tour  de  Babel  toute  la  terre  aurait  parlé  français. 

L'interrogant  bailli  qui  jufqueE-là  s'était  déiié  un  peu  du 
perfonnage  y   conçut  pour  lui  un  profond  refpeâ: ,  il  lui      I 
parla  avec  plus  de  civilité  qu'auparavant ,  de  quoi  Tln- 
génu  ne  s'apperçut  pas. 

M  ademoifelle  de  St.  Yves  était  fort  curieufe  de  favoir 
comment  on  faifait  l'amour  au  pays  des  Hurons  ?  en  fai- 
fant  de  belles  adions,  répondit-il ,  pour  plaire  aux  per- 
fonnes  qui  vous  reîTemblent.  Tous  les  convives  applau- 
dirent avec  étonnement.  Mademoifelle  de  St.  Yves  rougit, 
ÔC  fut  fort  aife.  MademoifeMe  de  Kerkabon  rougit  auffi  , 
mais  elle  n'était  pas  fi  aife  j  elle  fut  un  peu  piquée  que  la 
galanterie  ne  s'adrelTâtpas  à  elle  ,  mais  elle  était  fi  bonne 
perfonne ,  que  fon  aiteàion  pour  le  Huron  n'en  fut  po  nt 
du  tout  altérée.  Elle  lui  demanda  avec  beaucoup  de 
bonté  ,  combien  il  avait  eu  de  maîtrelTes  en  Huronie  ?  je 
n'en  ai  jamais  eu  qu'une ,  dit  l'Ingénu  ;  c'était  mademoi- 
felle Abacaba,  la  bonne  amje  de  ma  chère  nourrice  ;  les 
joncs  ne  font  pas  plus  droits  ,  l'hermine  n'eft  pas  plus 
blanche ,  les  moutons  font  moins  doux ,  les  aigles  moins 
fiers  ,  &  les  cerfs  ne  font  pas  fi  légers  que  l'était  Abacaba. 
Elle  pourfuivait  un  jour  un  lièvre  dans  notre  voifinage  , 
environ  à  cinquante  lieues  de  notre  habitation.  Un  Al- 
gonquin mal  élevé  qui  habitait  cent  lieues  plus  loin, 
vint  lui  prendre  fon  lièvre  ;  je  le  fus  ,  j'y  courus ,  je  ter- 
raflai  l'Algonquin  d'un  coup  de  mafTue ,  je  l'amenai  aux 
pieds  de  ma  maîtrefl^e  pieds  &  poings  liés.  Les  parens 
d' Abacaba  voulurent  le  manger  ,  mais  je  n'eus  jamais  de 
goût  pour  ces  fortes  de  fellins  •  je  lui  rendis  fa  liberté  , 
j'en  fis  un  ami.  Abacaba  fut  n  touché  de  mon  procédé  , 
qu'elle  me  préféra  à  tous  fes  amans.  Elle  m'aimerait  en- 
core fi  elle  n'avait  pas  été  mangée  par  un  ours.  J'ai  puni 
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Tours  ,  j'ai  porté  long-tems  fa  peau ,  mais  cela  ne  m'a  pas 
confolé. 

Mademoifelle  de  St.  Yves  à  ce  récit  fentait  un  plaifir 
fecret  d'apprendre  que  l'Ingénu  n'avait  eu  qu'une  maî- 
trefle  &  qu'Abacaba  n  était  plus  j  mais  elle  ne  démêlait 
pas  lacaufe  de  fon  plaifir.  Tout  le  monde  fixait  fesyeux 
fur  l'Ingénu;  on  le  louait  beaucoup  d'avoir  empêché  fes 
camarades  de  manger  un  Algonquin. 

L'impitoyable  bailli  qui  ne  pouvait  réprimer  fa  fureur 
de  queftioner ,  pouffa  enfin  la  curiofité  jufqu'à  s'informer 
de  quelle  religion  était  M.  le  Huron?  s'il  avait  choift  la 
religion  anglicane,  ou  la  gallicane  ou  la  huguenotte?  je 
fuis  de  ma  religion  ,  dit-il  ,  comme  vous  de  la  vôtre. 
Hélas  !  s'écria  la  Kerkabon ,  je  vois  bien  que  ces  malheu- 

treux  Anglais  n'ont  pas  feulement  fongé  à  le  baptifer.  "Eh 
mon  dieu,  difait mademoifelle  de  St.  Yves,  comment  fe 
»jL  peur-il  que  les  Hurons  ne  foient  pas  catholiques  ?  eil-ce 
y  que  les  RR.  PP.  jéfuites  ne  les  ont  pas  tous  convertis?  i| 
l'Ingénu  l'affuraque  dans  fon  pays  on  ne  convertiiTait  per-  f 
fonne  ;  que  jamais  un  vrai  Huron  n'avait  changé  d'opinion ,  j 
&  que  même  il  n'y  avait  point  dans  fa  langue  de  terme  1 
qui  fignifiât  inconftance.  Ces  derniers  mots  plurent  ex-  l 
trêmement  à  mademoifelle  de  St.  Yves.  j 

Nous  le  baptiferons ,   nous  le  baptiferons,  difait  la      u 
Kerkabon  à  M.  le  prieur ,  vous  en  aurez  l'honneur  ,  mon      [j 
cher  frère  ,  je  veux  abl^olument  être  fa  m-arraine  ;    M.      Il 
l'abbé  de  St.  Yves  le  préfentera  fur  les  fonts  :  ce  fera  une      |j 
cérémonie  bien  brillante,  il  en  fera  parlé  dans  toute  la 
baffe-Bretagne ,  &  cela  nous  fera  un  honneur  infini.  Toute 
la  compagnie  féconda  la  maîtreffe  de  la  maifon;  tous  les 
convives  criaient ,  nous  le  baptiferons.  L'Ingénu  repon- 
dit qu'en  Angleterre  on  la'fTait  vivre  les  gens  à  leur  fan- 
taiiie.  Il  témoigna  que  la  propofition  ne  lui  plaifait  point      |  j 
du  tout ,  &  que  la  loi  des  Hurons  valait  pour  le  moins  la       L 
loi  des  bas-Bretcns  ^  enhn ,  il  dit  qu'il  repartait  le  lende-     JS 
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main.  On  acheva  de  vuider  fa  bouteille  d'eau  des  Bar- 
bades,  &  chacun  s'alla  coucher. 

Quand  on  eutreconduit  l'Ingénu  dans  fa  chambre,  ma- 
demoifelle  de  Kerkabon  &fonamie  mademoifelle  de  St. 
Yves ,  ne  puuent  fe  tenir  de  regarder  par  le  trou  d'une 
large  ferrure  pour  voir  comment  dormait  un  Huron.  Elles 
virent  qu'il  avait  étendu  la  couverture  du  lit  fur  le  plan- 
cher, &  qu'il  repofait  dans  la  plus  belle  attitude  du  monde. 
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CHAPITRE    SECOND. 


Le  Huron  noinmé  VIngénu  reconnu  de  fes  parens* 


L 


^  jL^  'Ingénu  ,  félon  fa  coutume  ,  s'éveilla  avec  le  folerl 
fit  au  chant  du  coq ,  qu'on  appelle  en  Angleterre  &  en  Huro- 
nie  ,  la  trompette  du  jour.  Il  n'était  pas  comme  la  bonne 
compagnie  qui  languit  dans  un  lit  oifeux  ^  jufqu'à  ce  que 
le  foleil  ait  fait  la  moitié  de  fon  tour ,  qui  ne  peut  ni  dor- 
mir ni  fe  lever,  qui  perd  tant  d'heures  précieufes  dans  cet 
état  mitoyen  entre  la  vie  &  la  mort,  &  qui  fe  plaint  en- 
core que  la  vie  eft  trop  courte. 

Il  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues,  il  avait  tué  trente 
pièces  de  gibier  à  balle  feule,  Icrfqu'en  rentrant,  il  trouva 
M.  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  &  fadifcrète 
fceur ,  fe  promenant  en  bonnet  de  nuit  dans  leur  petit 
jardin.  Il  leur  préfenta  toute  fa  chaiTe,  &  en  tirant  de  fa 
chemife  une  efpèce  de  petit  talifman  qu'il  portait  tou- 
jours à  fon  cou  ,  il  les  pria  de  l'accepter  en  reconnaif- 
fance  de  leur  bonne  réception  ;  c'efl  ce  que  j'ai  de  plus 
précieux  ,  leur  dit-il  ;  on  m'a  affuréque  je  ferais  toujours 
heureux  tant  que  je  porterais  ce  petit  brimborion  fur  moi , 
&  je  vous  le  donne  afin  qu€  vous  foyez  toujours  heu- 
reux. 
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Le  prieur  &  mademoifelle  fourirent  avec  attendrillë- 
ment  de  la  naïveté  de  l'Ingénu.  Ce  préfent  conliftait  en 
deux  petits  portraits  alTez  mal-faits  ,  attachés  enfemble 
avec  une  courroie  fort  grafie. 

Mademoifelle  de  Kerkabon  lui  demanda  s'il  y  avait 
des  peintres  en  Huronie  ?  non ,  dit  l'ingénu  ,  cette  rareté 
me  vient  de  ma  nourrice  ;  fon  mari  l'avait  eu  par  con- 
quête, en  dépouillant  quelques  Fra;:çais  du  Canada,  qui 
nous  avaient  fait  la  guerre;  c'eft  tout  ce  que  j'en  ai  fu. 

Le  prieur  regardait  attentivement  ces  portraits  ;  il 
changea  de  couleur,  il  s'émut,  fes  mains  tremblèrent; 
par  Notre-Dame  de  la  Montagne  ,  s'écria-t-il  ,  je  crois 
que  voilà  le  vifage  de  mon  frère  le  capitaine  &  de  fa 
fem.me.  Mademoifelle  ,  après  les  avoir  confidérés  avec  la 
même  émotion  ,  en  jugea  de  même.  Tous  deux  étaient 
faifis  d'étonnement  &  d'une  joie  mêlée  de  douleur,  tous 
^  deux  s'attend  rifTaient ,  tous  deux  pleuraient,  leur  cœur 
t  ;  palpitaient ,  ils  pouffaient  des  ciris  ,  ils  s'arrachaient  les 
portraits  ,  chacun  d'eux  les  prenait  ôc  les  rendait  vingt 
fois  en  une  féconde  ;  ils  dévoraient  des  yeux  les  por- 
traits &  le  Huron  ;  ils  lui  demandaient  l'un  après  l'autre  j 
ôc  tous  deux  à  la  fois  ,  en  quel  lieu ,  en  quel  tems  , 
comment  ces  mignatures  étaient  tombées  entre  les  maiiis 
de  fa  nourrice  ;  ils  rapprochaient ,  ils  comptaient  les 
tems  depuis  le  départ  du  capitaine  ;  ils  fe  fouvenaient 
d'avoir  eu  nouvelle  qu'ii  avait  été  jufqu'au  pays  des  Hu- 
rons  ,  &  que  depuis  ce  tems ,  ils  n'en  avaient  jamais 
entendu  parler. 

L'Ingénu  leur  avait  dit  qu'il  n'avait  connu  ni  père  ni 
mère.  Le  prieur  qui  était  homme  de  fens  ,  remarqua  que 
ringénu  avait  un  peu  de  barbe  ;  il  favait  très-bien  que 
les  Hurons  n'en  ont  point.  Son  menton  eft  cotonné,  il 
eft  donc  fils  d'un  homme  d'Europe.  Mon  frère  &  ma 
belle  fœur  ne  parurent  plus  après  l'expédition  contre 
les  Hurons  en  1669.  Mon  neveu  devait  alors  être  à  la 
mammelle  ;  la  nourrice  Hurone  lui  a  fauve  la  vie  3c  îuj 
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a  fervi  de  mère.  Enfin  après  cent  queftions  3c  cent  ré- 
ponfes ,  le  prieur  èc  fa  fœur  conclurent  que  le  Huron 
était  leur  propre  neveu.  Ils  rembraiTaient  enverfantdes 
larmes  ;  &  l'ingénu  riait ,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un 
Huron  fat  neveu  d'un  prieur  bas-Breton. 

Toute  la  compagnie  defcendit;  monfieur  de  St.  Yves 
qui  était  grand  phyiionomiile ,  compara  les  deux  por- 
traits avec  le  vifage  de  i  ingénu  ,  il  lit  très-habilement 
remarquer  qu'il  avait  les  yeux  de  fa  mère,  le  front  & 
le  nez  de  feu  M.  le  capitaine  de  Kerkabon  ,  &  des  joues 
qui  tenaient  de  l'un  éc  de  l'autre. 

Mademoifellede  St.  Yves  qui  n'avait  jamais  vu  le  père 
ni  la  mère  ,  affura  que  l'Ingénu  leur  reiîemblait  parfai- 
tement. Ils  admiraient  tous  la  pravidence  &  renehat- 
nement  des  événemens  de  ce  monie.  Enfin  ,  on  était  fi 
perfuadé  ,  fi  canvaincu  de  la  naifTance  de  l'Ingénu  ,  qu'il 
confentit  lui-même  à  être  neveu  de  M.  le  prieur ,  en 
difant  qu'il  aimait  autant  l'avoir  pour  fon  oncle  qu'un 
autre. 

On  alla  rendre  grâce  à  Dieu  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  la  Montagne,  tandis  que  le  Huron  d'un  air 
indifférent  ,  s'amufait  à  boire  dans  la  maifon. 

Les  Anglais  qui  l'avaient  amené ,  eCqui  étaient  prcts  à 
mettre  à  la  voile  ,  vinrent  lui  dire  qu'il  était  tems  de 
partir.  Apparemment  ,  leur  dit-iî ,  que  vous  n'avez  pas 
retrouvé  vos  oncles  &  vos  tantes  ;  je  refte  ici ,  retournez 
à  Plimouth ,  je  vous  donne  toutes  mes  bardes,  je  n'ai 
plus  befoin  de  rien  au  monde  ,  puifque  je  fuis  le  neveu 
d'un  prieur.  Les  Anglais  mirent  à  la  voile  ,  enfefouciant 
fort  peu  que  l'ingénu  eut  des  parens  ou  non  en  Baife- 
Bretagne. 

Après  que  l'oncle ,  la  tante  &  la  compagnie  eurent 
chanté  le  Te  Dcum  ,  après  que  1^  bailli  eut  encore  accablé 
ringcnii  de  queftioiis ,  après  qu'on  eut  épiiifé  tout  ce 
|î  que  l'étonnement ,  la  joie,  la  tendreiTe  peuvent  faire 
1^     dire  ,  le  prieur  de  la  Montagne  oc  Fabbé  de  St.  Yves 
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conclurent  à  faire  baptifcr  l'ingcnu  au  plur,  vite.  Mais 
il  n'en  était  pas  d'un  grand  Huron  de  vingt-deux  ans 
comme  d'un  enfant  qu'on  régénère  fans  qu'il  en  fâche 
rien.  Il  fallait  l'inftaiire  ,  &  cela  paraiffait  difficile;  car 
l'abbé  de  faint  Yves  fuppofait  qu'un  homme  qui  n'était 
pas  né  en  France  n'avait  pas  le  fens  commun. 

Le  prieur  fit  obferver  à  la  compagnie ,  que  fi  en  effet 
monfieur  l'Ingénu  fon  neveu  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
de  naître  en  baiTe -Bretagne  ,  il  n'en  avait  pas  mo'ns 
d'efprit  ;  qu'on  en  pouvait  juger  par  toutes  fes  répcnfes, 
que  sûrement  la  nature  l'avait  beaucoup  favorifé  ,  tant 
du  côté  paternel  que  du  maternel. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  avait  jamais  lu  quelque 
livre  ?  Il  dit  qu'il  avait  lu  Rabelais  traduit  en  anglais , 
ôc  quelques  morceaux  de  Shakefpear  qu'il  favait  par  cœur  ; 
qu'il  avait  trouvé  ces  livres  chez  le  capitaine  du  vaifTeau 
qui  l'avait  amené  de  l'Amérique  à  Plimouth,  &  qu'il  en  était 
S  fort  content.  Le  bailli  ne  manqua  pas  de  l'interroger  fur  ces  ^ 
^  livres.  Je  vous  avoue  ,  dit  l'ingénu ,  que  j'ai  cru  en  «- 
deviner  quelque  chofe ,  &  que  je  n'ai  pas  entendu  le 
refte. 

L'abbé  de  faint  Yves  à  ce  difcours  fit  réflexion  que 
c'était  ainfi  que  lui-même  avait  toujours  lu ,  &  que  la 
plupart  des  hommes  ne  lifaient  guère  autrement.  Vous 
avez  fans  doute  lu  la  bible  ,  dit-il  au  Huron.  Point  du 
tout,  monfieur  l'abbé;  elle  n'était  pas  parmi  les  livres 
de  mon  capitaine  ;  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Voilà 
comme  font  ces  maudits  Anglais,  criaient  mademoifelle 
Kerkabon  ;  ils  feront  plus  de  cas  d'une  pièce  de  Shakef- 
pear ,  d'unplumbpouding  6c  d'une  bouteille  de  rum  que 
du.  pentateuque.  AuiTi  n'ont-ils  jamais  converti  perfoniie 
en  Amérique.  Certainement  ils  font  maudits  de  Dïeu; 
Se  nous  leur  prendrons  la  Jamaïque  Se  la  Virginie  avant 
qu'il  foit  peu  de  tems. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  fit  venir  le  plus  habile  tailleur      | 
de  faint  Malo  pour  habiller  l'Ingénu  de  pied  en  cap.  La     ^ 
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compagnie  fe  fépara  ^  le  bailli  alla  faire  fes.  queilions 
ailleurs.  Mademoifelle  de  faim  Yves  en  partant  fe  re- 
tourna plufieurs  fois  pour  regarder  l'Ingénu  ;  il  lui  fit 
des  révérences  plus  profondes  qu'il  n'en  avait  jamais  fait 
à  perfonne  en  fa  vie. 

Le  bailli ,  avant  de  prendre  congé ,  préfenta  à  made- 
moifelle de  faim  Yves  un  grand  nigaut  de  fils  qui  fortait 
du  collège  ;  mais  à  peine  le  regarda-t-elle ,  tant  elle 
était  occupée  de  la  politelTe  du  Huron. 
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CHAPITRE    TROISIÈME. 

Le  Huron  nommé  V Ingénu  ^   converti. 

^;  j_VXOnsieur  le  prieur  voyant  qu'il  était  un  peu  fut 
l'âge  ,  &  que  Dieu  lui  envoyait  un  neveu  pour  fa  con- 
folation ,  fe  mit  en  tête  qu'il  pourrait  lui  réfigner  fon 
bénéfice  s'il  réufliffait  à  le  baptifer  <Sc  à  le  faire  entr^ 
dans  les  ordres* 

L'Ingénu  avait  une  mémoire  excellente.  La  fermeté 
des  organes  de  bafle-Bretagne  fortifiée  par  le  climat  du 
Canada  ,  avait  rendu  fa  tête  fi  vigoureufe  ,  que  quand  on 
frappait  defius  ,  à  peine  le  fentait-il  \  &  quand  on  gravait 
dedans ,  rien  ne  s'eiîaçait  j  il  n'avait  jamais  rien  oublié. 
Sa  conception  était  d'autant  plus  vive  6c  plus  nette ,  que 
fon  enfance  n'ayant  point  été  cHargée  des  inutilités  & 
des  fottifes  qui  accablent  la  nôtre ,  les  chofes  entraient 
dans  fa  cervelle  fans  nuage.  Le  prieur  réiolut  enfin  de 
lui  faire  lire  le  nouveau  teftament.  L'Ingénu  le  dévora 
avec  beaucoup  de  plaifir  ;  mais  ne  fâchant  ni  dans  quel 
tems ,  ni  dans  quel  pays  toutes  les  aventures  rapportées 
dans  ce  livre  étaient  arrivées  ,  il  ne  douta  point  que  le 
lieu  de  la  fcène  ne  fût  en  bafle-Bretagne  ,  &  il  jura  qu'il 


/ 
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couperait  le  nez  &  les  oreilles  à  Caïphe  6c  à  Pilate ,  fi 
jamais  il  rencontrait  ces  marauts-là. 

Son  oncle  charmé  de  ces  bonnes  difpofitions ,  le  mit 
au  fait  en  peu  de  tems  ;  il  loua  fon  zèle ,  mais  il  lui 
apprit  que  ce  zèle  était  inutile  ;  attendu  que  ces  gens-là 
étaient  morts  il  y  avait  environ  feize  cent  quatre-vingt- 
dix  années.  L'ingénu  fut  bientôt  prefque  tout  le  livre 
par  cœur.  Il  propofait  quelquefois  des  difficultés  qui 
mettaient  le  prieur  fort  en  peine.  Il  était  obligé  fouvent 
de  confulter  l'abbé  de  faint  Yves  ,  qui  ne  fâchant  que  ré- 
pondre ,  fît  venir  un  jéfuite  bas-Breton  pour  achever  la 
converfion  du  Huron. 

Enfin ,  la  grâce  opéra  ;  l'Ingénu  promit  de  fe  faire 
chrétien  ^  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  commencer  par 
être  circoncis  ;  car,  difait-il ,  je  ne  vois  pas  dans  le  livre 
qu'on  m'a  fait  lire ,  un  feul  perfonnage  qui  ne  Tait  été  ; 
il  efl:  donc  évident  que  je  dois  faire  le  facrifice  de  mon 
prépuce  j  le  plutôt  c'efl  le  mieux.  Il  ne  délibéra  point.  Il 
envoya  chercher  le  chirurgien  du  village ,  &  le  pria  de 
lui  faire  l'opération ,  comptant  réjouir  infiniment  made- 
moifelle  de  Kerkabon  &  toute  la  compagnie ,  quand  une 
fois  la  chofe  ferait  faite.  Le  frater  qui  n'avait  point  encore 
fait  cette  opération ,  en  avertit  la  famille  qui  jeta  les 
hauts  cris.  La  bonne  Kerkabon  trembla  que  fon  neveu 
qui  paraifTait  réfolu  &  expéditif ,  ne  fe  fît  lui-même 
l'opération  très-mal  adroitement ,  &  qu'il  n'en  réfultàt 
de  îriftes  effets ,  auxquels  les  dames  s'intérefTent  toujours 
par  bonté  d'ame. 

Le  prieur  redrefTa/Ies  idées  du  Huron  ;  il  lui  remontra 
que  la  circoncifion  n'était  plus  de  mode ,  que  le  baptême 
était  beaucoup  plus  doux  &  plus  falutaire  /que  la  loi  de 
grâce  n'était  pas  comme  la  loi  de  rigueur.  L'ingénu , 
qui  avait  beaucoup  de  bon  fens  &  de  droiture,  difputa, 
mais  reconnut  fon  erreur,  ce  qui  eft  aflez  rare  en  Europe 
aux  gens  qui  difputent ,  enfin  il  promit  de  fe  faire  baptifer  L 
quand  on  voudrait.  Jt 
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il  fallait  auparavant  fe  confeffer  ;  &  c'étaiî-là  le  plus 
difficile.   L'Ingénu  avait  toujours  en  poche  le  livre  que 
fon  oncle  lui  avait  donné,  il  n'y  trouvait  pas  qu'un  feul 
apôtre  fe  fut  confelFe ,  &C  cela  le  rendait  très-rétif.    Le 
prieur  lui  ferma  la  bouche  en  lui  montrant  dans  l'épître 
de  faint  Jacques  le  mineur  ces  mots  qui  font  tant  de  peine 
aux  hérétiques ,  confcjfë^  vos  péchés  les  uns  aux  autres. 
Le  Huron  fe  tut ,  &  fe  confefTa  à  un 'récollet.  Quand  il 
eut  fini ,  il  tira  le  récollet  du  confeflional ,  <Sc  faififfant 
fon  homme  d'un  bras  vigoureux  ,  il  fe  mit  à  fa  place  ,  & 
le  fit  mettre  à  genoux  devant  lui  ;  allons ,  mon  ami ,  il 
eft  dit ,  confejje-^-vous  les  uns  aux  autres  ;  je  t'ai  conté 
mes  péchés  ,  tu  ne  fortiras  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies 
conté  les  tiens.    En  parlant  ainfi  il  appuyait  fon  large 
genou  contre  la  poitrine  de  fon  adverfe  partie.  Le  récollet 
poulTe  des  hurlemens  qui  font  retentir  l'églife.  On  accourt 
au  bruit ,  on  voit  le  cathécumène  qui  gourmait  le  moine     ;  \ 
au  nom  de  faint  Jacques  le  mineur.    La  joie  de  baptifer 
un  bas-Breton  Huron  &  Anglais ,  était  fi  grande ,  qu'on 
paîTa  par-delTus  ces  fmgularités.  Il  y  eut  même  beaucoup 
de  théologiens  qui  pensèrent  que  la  confelfion  n'était  pas 
néceilaire  ,  puifque  le  baptême  tenait  lieu  de  tout. 

On  prit  jour  avec  l'évêque  de  Saint-Malo  ,  qui  flatté  , 
comme  on  le  peut  croire ,  de  baptifer  un  Huron  ,  arriva 
dans  un  pompeux  équipage  fuivi  de  fon  clergé.  Made- 
moifelle  de  St.  Yves  en  benilTant  Dieu  mit  fa  plus  belle 
robe ,  &  fit  venir  une  coëlfeufe  de  St.  Malo,  pour  briller 
à  la  CLTcmonie.  L'interro2ant  bailli  accourut  avec  toute 
la  contrée.  L'églife  éfait  magnifiquement  parée.  Mais 
quand  il  fallut  prendre  le  Huron  pour  le  mener  aux 
fonts  baptifmaux  ,  on  ne  le  trouva  point. 

L'oncle  &:  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On  crut 
qu'il  était  a  la  chafTe  félon  fa  coutume.  Tous  les  conviés 
à  la  fête  parcoururent  les  bois  &  les  villages  voifms  ; 
point  de  nouvelles  du  Huron. 


Il 
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On  commençait  à  craindre  qu'il  ne  fût  retourné  en 
Angleterre.  On  fe  fouvenait  de  lui  avoir  entendu  dire 
qu'il  aimait  fort  ce  pays-là  Monfieur  le  prieur  ik  fa  fœur 
traient  peruiadés  qu'on  n'y  baptifait  perfonne ,  &  trem- 
blaient pour  l'ame  de  leur  neveu.  L'évêque  était  confondu 
èi  prêt  à  s'en  retourner  ;  le  prieur  &  l'abbé  de  St.  Yves 
fe  défefpéraient  ;  le  bailli  interrogeait  tous  les  pafTans 
avec  fa  gravité  ordinaire.  Mademoifelle  de  Kerkabon 
pleurait.  Mademoifelle  de  St.  Yves  ne  pleurait  pas  ,  mais 
elle  pouffait  de  profonds  foupirs  qui  femblaient  témoi- 
gner fon  goût  pour  les  facremens.  Elles  fe  promenaient 
triftement  le  long  des  faules  &  des  rofeaux  qui  bordent 
la  petite  rivière  de  Rence ,  iorfqu'elles  apperçurent  au 
milieu  de  la  rivière  une  grande  figure  alTez  blanche ,  les 
deux  mains  croifées  fur  la  poitrine.  Elles  jetèrent  un 
grand  cri  &  fe  détournèrent.  Mais  la  curiofité  l'empor- 
tant bientôt  fur  toute  autre  confidération  ,  elles  fe  coulé-  k 
S  rem  doucement  entre  les  rofeaux  ,  6c  quand  elles  furent  1* 
â  bien  sûres  de  n'être  point  vues ,  elles  voulurent  voir  de 
quoi  il  s'agilTait« 
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CHAPITRE     QUATRIÈME, 

V Ingénu  haptifé. 


M   il 


» 


E  prieur  &  l'abbé  étant  accourus,  demandèrent  à 
l'ingénu  ce  qu'il  faifait  là.  Eh  parbleu  ,  meilleurs ,  j'at- 
tends le  baptême.  Il  y  a  une  heure  que  je  fuis  dans  l'eau 
jufqu'au  cou ,  &  il  n'eft  pas  honnête  de  me  laifler  mor- 
fondre. 

Mon  cher  heveu ,  lui  dit  tendrement  le  prieur ,  ce 
n'efl  pas  ainfi  qu'on  baptife  en  balTe-Bretagne  ;  reprenez 
vos  habits  &  venez  avec  nous.  Mademoifelle  de  St.  Yves 
en  entendant  ce  difcours  difait  tout  bas  à  fa  compagne  , 
Mademoifelle  ,  croyez-vous  qu'il  reprenne  fi-tôt  fes  ha- 

S     bits  ? 

Le  Huron  cependant  repartit  au  prieur ,  vous  ne  m'en 
ferez  pas  accroire  cette  fois-ci  comme  l'autre  ;  j'ai  bien 
étudié  depuis  ce  tems-là ,  &  je  fuis  très-certain  qu'on  ne 
fe  baptife  pas  autrement.  L'eunuque  de  la  reine  Candace 
fut  baptife  dans  un  ruilTeau;  je  vous  défie  de  me  montrer 
dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné  qu'on  s'y  foit  ja- 
mais pris  d'une  autre  façon.  Je  ne  ferai  point  baptife  du 
tout,  ou  je  le  ferai  dans  la  rivière.  On  eut  beau  lui  re- 
montrer que  les  ufages  avaient  changé.  L'Ingénu  était 
têtu,  car  iL était  Breton  &  Huron.  Il  revenait  toujouts 
à  l'eunuque  de  la  reine  Candace.  Et  quoique  mademoi- 
felle fa  tante  &  mademoifelle  de  faint  Yves  qui  l'avaient 
obfervé  entre  les  faules  ,  fuiïent  en  droit  de  lui  dire  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  citer  un  pareil  homme ,  elles 
n'en  firent  pourtant  rien ,  tant  était  grande  leur  difcré- 
tion.  L'évêque  vint  lui-même  lui  parler,  ce  qui  eft  beau- 
coup ;  mais  il  ne  gagna  rien;  le  Huron  difputa  contre 
eveque. 

^  Montrez-    ^ 
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Montrez-moi,  lui  dit-il,  dans'  le  livre  que  m'a  donne 
mon  oncle  ,  un  feul  homme  q ai  n'ait  pas  été  baptifé  dans 
la  rivière ,  &C  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  tante  défefpérée  avait  remarqué  que  la  première 
fois  que  fon  neveu  avait  fait  la  révérence ,  il  en  avait 
fait  une  plus  profonde  à  mademoifelle  de  St.  Yves  qu'à 
aucune  autre  perfonne  de  la  compagnie  ,  qu'il  n'avait  pas 
même  falué  monfieur  l'évêque  avec  ce  refped  mêlé  de 
cordialité  qu'il  avait  témoigné  à  cette  belle  demoifelle. 
Elle  prit  le  parti  de  s'adreifer  à  elle  dans  ce  grand  em- 
barras ;  elle  la  pria  d'interpofer  fon  crédit  pour  engager 
le  Knron  à  fe  faire  baptifer  de  la  même  manière  que  les 
Bretons ,  ne  croyant  pas  que  fon  neveu  pût  jamais  être 
chrétien ,  s'il  perfiftait  à  vouloir  être  baptifé  dans  l'eau 
j       courante. 

i  Mademoifelle   de   St.  Yves  rougit   du  plaifir  fecret 

2  qu'elle  fentait  d'être  chargée  d'une  fi  importante  com.- 
S  miffion  Elle  s'approcha  modeitement  de  l'Ingénu  ,  &  j'i 
^  lui  ferrant  la  main  d'une  manière  tout-à-fait  noble ,  J 
Eft-ce  qiie  vous  ne  ferez  rien  pour  moi?  lui  dît-elle, 
&  prononçant  ces  mots  elle  baiiTait  lés  yeux  2c  les  re- 
levait avec  une  grâce  attendriiïante.  Ah  î  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  mademoifelle  ,  tout  ce  que  vous  me 
commanderez  ;  baptême  d'eau ,  baptême  de  feu ,  baptême 
de  fang  ,  il  n'y  a  rien  que  je  vous  refufe.  Mademoifelle 
de  St.  Yves  eut  la  gloire  de  faire  en  deux  paroles  ce  que 
ni  les  empreilemens  du  prieur  ,  ni  les  interrogations  réi- 
térées du  bailli ,  ni  les  raifonnemens  même  de  monfieur 
l'évêque  n'avaient  pu  faire.  Elle fentit  fon  triomphe;  mais 
elle  n'en  fentait  pas  encore  toute  l'étendue; 

Le  baptême  fut  adminilîré  &  reçu  avec  toute  la  dé- 
cence ^  toute  la  magnificence  ,  tout  l'agrément  pol^blc. 
L'oncle  oc  la  tante  cédèrent  à  monfieur  l'abbé  de  St.  Yves, 
&  à  fa  fœur  l'honneur  de  tenir  l'Ingénu  fur  les  font?, 
Mademoifelle  de  St.  Yves  rayonnait  de  joie  de  fs  voir 
marraine.  Elle  ne  favait  pas  à  quoi  ce  grand  titre  rallérvif- 
f^        Romans  Tcm.  I.  Bb  Q 
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fait  ;  elle  accepta  cet  honneur  fans  en  connaître  les  fata" 
les^  connailTances. 

Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  céFémoniequi  ne  fût  fuivie 
d'un  grand  dîner ,  on  fe  mit  à  table  au  lortir  du  baptême. 
Les  goguenards  de  balîe-Bretagne  dirent  qu'il  ne  fallait 
pas  baptifer  fon  vin.  Monfieur  le  prieur  difait  que  le  vin, 
félon  Salomon ,  fëjouit  le  cœur  de  l'homme.  Monfieur 
rëvêque  ajoutait  que  le  patriarche  Juda  devait  lier  fon 
ânon  à  la  vigne  ^  ÔC  tremper  fon  manteau  dans  le  fang 
duraifm,  Ôc  qu'il  était  bien  trifte  qu'on  n'en  pût  faire 
autant  en  baffe-Bretagne  ,  à  laquelle  Dieu  a  dénié  les 
vignes.  Chacun  tâchait  de  dire  un  bon  mot  fur  le  bap- 
tême de  l'Ingénu,  &C  des  galanteries  à  la  marraine.  Le 
Bailli  toujours  interrogant  demandait  au  Huron  s'il  ferait 
fidèle  a  fes  promeffes  ?  Comment  voulez-vous  que  je 
manque  à  mes  promeffes  ,  répondit  le  Huron ,  puifque 
je  les  ai  faites  entre  les  mains  de  mademoifeUe  de  St. 
Yves  ?  ^ 

Le  Huron  s'échauffa;  il  but  beaucoup  àlafanté  de  fa  mar- 
raine. Si  j'avais  été'  baptifé  de  votre  main,  dit-il^  je  fensque 
l'eau  froide  qu'on  m'a  verféfur  le  chignon  m'aurait  brûlé. 
Le  bailli  trouva  cela  trop  poétique  ,  ne  fâchant  pas  com- 
bien l'allégorie  eft  familière  au  Canada.  Mais  la  marraine 
en  fut  extrêmement  contente. 

On  avait  donné  le  nom  d'Hercule  au  baptifé.  L'évêque 
de  Saint- Malo  demandait  toujours  quel  était  ce  patron 
dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler  ?  Le  jéfuitequî  était 
fort  favant  lui  dit  que  c'était  un  faint  qui  avait  fait 
douze  miracles.  Il  y  en  avait  un  treizième  qui  valait  les 
douze  autres  ^  mais  dont  il  ne  convenait  pas  à  un  jéfuite 
de  parler  ;  c'était  celui  d'avoir  changé  cinquante  filles  en 
femmes  en  une  feule  nuit.  Unplaifant  qui  fe  trouva  là, 
releva  ce  miracle  avec  énergie.  Toutes  les  dames  baif- 
5;èrenr  les  yeux  ,  &  jugèrent  à  la  phyfionomie  de 
ringçnu  qu'il  était  digne  du  faint  dont  il  portait  le 
norn.. 

l  ^ 


'~^. 


HISTOIRE      V:éRITABL£,    CHAP.    V.       387      ^ 

CHAPITRE     CINQUIEME. 

UInsénu  amoureux. 


I, 


L  faut  avouer  que  depuis  ce  baptême  5c  ce  dîner  ^ 
mademoifelle  de  St,  Yves  fouhaita  palTionnément  que 
monfieur  l'évêque  la  fit  encore  participante  de  quelque 
beau  facrement  avec  monfieur  Hefcule  l'Ingénu.  Cepen- 
dant comme  elle  était  bien  élevée  &  fort  modefte,  elle 
n'ofait  convenir  tout-à-fait  avec  elle-même  de  fes  tendres 
fentimeris  ;  mais  s'il  lui  échappait  un  regard  ,  un  mot , 
Un  gefle ,  une  penfée  ^  elle  enveloppait  tout  cela  d'un 
voile  de  pudeur  infiniment  aimable*  hlle  était  tendre,  vive 
&  fage. 

Dès  que  monfieur  l^évêque fut  parti,  l'IngénU  &  ma- 
demoifelle de  Sti  Yves  fe  rencontrèrent  fans  avoir  fait 
î  réflexion  qu'ils  fe  cherchaient.  Ils  fe  parlèrent  fans  avoir 
imaginé  ce  qu'ils  fe  diraient.  L'ingénu  lui  dit  d'abord 
qu'il  Taimait  de  tout  fon  cœur  ^  &  que  la  belle  Abacaba 
dont  il  avait  été  fou  dans  fon  pays  n'approchait  pas  d  elle, 
Mademoifelle  lui  répondit  avec  fa  modeftie  ordinaire  , 
qu'ail  fallait  ert  parler  au  plus  vite  à  monfieur  lé  prieur 
fon  onci^  êC  à  mademoifelle  fa  tance,  <Sc  que  de  fon 
côté  elle  en  dirait  deux  mots  à  fon  cher  frère  l'abbé  de 
St.  Yves ,  ô^  qu'elle  fe  flattait  d*un  confentement  com- 
mun. 

L'Ingénu  lui  répond  qu'il  n'avait  pas  befoin  du  cdnfen- 
temeni  de  perforine,  qu'il  lui  paraïlTait  extrêmement 
ridicule  d'aller  demander  à  d'autres  ce  qu'on  devait  faire; 
que  quand  deux  parties  font  d'accord  ,  on  n'a  pas  befoin 
d'un  tiers  pour  les  accommoder.  Je  necorïfuite  perfonne, 
dit-il,  quand  j'ai  envie  dé  déjeûrier,  ou  de  chafïer ,  ou 
-^  de  dormir  -,  je  fais  bien  qu  en  amour  il  n'efl  pas  mal 
0  Bb   0. 
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d'avoir  le  confentemént  de  la  pei  Tonne  à  qui  on  en  veut; 
mais  comme  ee  n-eft  ni  de  mon  oncle  ni  de  ma  tante 
que  je  fuis  amoureux  ,  ce  n'eft  pas  à  eux  que  je  dois 
m'adrellër  dans  cette  affaire  ;  ôc  11  vous  m'en  croyez , 
vous  vous  parferez  aufîi  de  monfieur  l'abbé  de  St. 
Yves. 

On  pejt  juger  que  la  Belle  Bretonne  employa  toute 
la  déiicatefTe  de  Ion  efprit  à  réduire  fon  Huron  au  ter- 
me de  la  bienféance.  Elle  fe  fâcha  même  ,  &  bientôt  fe 
radoucit.  Enfin  ,  on  ne  fait  comment  aurait  fini  cette  con- 
verfarion,  fi,  le  jour  baillant,  monfieur  l'abbé  n'avait 
ramené  fa  fœur  à  fon  abbaye.  L'Ingénu  laifTa  coucher 
fon  oncle  &  fa  tante  ,  qui  étaient  un  peu  fatigués 
de  la  cérémonie  ce  de  leur  long  dîné.  Il  palTa  une  par- 
tie de  la  nuit  à  faire  des  vers  en  langue  huronne 
pour  fa  bien-aimJe;  car  il  faut  favoir  qu'il  n'y  a 
aucun  pays  de  la  terre  où  l'amour  n'ait  rendu  les  amans  S 
Çfc     poètes.  ;l| 
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Le  lendemain  fon  oncle  lui  parla  ainfi  après  le  dé- 
jeûner, en  prefence  de  mademoifelle  Kerkabon  qui 
était  toute  attendrie.  Le  ciel  foit  loué  de  ce  que  vous 
avez  l'honneur ,  mon  cher  neveu ,  d'être  chrétien  Se 
bas  -  Breton  ;  mais  cela  ne  fuiHt  pas  ;  je  fuis  un  peu 
fur  l'âge  •  mon  frère  n'a  laiflé  qu'un  petit  coin  de 
terre  qui  eft  très  -  peu  de  chofe  ;  j'ai  un  bon  prieuré  ; 
fi  vous  voulez  feulement  vous  faire  fous-diacre,  comme 
je  l'efpère ,  je  vous  réfignerai  mon  prieuré,  &  vous  vi- 
vrez fort  à  votre  aife  ,  après  avoir  été  la  confolation  de 
ma  vieilleiTe. 

L'Ingénu  répondit ,  Mon  oncle ,  grand  bien  vousfalfe  ; 
vivez  tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eil 
que  d'être  fous  -  diacre  ,  ni  que  de  réligner  ;  mais  tout 
me  fera  bon  pourvu  que  j'aie  iiiademoifelle  de  St.  Yves 
à  ma  difpofition.  Eh  mon  Dieu  ,  m.on  neveu,  que 
me  dites- vous  là  ?  vous  aimez  donc  cette  belle  demoi- 
felle  à  la  folie  ?  Oui ,  mon  oncle ,  Hélas  î  mon  neveu , 
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il  eft  impofTiblc  que  vous  IVpoufiez.  Cela  eft  très-poffi- 
ble  ,  mon  oncle;  car  non-feulemertr  elle  m'a  ferré  la 
main  en  me  quittant ,  mais  elle  m'a  promis  qu'elle  m.e 
demanderait  en  mariage  ;  &  afTurcment  je  Ttpoufcrai. 
Cela  efi  impofTible  ,  vous  dis -je,  elle  eft  votre  mar- 
raine ;  c'eft  un  pèche  cpouvantable  à  une  marraine  de 
ferrer  la  main  de  fcn  filleul:  il  n'eftpas  permis  dépou- 
fer  fa  marraine  ;  les  lois  divines  &  humaines  s'y  op- 
pofent.  Morbleu ,  mon  oncie ,  vous  vous  moquez  de 
moi;  pc^|-quoi  ferait -il  défendu  d'époufer  fa  marraine 
quand  elle  eft  jeune  &  jolie  ?  je  n'ai  point  vu  dans  le 
livre  que  vous  m'avez  donné  qu'il  fût  mal  d'époufer  les 
filles  qui  ont  aidé  les  gens  ^  être  baptifés.  Je  m.'apper- 
çois  tous  les  jours  qu'on  fait  ici  une  infinité  de  cbofeg 
qui  ne  font  point  dans  votre  livre  ,  &  qu'on  n'y  fait 
rien  de  tout  ce  qu'il  dit.  Je  vous  avoue  que  cela  m'é- 

2[      tonne  &  me  fâche.  Si  on  me  prive  de  la  belle  i>t  Yves  fous 

j^      prétexte  de  mon  baptême  ,  je  vous  avertis  que  je  l'enlève 

A  .    &  que  je  me  débaptife. 

\  Le  prieur  fut  confondu  ;  fa   faur  pleura.   Mon  cher 

frère ,  dit-elle  ,  il  ne  faut  pas  que  notre  neveu  fe 
damne  ;  notre  iaint  père  le  pape  peut  lui  donner  dif- 
penfe,&  aîors  iî  pourra  être  chrétiennement  heureux 
avec  ce  qu*il  aime.  L'ingénu  embraCa  fa  tante.  Quel  eft 
donc  ,  dit-il,  cet  homme  charmant  qui  favorife  avec  tant 
de  bont-é  les  garçons  &  les  filles  dans  ieurs  amours  ?  je 
veux  lui  aller  parler  tout-à- l'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  que  le  pape;  &  Tln- 
génu  fut  encore  plus  étonné  qu'auparavant.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  votre  livre  ,  mon  cher  oncle  ; 
j'ai  voyagé  ,  je  connais  la  mer;  nous  fommes  ici  fur  la 
côte  de  TOcéian,  &  je  quitterais  mademoifelle  de  Sx.. 
Yves  pour  ^ller  demander  la  permiftion  de  l'aimer  à 
un  homme  qui  demeure  vers  la  Méditerranée,  à  quatre 
cents  lieues  d'ici ,  &  dont  je  n'entends  point  la  langue 
cela  eft  d'un  ridicule  incompréhenfible.  Je  vais  fur  lé 
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champ  chez  monfieur  l'albé  de  St,  Yves,  qui  ne  de- 
meure qu'à  une  lieue  de  vous  ,  &  je  vous  réponds  que 
j'épouferai  ma  mairreffe  dans  la  journée. 

Comme  il  parlait  encore ,  entra  le  bailli ,  qui  félon  fa 
coutume  lui  demanda  011  il  allait?  Je  vais  me  marier , 
dit  ringénu  en  courant  ;  &  au  bout  d'un  quart  d'heure 
il  était  djà  chez  fa  belle  &  chère  baffe-brette  qui  dor- 
mait encore.  Ah  !  mon  frère,  difait  mademoifelle  de  Ker- 
kabon  au  prieur;  jamais  vous  ne  ferez  un  fous  -  diacre  de 
notre  neveu,  '^ 

Le  bailli  fut  très  -  me'content  de  ce  voyage  ;  car 
il  prétendait  que  fon  fils  épousât  la  St.  Yves  ;  &  ce 
fils  était  encore  plus  fot  &  plus  infupportable  que  fon 
père. 

CHAPITRE    SIXIÈME. 

VIngénu  court  cliç\  fa  maîtrejje ,  &  devient  furieux. 


Peine  L'Ingénu  était  arrivé ,  qu'ayant  demandé  à 
une  vieille  fervante  oh  était  la  chambre  de  fa  maîtreiTe , 
il  avait  pouffé  fortement  la  porte  mal  fermée ,  <Sc  s'était 
élancé  vers  le  lit.  Mademoifelle  de  St.  Yves  fe  ré* 
veillant  en  furfaut,  s'était  écriée ,  quoi  î  c'eft  vous  î  Ah  ! 
c'eil:  vous  !  arrêtez-vous ,  que  fa  tes-vous  ?  il  avait  répondu, 
je  vous  époufe  ;  &  en  effet  il  l'époufait  ,  fi  elle  ne  s'était 
pas  débattue  avec  toute  l*honnêt€té  d'une  perfonne  qui 
a  de  l'éducation. 

L'ingénu  n'entendait  pas  raillerie  :  il  trouvait  toutes 
ces  facons-là    extrêmement    impertinentes.    Ce   n'était 
pas  ri  fi  qu'en  ufait  mademoifelle  A^bacaba  ma  première 
ïtiaîtrïïe;  vous  n'avez  point  de  probité,  vous  m'avez 
promis  mariage ,  &  vous  ne  voulez  point  faire  mariage , 
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c'eft  manquer  aux  premières  loi  de  l'honneur:  je  vous 
apprendrai  à  tenir  votre  parole  y  6c  je  vous  remettrai 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

L'ingénu podédait  une  vertu  mâle  &  intrépide,  digne 
de  fon  patron  Hercule  dont  on  lui  avait  donné  le  nom  à 
fon  baptême  ;  il  allait  Texercer  dans  toute  fon  étendue  , 
lorfqii'aux    cris  perçans  de   la  demoifelle  plus  diicrè- 
tement  vertueufe  accourut  le  fage  abbé  de  faint  Yves 
avec  fa  gouvernante ,  un  vieux  domeftique  dévot ,  & 
un  prêtre  de  la  paroiiTe.  Cette  vue  modéra  le  courage 
de  raifaillant.  Eh  mon  Dieu  î  moq  cher  voifin  ,  lui  dit 
Tahbé ,  que  faites-vous   là  ?  Mon  devoir  ,  replî<|ua  le 
jeune  homme  ^  je  remplis  mes  promeifes  qui  font  facrées. 
Mademoifelle  de  faint  Yves  fe  rajufla  en  rougiffant. 
On  amena  l'ingénu  dans  un  autre  appartement.  L'abbé 
lui  remontra  l'ériormité  du  procédé.  L'ingénu  fe  défendit 
I       fur   les  privilèges  de  la  loi  naturelle  qu'il  connaiflait      K 
S     parfaitemeiit.    L'abbé  voulut  prouver  que  la  loi  pofitive     ;  ^ 
devait  avoir  tout  l'avantage  ,  ÔC  que  fans  les  conven-     j^ 
tions  faites  entre  les  hommes  ,  la  loi  de  nature  ne  ferait 
prefqae  jamais  qu'un   brigandage  naturel.  Il  faut,  lui 
difait-il ,  des  notaires ,  des  prêtres ,   des  témoins  ,  des 
contrats  ,  des  difpenfes.    L'Ingénu  lui  répondit  par  la 
réflexion  que  les  fauvages  ont  toujours  faite,  vous  êtes 
donc  de  bien  mal-honnêtes  gens  ,  puifqu'il  faut  entre 
vous  tant  de  précautions. 

L'abbé  eut  de  la  peine  à  réfoudre  cette  difficulté. 
Il  y  a ,  dit-il ,  je  l'avoue ,  beaucoup  d'inconftans  &  de 
fripons  parmi  nous  ;  &  il  y  en  aurait  autant  chez  les 
Hurons  s'ils  étaient  rafTemblés  dans  une  grande  ville  ; 
mais  auiïi  il  y  a  des  âmes  fages ,  honnêtes  ,  éclairées  , 
&  ce  font  ces  hommes- là  qui  ont  fait  les  loix.  Plus 
on  eit  homme  de  bien ,  plus  on  doit  s'y  foumettre  ; 
on  donne  l'exemple  au  vicieux  qui  refpede  un  frein 
que  la  vertu  s'eft  donnée  elle-même.  j  j 

Cette  réponfe  frappa  l'Ingénu.   On  a  déjà  remarqué 
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qu'il  avait  Telprit  jufte.  On  Fadouçit  par  des  paroles 
flatteules.  Oii  lui  donna  des  efpérances  ;  ce  font  les 
deux  pièges  où  les  hommes  des  deux  he'mifphères  fe 
prennent  ^  on  lui  préfenta  même  m.ademoifelie  de  faint 
Yves  quand  elle  eut  fait  fa  toilette.  Tout  fe  pa/Fa  avec 
la  plus  grande  bienfeance,  Mais  malgré  cette  décence, 
les  yeux  étinceians  de  l'ingénu  Hercule,  firent  toujours 
baiffer  ceux  de  fa  maîtreiTe ,  &  trembler  la  compagnie. 

On  eut  une  peine  extrême  à  le  renvoyer  chez  fes  parens. 
Il  -fallut  encore  employer  le  crédit  de  la  belle  faint  Yves  ; 
plus  elle  fentait  fon  pouvoir  fur  lui ,  &  plus  elle  l'ai- 
mait. Elle  le  ût  partir  Se  en  fut  très-afïligée  :  enfin  , 
quand  il  fut  parti  ,  l'abbé  qui  non-feulement  était  le 
frère  très-aîné  de  mademoifelle  de  faint  Yves  ,  mais  qui 
était  aufîi  fon  tuteur  ,  prit  le  parti  de  fouflraire  fa  pu- 
pille aux  empreffemens  de  cet  amant  terrible.  Il  alla 
confulter  le  bailli ,  qui  deftinant  toujours  fon  fils  à 
la  fœur  de  l'abbé ,  lui  confeilla  de  mettre  la  pauvre  fille 
dans  une  communauté,  Ce  fut  un  coup  terrible  ;  une 
indifférente  qu'on  mettrait  en  couvent  jeterait  les  hauts 
cris ,  m.ais  une  amante  &  une  amante  auflî  fage  que  tendre, 
c'était  de  quoi  la  mettre  au  défefpoir. 

L'ingénu  de  retour  chez  le  prieur  raconta  tput  avec 
fa  naïveté  ordinaire.  Il  effuya  les  mêmes  remontrances , 
qui  firent  quelque  effet  fur  fon  efprit  &  aucun  fur  fes 
fens  ;  mais  le  lendemain  quand  il  voulut  retourner  chez 
fa  belle  mattreffe  pour  raifonner  avec  elle  fur  la  loi 
naturelle  &C  fur  la  loi  de  convention  ,  monfieur  le  bailli 
lui  apprit  avec  une  joie  infultante  qu'elle  était  dans  un 
couvent.  Eh  bien ,  dit -il,  )'irai  raifonner  dans  ce  convent. 
Cela  ne  fe  peut ,  dit  le  bailli ,  il  lui  expliqua  fort  au 
long  ce  que  c'était  qu'un  couvent  ou  un  convent ,  que 
ce  mot  venait  du  latin  conventiis^  qui  fignine  affemblée , 
&  le  Huron  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  il  ne 
pouvait  pas  être  admis  dans  l'aifemblée.  Si-tôt  qu'il 
fut   inflruit  que  cette    affemblée  était   une  efpèce  de 
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prifon  où  Ton  tenait  les  filles  renfermées  ,  chofe 
horrible  ,  inconnue  chez  les  Hurons  &  chez  les 
Anglais  ,  il  devint  aufTi  furieux  que  le  fut  fon  pa- 
tron Hercule  lors  qu'Eurite  roi  d'ÔEchalie  non  moins 
cruel  que  Tabbé  de  faint  Yves ,  lui  refufa  la  belle 
lolé  fa  fille  non  moins  belle  que  la  fœiir  de  l'abbé. 
Il  voulait  aller  mettre  le  feu  au  couvent ,  enlever  fa 
maîtrefTe,  ou  fe  brûler  avec  elle.  Mademoifelle  de 
Kerkabon  épouvantée  renonçait  plus  que  jamais  à  toutes 
les  efpérances  de  voir  fon  neveu  fous-diacre ,  &  difait 
en  pleurant  qu'il  avait  le  diable  au  corps  depuis  qu'il  était 
baptifé. 

CHAPITRE     SEPTIÈME. 

f  V Ingénu   repGiiJfe  hs  Anglais,  '^ 
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i'Ingenu  plongé  dans  une  fombre  &  profonde  mé- 
lancolie, fe  promena  vers  le  bord  de  la  mer  ,  fon  fufil 
à  deux  coups  fur  l'épaule ,  fon  grand  coutelas  au  côté , 
tirant  de  tems  en  tems  fur  quelques  oiieaux  ,  «Sc  fou- 
vent  tenté  de  tirer  fur  lui-même  ;  mais  il  aimait  encore 
la  vie  à  caufe  de  mademoifelle  de  faint  Yves.  Tantôt  il 
maudifTait  fon  oncle ,  fa  tante  ,  &  toute  la  baffe-Bre- 
tagne, &  fon  baptême.  Tantôt  il  les  béniiTait  ,  puifqu'ils 
lui  avaient  fait  connaître  celle  qu'il  aimait.  Il  prenait 
fa  réfolution  d'aller  brûler  le  couvent ,  &  ii  s'arrêtait 
tout  court  de  peur  de  brûler  fa  maîtrefTe.  Les  flots  de 
la  manche  ne  font  pas  plus  agités  par  les  vents  d'eft  & 
d'oueft  que  fon  cœur  l'était  par  tant  de  mouvemens 
contraires. 

Il   marchait    à  grands  pas  fans   favoir  où  ,   lorfqu'il 
Jt     entendit  le  fon  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout  un  peuple 

i    G 


)    394  L'    Ingénu,  ^ 

dont  une  moitié  courait  au  rivage ,  &  l'autre  s'enfuyait. 
Mille  cris  s'e'ièvent  de  tous  côtés  ;  la  curiofité  6c  le 
courage  le  précipitent  à  l'inftant  vers  l'endroit  d'où  par- 
taient ces  clameurs  ;  il  y  vole  en  quatre  bonds.  Le  com- 
mandant de  la  milice  qui  avait  foupé  avec  lui  cheiz  le 
prieur ,  le  reconnut  aulfi-tôt  ;  il  court  à  lui  les  bras 
ouverts;  Ah  î  c'efl  l'Ingénu,  il  combattra  pour  nous. 
Et  les  milices  qui  mouraient  de  peur  fe  raiTurèrent  ,  ôc 
crièrent  auiu ,  c'eft  l'Ingénu ,  c'ell  l'Ingénu. 

MeiTieurs ,  dit-il ,  de  quoi  s'agit-il  ?  pourquoi  êteS- 
vous  fi  effarés  ?  a-t-on  mis  vos  mai  trèfles  dans  des  couvens  ? 
Alors  cent  voix  confufès  s'écrient;  ne  voyez-vous  pas  les 
Anglais  qui  abordent?  Eh  bien,  répliqua  le  Huron  ,  ce 
font  des  braves  gens  ;  ils  ne  m'ont  jamais  propofé  de 
me  faire  fous-diacre  ;  ils  ne  In'ont  point  enlevé  ma 
maîtreiTe. 

Le  commandant  lui  fit  entendre  que  les  Anglais  venaient 
Q  piller  l'abbaye  de  la  Montagne ,  boire  le  vin  de  fon  oncle ,  ;!^ 
^  i  &  peut-être  enlever  mademoifelle  de  faim  Yves  ,  que  le  s 
petit  vaifTeau  fur  lequel  il  avait  abordé  en  Bretagne  n'était 
venu  qnt  pour  reconnaître  la  côte  ;  qu'ils  faifaient  des 
ades  d'hoililité ,  fans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de 
France  ^  &  que  la  province  était  expofé.  Ah  î  fi  cela  eft  , 
ils  violent  la  loi  naturelle  ;  lailTez-moi  faire  ;  j'ai  demeuré 
long-tems  parmi  eux,  je  fais  leur  langue,  je  leur  parlerai  ; 
je  ne  crois  pas  qu'ils  puiflent  avoir  un  fr  méchant  defîèin^ 
Pendant  cette  converfation  l'efcadre  Anglaife  appro- 
chait ;  voilà  le  Huron  qui  court  vers  elle;  fe  jette  dans 
un  petit  bateau,  arrive,  monte  au  v^iffeau  amiral-,  & 
demande  s'il  eft  vrai  qu'rls  viennent  ravager  le  pays  fans 
avoir  déclaré  la  guerre  honnêtement.  L'amiral  ôc  tout 
fon  bord  firent  de  grands  éclats:  de  rire ,  lui  firent  boire  du 
punch  èc  le  renvoyèrent. 

L'Ingénu  piqué  ne  fongea  plus  qu'à  fe  bien  battre 
contre  fes  anciens  amis  pour  (es  compatriotes  &  pour 
monfieur  le  prieur,    Les  gentils-hommes  du^  voifinage 
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accouraient  de  toutes  parts  ,  il  fe  joint  a  eu}:  ;  on  avait 
quelques  canons,  il  les  charge,  il  les  pointe  ,  il  les  tire  [ 
l'un  après  l'autre.  Les  Anglais  débarquent ,  il  court  à 
à  eux ,  il  en  tue  trois  de  fa  main,  il  bleiFe  même  l'amiral 
qui  s'était  moque  de  lui.  Sa  valeur  anime  le  courage  de 
toute  la  milice;  les  Anglais  fe  rembarquent  ,  oc  toute  la 
côte  retentirait  des  cris  de  vi6lo  re  ,  vive  le  roi,  vive 
l'ingénu.  Chacun  l'embraifait ,  chacun  s'empreiîait  d'é- 
tancher  le  fang  de  quelques  bleifures  légères  qu'il  avait 
reçues.  Ah  î  difait  il ,  fi  mademoifelle  de  iaint  Yves  était 
là ,  elle  me  mettrait  une  compreile. 

Le  bailli  qui  s'était  cach'  dans  fa  cive  pendant  ^e  com- 
bat, vint  lui  faire  compliment  comme  les  ai  très.  Mais 
il  fut  bien  furpris  quand  il  entendit  Hercule  l'ingénu 
dire  à  une  douzaine  de  jeunes  gens  de  bonne  volonté 
dont  il  était  entouré.  Mes  amis  ce  n'eil  rien  d'avoir  dé- 
livré l'abbaye  de  la  Montagne ,  il  faut  dilivrer  une  fille. 
%i  Toute  cette  bouillante  jeunelîe  prit  feu  à  ces  feules  paro-  îJ 
^'  les.  On  le  fuivaitdéjà  en  foule,  on  courait  au  couvent.  Si  ^ 
le  bailli  n'avait  pas  fur  le  champ  averti  le  conmandant , 
fi  on  n'avait  pas  couru  d  abord  après  la  troupe  joyeufe  , 
c'en  était  fait  on  ramena  1'  ng/nu  chez  fon  oncle  6c  fa 
tante  ,  qui  le  baignèrent  de  larmes  de  ten.'relîe. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  ni  fous-diacre 
ni  prieur,  lui  dit  Toncle  ,  vous  ferez  un  o.icier  encore 
plus  brave  que  mon  frère  le  capitaine  ,  x  probablement 
auiïl  gueux,  ht  Mademoifelle  de  KerkaL on  pleurait  tou- 
jours en  l'embralTant  ôc  en  difant  ,  il  fe  fera  tuer  comme 
mon  frère  ,  il  vaudrait  bien  ml^fix  qiW  t'^r  fous-diacre. 

L'ingénu  dans  le  combat  avait  ra  nair:i  une  ç^roiFebourfe 
remnlie  de  guinies  ,  que  probablement  l'amiral  avait 
laiffé  tomber.  Il  ne  douta  pas  qu'avec  cette  bourfe  il  ne 
pût  acheter  toute  la  b.ifTe-Bretagne  ,  &  fur-tout  faire 
mademoifelle  defaint  Yves  grande  dame.  Chacun  l'ex- 
^  horta  défaire  le  voyage  de  Verfailîes  pour  y  recevoir  le 
3  r     prix  de  fes  fervices.  Le  commandant  ,    les  principaux 


riNGENU  prit  le  chemin  de  Saumuf  par  le  coche-, 
parce  qu'il  n'y  avaitpoint  alors  d'autre  commodité.  Quand 
il  fut  à  Saumur  ,  il  s'étonna  de  trouver  la  ville  prefque 
déferte  ,  ôc  de  voir  plufieurs  familles  qui  déménageaient. 
On  lui  dit  que  fix  ans  auparavant  Saumur  contenait  plus 
de  quinze  mille  âmes ,  êc  qu'a  préfent  il  n'y  en  avait  pas 
fix  mille.  Il  ne  manqua  pas  d'en  parler  a.  fouper  dans  fon 
hôtellerie.  Plufieurs  proteflans  étaient  à  table  ;  les  uns 
fe  plaignaient  amèrement ,  d'autres  frémiiTaient  décolère, 
d'autres  dtfaient  en  pleurant  :  nosdLilci.a.  linquïnius  arva  ; 
nC'S  patriam  fagimiis.  L'Ingénu  qui  ne  favait  pas  le 
latin  ,  fe  fit  expliquer  ces  paroles  ,  qui  fignjhent  ,  nous 
abandonnons  nos  douces  campagnes  ,  nous  fuyons  notre 
patrie. 

Et  pourquoi  fuyez-vous  votre  patrie,  meilleurs?  C'efl 
qu'on  veut  que  nous   reconnailTions  le  pape.  Et  pour- 
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officiers  le  comblèrent  de  certificats.  L'oncte  &  la  tante 
approuvèrent  le  voyage  du  neveu.  Il  devait  être  fans 
difficulté  pféfenté  au  roi.  Cela  feul  lui  donnerait  un  pro- 
digieux relief  dans  la  province.  Ces  deux  bonnes  gens 
ajoutèrent  à  la  bourfe  anglaife  un  préfent  conndérable 
de  leur  épargnes.  L'Ingénu  difait  en  lui-même  ,  quand  je 
verrai  le  roi  ,  je  lui  demanderai  mademoifelle  de  faint 
Yves  en  mariage  ,  &  certainement  il  ne  me  refufera  pas. 
Il  partit  donc  aux  acclamations  de  tout  le  canton  ,  étouffé 
d'embraJfTemens  ,  baigné  des  larmes  de  fa  tante  ,  béni  par 
fbn  oncle  ,    &  fe  recommandant  à  la  belle  faint  Yves. 


CHAPITRE     HUITIEME. 

^i\     UIngénu  va   en    cour.    Il  foupe   en    chemin  avec  des      y^ 
^'  huguenots.. 
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quoi  ne  le  reconnaîtriez-vous  pas  ?  vous  n'avez  donc 
point  de  marraines  que  vous  vouliez  époufcr?  car  on  m'a 
dit  que  c'était  lui  qui  en  donnait  la  permilTion.  Ah  ! 
monlieur ,  ce  pape  dit  qu'il  eit  le  maître  du  domaine  des 
rois  ! —  Mais,  meilleurs  ,  de  quelle  profelfion  êtes- 
vous  ?  —  Monfieur  ,  nous  femmes  pour  la  plupart  des 
drapiers  ÔC  des  fabriquans.  —  Si  votre  pape  dit  qu'il  eft 
le  maître  de  vos  draps  &  de  vos  fabriques  ,  vous  faites 
très-bien  de  ne  le  pas  reconnaître  ;  mais  pour  les  rois 
c'eft  leur  affaire  ;  de  quoi  vous  mclcz-vous  ?  —  Alors  un 
petit  homme  noir  prit  la  parole  ,  6c  expofa  très-favam- 
ment  les  griefs  de  la  compagnie.  Il  parla  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  avec  tant  d  "énergie  ,  il  déplora  d'une 
manière  fi  pathétique  le  fort  de  cinquante  mille  familles 
fugitives  ,  &  de  cinquante  mille  autres  converties  par 
les  dragons  ,  que  l'Ingénu  à  fon  tour  ver  fa  des  larmes. 
])'où  vient  donc ,  difait-il  ,  qu'un  û  grand  roi ,  dont  la 
gloire  s'étend  jufques  chez  les  Hurons  ,  fe  prive  ainfi  de 
tant  de  cœurs  qui  l'auraient  aimé  ,  ÔC  de  tant  de  bras  qui 
l'auraient  fervi  ? 

C'efl  qu'on  l'a  trompé  comme  les  autres  grands  rois  , 
répondit  i'homme  noir.  On  lui  afait  croire  que  dès  qu'il 
aurait  dit  un  mot ,  tous  les  hommes  penferaient  comme 
lui  ;  Se  qu'il  nous  ferait  changer  de  religion  ,  comme  fon 
muficien  Lulli  fait  changer  en  un  moment  les  décora- 
tions de  fes  opéra.  Non-feulement  il  perd  déjà  cinq  à 
fix  cent  mille  fujets  très-utiles  ,  mas  il  s'en  fait  des  enne- 
mis ;  &  le  roi  Guillaume  qui  eft  aéÏLiellement  maître  de 
l'Angleterre,  a  compoféplufieursrtgimensde  ces  mêmes 
Français  qui  auraient  combattu  pour  leur  monarque. 

Un  tel  défaftre  eu  d'autant  plus  étonnant  que  le  pape 
régnant  à  qui  Louis  XIV  facrifie  une  partie  de  fon  peuple  , 
eil  fon  ennemi  déclara.  Us  ont  encore  tous  deux  depuis 
neuf  ans  une  querelle  violente.  Elle  a  étépoufTéefi  loin  , 
que  la  France  a  efpére  enfin  de  voir  brifer  le  joug  qui  la 
foumiet  depuis  tant  de  fiècles  à  cet  étranger  ,  &  furtout 
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de  ne  lui  plus  donner  d'argent  ,  ee  qui  eft  le  premier 
mobile  des  affaires  de  ce  monde,  il  paraît  dont  évident 
qu'on  a  trompé  ce  grand  toi  iur  (es  intérêts  comme  fur 
retendue  de  ion  pouvoir  ;  &c  qu'on  a  donné  atteinte  à  la 
magnanimité  <-e  fon  cœur. 

L'ingénu  attendri  de  plus  en  plus  ,  demanda  quels 
étaient'les  Français  qui  trompaient  ainfi  un  monarque  lî 
cher  aux  Hurons  ?  t.e  font  les  jéfuites  ,  lui  répondit-on , 
c'efl  furtout  le  père  de  la  Lhaife  confelleur  de  fa  ma- 
jefté.  il  faut  efpérer  que  Dieu  les  en  punira  un  jour  ,  ëc 
qu'ils  feront  chalfés  comme  ils  nous  chaflent.  Y  a-t-il  un 
malheur  égal  aux  nôtres  ?  Mons  deLouvois  nous  envoie 
de  tous  côtés  des  jéfuites  &  des  dragons. 

Oh  bien  ,  meffieurs  ,  répliqua  l'Ingénu  ,  qui  ne  pou- 
vait plus  fe  contenir  ,  je  vais  à  Verfailles  recevoir  la 
ricompeni'e  due  à  mes  fervices  ;  je  parlerai  à  ce  Mons 
de  Louvûis  ;  on  m'a  dit  que  c'eft  lui  qui  fait  la  guerre 
de  fon  cabinet.  )e  verrai  le  roi,  je  lui  ferai  connaître  la 
v:rité.  il  eft  impoflible  qu'on  ne  fe  rende  pas  à  cette 
vérité  quand  on  la  fent.  Je  reviendrai  bientôt  pour 
époufer  madetroifelle  de  faim  Yves  ,  Sc  je  vous  prie  à 
la  noce.  Cet  bennes  gens  le  prirent  alcfs  pour  un  grand 
feiq;neurcni  voyageait  incofnito  par  le  coche.  Quelques- 
uns  le  pr:  ent  pour  le  fou  du  roi. 

il  V  ;  ^  ait  à  table  un  jéfuite  déguifé  qui  fervait  d'ef- 
pior.  al  révérend  père  de  la  Chaife.  H  lui  rendait  compté 
de  to'it ,  &  le  père  de  la  Chaife  en  inftruifait  Mons  de 
Louvois.  L'efp'ôn  écrivit.  L'ingénu  &  la  lettre  arrivè- 
rent prefque  en  même  tems  à  Veffailles, 
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CHAPITRE     NEUVIÈME. 

Arrivée  de  V Ingénu  à    Verfailles.   Sa  réception  à  la 

cour. 


L 


j'iNG^NU  débarque  en  port  de  chambré  {a)  dans  la 
cour  des  cuifines.  Il  demande  aux  porteurs  de  chaife  à 
quelle  heure  on  peut  voir  le  roi  ?  Les  porteurs  lui  rient 
au  nez  tout  comme  avait  fait  l'amiral  anglais.  Il  les  j 
traita  de  même  ,  il  les  battit  ;  ils  voulurent  le  lui  ren- 
dre, &C  la  fcène  allait  être  fanglante  ,  s'il  neut  paifé 
un  garde-du-corps  gentilhomme  Breton  qui  écarta  la 
canaille.  Monfieur ,  lui  dit  le  voyageur ,  vous  me  pa- 
rai/Tez  un  brave  homme  ;  je  fuis  le  neveu  de  monfieur 
le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne.  J'ai  tué  des  ^ 
Anglais  ,  je  viens  parler  au  roi,  —  Je  vous  prie  de  me 
mener  dans  fa  chambre.  Le  garde  ravi  de  trouver  un 
brave  de  fa  province  qui  ne  parafait  pas  au  fait  des  ufages 
de  la  cour  ,  lui  apprit  qu'on  ne  parlait  pas  ainfi  au  roi  ;  (Sc 
qu'il  fallait  être  préfenté  par  monfeigneur  de  Louvois. 
—  Eh  bien,  menez -moi  donc  chez  ce  monfeigneur  de 
Louvois ,  qui  fans  doute  me  conduira  chez  fa  majeflé,  lî 
ell  encore  plus  difficile  ,  répliqua  le  garde  ,  de  parler  à 
monfeigneur  de  Louvois  qu'à  fa  majeflé.  Mais  je  vais  vous 
conduire  chez  M.  Alexandre  le  premier  commis  de 
la  guerre  ,  c'efl  comme  fi  vous  parliez  au  miniftre.  Ils 
vont  donc  chez  ce  M.  Alexandre  premier  commis  ^ 
&  ils  ne  purent  être  introduits  ,  il  était  en  affaire  avec 
une  dame  de  la  cour  ;  &  il  y  avait  ordre  de  ne  laiiTer  en- 
trer perfonne.  Eft  bien ,  dit  le  garde ,  il  n'y  a  rien  de 

{a)   Cefi:  une  voiture  de  Paris  à  Verfailles  ,  laquelle  reffembîe 
^     à  un  petit  tombereau  couvert. 
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perdu,  allons  chez  le  premier  commis  de  M.  Alexandre; 
c'efl  comme  fi  vous  parliez  à  M.  Alexandre  lui-même. 

Le  Huron  tout  étonné  le  fuit  ;  ils  refient  enfemble  une 
demi-heure  dans  une  petite  antichambre.  Qu'eftce  donc 
que  tout  ceci  r  dit  llngénu  ;  eft-ce  que  tout  le  monde  eft 
invilible  dans  ce  pays-ci  ?  Il  efl  bien  plus  aifé  de  fe  battre 
en  balfe-Bretagne  contre  des  Anglais  que  de  rencontrer  à 
"Verfailles  les  gens  à  qui  on  a  affaire.  Il  fe  défennuya  en 
racontant  les  amours  à  fon  compatroite.  Mais  l'heure  en 
fonnant  rappella  le  garde-du-corps  à  fon  pofte.  Ils  fe 
promirent  de  fe  revoir  le  lendemain  :  &  l'Ingénu  refta 
encore  une  autre  demi-heure  dans  l'antichambre^  en  rê- 
vant à  mademoifelle  de  faint  Y.vés  ,  &  à  la  difficulté  de 
parler  au  roi  &  aux  premiers  commis, 

Enfin  le  patron  parut.  r.Ionfieur  ,  lui  dît  l'Ingénu  ;  fi 
j'avais  attendu  pour  repoufler  les  Anglais  aufli  long-tems 
J  que  vous  m'avez  fait  attendre  mon  audience  ,  ils  rava-  ^ 
ft  géraient  aftuellement  la  balTe-Ereta^ne  tout  à  leur  aife.  S 
^  Ces  paroles  frappèrent  le  commis.  Il  dit  enfin  au  Breton, 
Que  demandez-vous  ?  Recompenfe  ,  dit  l'autre  ,  voici 
mes  titres  ;  il  lui  étala  tous  fes  certificats.  Le  commis 
lut  ,  &  lui  dit  que  probablement  on  lui  accorderait  la 
permifîîon  d'acheter  une  lieutenance.  Moi  !  que  je  donne 
de  l'argent  pour  avoir  repouffé  les  Anglais?  Que  je  paie  le 
droit  deme  faire  tuerpoyr  vous  ,  pendant  que  vous  don- 
nez ici  vos  audiences  tranquillement  ?  Je  crois  que  vous 
voulez  rire.  Je  veux  une  compagnie  de  cavalerie  pour 
rien.  Je  veux  que  le  roi  fafTe  fortir  mademoifelle  de  faint 
Yves  du  couvent  ,  &  qu'il  m.e  la  donne  par  mariage.  Je 
veux  parler  au  roi  en  faveur  de  cinquante  maille  familles 
que  je  prt^tends  lui  rendre.  Ln  un  mot,  je  veux  être  utile  ; 
qu'on  Tn'emploie  &  qu  on  m'avance. 

Comment  vous  nomimez-vous  ,  monfieùr  ,  qui  parlez 
fi  haut  ?  Oh  oh  !  reprit  l'Ingénu  ;   vous  n'avez  donc  pas 
lu  mes  certificats  ?  c'eft  donc  ainfi  qu'on  en  ufe  ?  Je  m'ap- 
pelle Hercule  de  Korkabon  -,  je  fuis  baptifé,   je  loge  au 
^  cadran  ,    (^^ 
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cadran  bleu  5  6c  je  me  plaindrai  de  vous  au  roi.  Le  commis 
conclut  comme  les  gens  de  Saumur  ,  qu'il  n'avait  pas  la 
tête  bien  faine,    &  n'y  fît  pas  grande  attention. 

Ce  même  jour  ,  le  révérend  père  la  Chaife  confelfeiif 
de  Louis  XiV  ,  avait  reçu  la  lettre  de  fon  efpion  ,  qui 
acGufait  le  Breton  Kerkabon  de  favoriîer  dans  fon  cœu!* 
les  huguenots  ,  &  de  condamner  la  conduite  des  jér.ntesi 
M,  de  Louvois  de  fon  côté  avait  reçu  une  lettre  de 
i'imerrogant  bailli  ,  qui  dépeignait  l'Ingénu  comme-  un 
garnement  qui  voulait  brûler  les  couvens  «k  enlever  les 
iilks. 

L'ingénu  après  s'être  promené  dans  les  jardins  de  Ver- 
failles  o'J  il  s^ènn_iyà  ,  après  avoir  foupé  en  Huron  ôc  en 
bas-Breton  ,   s'était  couché  dans   la  douce  efptrance  de 
voir  le   roi  le  lendemain  ,    d'obtenir   mademoifelle   de 
faint  Yves  en  mariage,  d'avoir  au  moins  une  compagnie 
^     de  cavalerie  ÔC  de  faire  ceiîer  îa  perfécution  eon:re  les 
1^;     huguenots.  Il  fe  berçait  de  ces  flatteufes  idées  quand  la 
-'      maréchauffée  entra  dans  fa  chambre.  iElle  fe  faifit  d'abord 
de  fon  fufil  à  deux  coups  &  de  fon  grand  fabre. 

On  fit  un  inventaire  de  fon  argent  comptant  ^  &  oiî 
le  mena  dans  le  château  que  fit  conftruire  le  roi  Charles 
V  ,  fils  de  Jean  il ,,  auprès  de  la  rue  faint  Antoine  y  à  la 
porte  desTournelles. 

Quel  était  en  chemin  l'etonnement  de  l'Ingénu  ^  je 
vous  le  laiffe  à  penfer.  Il  crut  d'abord  que  c'était  un  rêve. 
Il  refta  dans  l'engourdiiTement  ^  puis  tout  à  coup  tfanf- 
porté  d'une  fureur  qui  redoublait  fes  forces  ,  il  prend  à 
fa  gorge  deux  de  fes  condudeurs  qui  étaient  avec  lui 
dans  le  carrofFe  ,  les  jette  par  la  portière  ,  fe  jette  après- 
eux  ,  Se  entraîne  le  troifième  qui  voulait  le  retenir.  Il 
tombe  de  l'effort  ,  on  le  lie  ^  on  le  remonte  dans  la 
voiture.  Voilà  donc  ,  difait-il  ,  ce  que  Ton  gagne  à 
chalTer  les  Anglais  de  la  baffe-Bretagne  !  Que  dirais- 
tu  ,  belle  faint  Yves  ,  fi  tu  me  voyais  dans  cet  état  ?  » 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  defliné.  On  l^ 

Romans  Tom.  I.  Ce 
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porte  en  filerjce  dans  la  chambre  où  il  devait  être  enfermé, 
comme  un  mort  qu'on  porte  dans  un  cimetière.  Cette 
chambre  était  déjà  occupée  par  un  vieuxfolitaire  de  Port- 
royal  nommé  Gordon  ,  qui  y  languiiTait  depuis  deux  ans.- 
Tenez  ;  lui  dit  le  chef  des  sbires  ,  voilà  de  la  compagnie 
que  je  vous  amène.  Et  fur  le  champ  on  referma  les  énor- 
mes verrouxdela  porte  épailTe  ,  revêtue  de  larges  bar- 
res. Les  deux  captifs  reftèrent  féparés  de  l'univers  entier. 

CHAPITRE    DIXIÈME. 

V Ingénu  enfermé  à  la  Bafiillt  avec  un  janfénifie. 

I  :  JLVAONSrEUR  Gordon  était  un  vieillard  frais  &  ferein, 
%\  qui  favaitdeux  grandes  chofes,  fupporter  l'adverfité  &  Q 
^  confoler  les  malheureux.  Il  s'avança  d'un  air  ouvert  &  ît 
compatiiTant  vers  fon  compagnon ,  &  lui  dit  en  l'em- 
braffant,  Qui  que  vous  foyez  qui  venez  partager  mon 
tombeau ,  foyez  sur  que  je  m'oublierai  toujours  moi- 
même  pour  adoucir  vos  tourmens  dans  Tabyme  infer- 
nal OLi  nous  fommes  plongés.  Adorons  la  provtr 
dence  qui  nous  y  a  conduits  ,  foufFrons  en  paix,  ÔC 
efpércns.  Ces  paroles  firent  fur  l'ame  de  l'ingérru  , 
l'effet  des  gouttes  d'Angleterre  qui  rappellent  un 
mourant  à  la  vie  ,  &  lui  font  entr'ouvrir  des  yeux 
étonnés. 

Après  les  premiers  complimens ,  Gordon  fana  le 
preffer  de  lui  apprendre  la  caufe  de  fon  malheur,  lui 
infpira  par  la  douceur  de  fon  entretien ,  &  par  cet  inté- 
rêt que  prennent  deux  malheureux  l'un  à  l'autre  le 
defir  d'ouvrir  fon  cœur  &  de  dépofer  le  fardeau  qui 
l'accablait ,  mais  il  ne  pouvait  deviner  le  fujet  de 
^     fon  malheur  ;   cela  lui  paraillait   un  effet  fans  caufe  , 
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&c  le  bon  homme  Gordon  était   aufîl  étonne    que  lui- 
même. 

Il  faut ,  dit  le  janfénifle  au  Huron,  que  Dieu  ait 
de  grands  deiîèins  fur  vous ,  puifqu'il  vous  a  conduit 
du  lac  Onario  en  Angleterre  6l  en  France,  qu'il  vous 
a  fait  baptifer  en  bafle  -  llretagne ,  ôc  qu'il  vous  a  mis 
ici  pour  votre  falut.  Ma  foi ,  répondit  l'ingéau,  je  crois 
que  le  diable  s'efl  mêlé  feul  de  ma  deflinée.  Mes  com- 
patriotes d'Amérique  ne  m'auraient  jamais  traité  avec  la 
barbarie  que  j'éprouve  ;  ils  n'en  ont  pas  d'idée.  Cn  les 
appelle  iauvages  j  ce  font  des  gens  de  bien  grofîiers  ; 
&  les  hommes  de  ce  pays-ci  font  des  coquins  rafinés. 
Je  fuis  à  la  vérité  bien  furpris  d'être  venu  d'un  autre 
monde  pour  être  enfermé  dans  celui  -  ci  fous  quatre 
verroux  avec  un  prêtre  ;  mais  je  fais  réflexion  au  nom- 
bre prodigieux  d'hommes  qui  partent  d'un  hémifphère  , 
pour  aller  fe  faire  tuer  dans  l'autre  ,  ou  qui  font  nau-  |I 
frage  en  chemin ,  $c  qui  font  mangés  des  poiifons.  Je  ;J 
ne  vois  pas  les  gracieux  delTeins  de  Dieu  fur  tous  ces 
gens-ià. 

On  leur  apporta  à  dîner  par  un  guichet.  La  converfa- 
tion  roula  fur  la  providence,  fur  les  lettres  de  cachet,  Se  fut 
l'art  de  ne  pas  fuccomber  aux  difgraces  auxquelles  tout 
bomme  eft  expofé  dans  Ce  monde.  Il  y  a  deux  aiis  que  je 
fuis  ici,  dit  le  vieillard  ,  fans  autre  confolation  que  moi- 
même  ôc  des  livres,  7e  n'ai  pas  eu  un  moment  de  mau- 
vaife  humeur. 

Ah  î  monfieuT  Gordon  ,  s'écria  l'Ingénu ,  vous  n'ai- 
mez donc  pas  votre  marraine?  Si  vous  connailïiez  comme 
mxDi  mademoifelle  de  'St.  Yves ,  vous  feriez  au  défel- 
poir  :  à  ces  mots  il  ne  put  retenir  fes  larmes ,  &  il 
fe  fenrit  alors  un  peu  moins  oppreffé.  Mais  ,  dit-il  , 
pourquoi  donc  lès  larmes  foulagent  -  elles?  Il  me  fem- 
ble  qu'elles  devraient  faire  un  effet  contraire.  Mon  fils, 
tout  eft  phyfiqu^  en  nous  ,  dit  le  bon  vieillard  :  toute 
fecrétion  fait  du  bien  au  corps  ,  &  tout  ce  qui  le  fou- 
U  Ce  1  t'jj 
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lao-e ,  foulage  l'ame  :  nous  fommes  les  machines  de  la 
providence. 

L'Ingénu  ,  qui  comme  nous  l'avons  dit  plufieurs  fois , 
avait  un  grand  fond  d'efprit ,  fit  de  profondes  réflexions 
fur  cette  idée,  dont  il  femblait  qu'il  avait  la  femence 
en  lui-même.  Après  quoi  il  demanda  à  fon  compagnon, 
pourquoi  fa  machins  était  depuis  deux  ans  fous  quatre 
verroux  ?  Par  la  grâce  efficace ,  répondit  Gordon  :  je 
pa/Te  pour  janfénifte  ,  j'ai  connu  Arnaud  &  Nicole  : 
les  jéfuites  nous  ont  perfécutés.  Nous  croyons  que  le 
pape  n'ed  qu'un  évêque  comme  un  autre  ,  &  c'eft  pour 
cela  que  le  père  de  la  Chaife  a  obtenu  du  roi  fon  pé- 
nitent un  ordre  de  me  ravir  ,  fans  aucune  formalité  de 
juftice  ,  le  bien  le  plus  précieux  des  hommes,  la  liberté. 
Voilà  qui  eft  bien  étrange  ,  dit  ringénu  \  tous  les  mal- 
heureux que  j'ai  rencontre's  ne  le  font  qu'à  caufe  du  b 
pape.  k 

A  l'égard  de  votre  grâce  efficace  ,  je  vous  avoue  ^^ 
que  je  n'y  entends  rien  ;  mais  je  regarde  comme 
une  grande  grâce  que  Dieu  m'ait  fait  trouver  dans 
mon  malheur  un  homme  comme  vous ,  qui  verfe  dans 
mon  cœur  des  confolations  dont  je  me  croyais  inca- 
pable. 

Chaque  jour  la  converfation  devenait  plus  intéreffante 
Il  &  plus  inilruélive.  Les  âmes  des  deux  captifs  s'atta- 
chaient l'une  à  l'autre.  Le  vieillard  favait  beaucoup  ,  & 
le  jeune  homme  voulait  beaucoup  apprendre.  Au  bout 
d'un  mois  il  étudia  la  géométrie,  il  la  dévorait.  Gordon 
lui  fit  lire  la  phyfique  de  Rohauît  qui  était  encore  à  la 
m.ode  ,  &  il  eut  le  bon  efprit  de.  n'y  trouver  que  des 
incertitudes, 

Enfuite,  il  lut  le  premier  volunie  de  la  recherche  de 

la  va'ité.  Cette  nouvelle  lumière  Féclaira.  Quoi  !  dit-il , 

notre  imagination  &  nos  fens  nous  trompent  à  ce  point! 

|i      quoi!  les  objets   ne  forment  point  nos  idées,    &  nou$ 

^     ne  pouvons  nous  les  donner  nous-mêmes  î  Quand  il  eut 
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la  le  fécond  volume ,  il  ne  fut  plus  fi  content ,  'Se  il  con- 
clut qu'il  efl:  plus  ?.ifé  de  de'truire  que  de  barir. 

Son  confrère  étonné  qu'un  jeune  ignorant  fît  cette  ré- 
flexion qui  n'appartient  qu'aux  âmes  exercées  ,  conçut 
une  grande  idée  de  fon  efprit ,  ÔC  s'attacha  à  lui  da- 
vantage. 

Votre  Mallebranche  ,  lui  dit  un  jour  l'Ingénu  , 
me  paraît  avoir  écrit  la  moitié  de  fon  livre  avec 
fa  raifon  ,  6c  l'autre  avec  fon  imagination  ôc  fes  pré- 
jugés. 

Quelques  jours  après  Gordon  lui  demanda  ,  que  pen- 
fez-vous  donc  de  l'ame,  de  la  m.anière  dont  nous  recevons 
nos  idées  ,  de  notre  volonté ,  de  la  grâce  ,  du  libre  ar- 
bitre ?  Rien,  lui  repartit  l'Ingénu:  Si  je  penfais  quelque 
chofe  ,  c^e{\  que  nous  fommes  fous  la  puilfance  de 
l'htre  éternel  comme  les  aftres  Se  les  élém.ens  ;  qu'il 
fait  tout  en  nous,  que  nous  fommes  de  petites  roues  K 
de  la  machine  immenl'e  dont  il  eu.  Tame,  qu'il  agit  par 
des  îoix  générales  6c  non  par  des  vues  particulières ,  cela 
feul  me  paraît  Intelligible  ,  tout  le  refte  eil  pour  moi  un 
abyme  de  ténèbres. 

Mais  ,  mon  fils  ,  ce  ferait  faire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché 1  Mais  mon  père,  votre  grâce  e^Hcace  ferait  Dieu 
auteur  du  pèche  aufli  ;  car  il  eft  certain  que  tous  ceux 
à  qui  cette  grâce  ferait  refufée  pécheraient ,  &  qui  nous 
livre  au  mal  n'eil-il  pas  l'auteur  du  mal  l 

Cette  naïveté  embarraiïait  fort  le  bon  homme  ;  il 
fentait  qu^îi  faîfait  de  vains  efforts  pour  fe  tirer  de  ce 
bourbier  ;  &  il  entalTait  tant  de  paroles  qui  parailTaient 
avoir  du  fens  Se  qui  n'en  avaient  point  (dans  le  goût  de 
ia  prémotion  phyfique  ,  )  que  l'Ingénu  en  avait  pitié. 
Cette  queition  tenait  évidemment  à  l'origine  du  bien 
Se  du  mal;  Sc  alors  il  fallait  que  le  pauvre  Gordon 
pafsât  en  revue  la  boîte  de  Pandore  ,  l'œuf  d'Orofmade 
percé  par  Arimane  ,  l'inim'.tié  entre  Typhon  Se  Ofiris  , 
^[,  Se  enfin  le  pèche  originel  ;  Se  ils  couraient  l'un  Se 
S  Ce  3 
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l'autre  dans  cette  nuit  profonde  fans  jamais  fe  rencon- 
trer. Mais  enlîn  ,  ce  roman  de  Tame  détournait  leur  vue 
de  la  contemplation  de  leur  propre  misère  ;  8c  par  un  char- 
me étrange  la  foule  des  calamite's  répandues  fur  l'univers 
diminuait  la  fenfation  de  leurs  peines  ,  ils  n'ofaient  fe 
plaindre  quand  tout  fouffrair. 

Mais  dans  le  repos  de  la  nuit  l'image  de  la  belle 
St.  Yves  eiTacait  dans  refprit  de  fon  amant  toutes  les 
idées  de  métaphyfique  &  de  m.crale.  Il  fe  réveillai:  les 
yeux  mouillés  de  larmes  ,  &:  le  vieux  janfénifle  oubliait 
fa  grâce  efficace ,  &  l'abbé  de  St.  Cyran,  &  Janfénius  , 
pour  confoler  un  jeune  homme  qu'il  croyait  en  péché 
mortel. 

Après  leurs  ledures  ,  après  leurs  raifcnnemens ,  ila 
parlaient  encore  de  leurs  aventures ,  &  après  en  avoir 
inutilement  parié  ils  iifaient  enfemble  ou  féparément. 
L'efprit  du  jeune  homme  fe  fortifiait  de  plus  en 
M  plus.  Il  ferait  furtout  allé  très  -  loin  en  mathémati- 
4  que  fans  les  diftra61ions  que  lui  donnait  mademoifelle 
de  St.  Yves, 

II  lut  des  hifloires ,  elles  I  attriftèrent.^  Le  monde 
lui  parut  trop  méchant  &  trop  miferable.  En  effet  , 
l'hifioire  n'eil  que  le  «bleau  des  crimes  ÔC  des  malheurs. 
la  foule  des  hommes  innocens  &  paifibles  difparaît  tou- 
jours fur  ces  vafles  théâtres.  Les  perfonnages  ne  font 
que  des  ambitieux ,  pervers.  Il  femble  que  l'hifioire 
ne  plaife  que  comme  la  tragédie  qui  languit  ft  elle 
n'eft  animée  par  les  pafîions ,  les  forfaits  ôc  les  gran- 
des infortunes.  Il  faut  armer  Clio  du  poignard  commue 
Me^pomène. 

Quoique  rhifroire  de  France  foit  remplis  d'horreurs 
ainii  que  tous  les  autres  ,  cependant  elle  lui  parut  fi 
dégo Citante  dans  fes  commencemens  ,  fi  sèche  dans 
fcn  milieu,  fi  petite ,  enfin  ,  même  du  tems  de  Henri  IV^ 
toujours  fi  de'pourvue  de  grands  monumens  ,  fi  étran- 
;^      gère  à  ces  belles  découvertes  qui  ont  illuflré  d'autres 
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nations  ,  qu'il  érait  obligé  de  lutter  contre  l'ennui  pour 
lire  tous  ces  détails  de  calamités  obfcures  relTerrées  dans 
un  coin  du  monde. 

Gordon  penfait  comme  lui.  Tous  deux  riaient  de  pi- 
tié quand  il  était  queftion  des  fouverains  de  Fezcnfac  , 
de  Fefarîfagaet  ,  6c  d'Aftarac.  Cette  étude  en  effet  ne 
ferait  bonne  que  pour  leurs  héritiers  s'ils  en  avaient. 
Les  beaux  fiècles  de  la  république  romaine  le  rendi- 
rent quelque  tems  indifrérent  pour  le  refte  de  la  terre. 
Le  fpeélacle  de  Rome  vidorieufe  &  légiflarrice  des  na- 
tions occupait  fon  ame  entière.  Il  s'échauffait  en  contem- 
plant ce  peuple  qui  fut  gouverné  fept  cents  ans  par  l'er- 
thoufiafme  de  la  liberté  &  de  la  gloire. 

Ainfi  fe  palfaient  les  jours,  les  femaines ,  les  mois;  & 
il  fe  ferait  cru  heureux  dans  le  féjour  du  défefpoir ,  s'il 
n'avait  point  aimé. 

S  on  bon  naturel  s'attendrifTait  encore  fur  le  prieur  de 
Notre-Dame  de  la  Montagne  ,  &  fur  la  fenfible  Kerka- 
bon.  Que  penferont-ils,  répétait -il  fouvent ,  quand 
ils  n'auront  point  de  mes  nouvelles  ?  Ils  me  croiront 
un  ingrat.  Cette  idée  le  tourmentait;  il  plaignait  ceux 
qui  l'aimaient  ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  fe  plaignait 
lui  -  même. 
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îeélure  agrandit  l'ame ,  &  un  ami  éclairé  la  con- 
lole.  Notre  captif  jouifTait  de  ces  deux  avantages  qu'il 
n'avait  pas  foupçonnés  auparavant.  Je  ferais  tenté,  dit- 
il  ,  de  croire  aux  métamorphofes  ^  car  j'ai  été  changé 
de  brute  en  homme.  Il  fe  forma  une  bibliothèque  choi- 
fie  d'une  partie  de  fon  argent  dont  on  lui  permettait 
de  difpofer.  Son  ami  l'encouragea  à  mettre  par  écrit 
fes  réflexions.  Voici  ce  qu'il  écrivit  fur  l'hiftoire  an-- 
çienne. 

c(  Je  m'imagine  que  les  nations  ont  été  long-tems  ^ 
^  ?>  comme  moi,  qu'elles  ne  fe  font  inllruites  que  fort  :Lj 
?>  tard ,  qu'elles  n'ont  été  occupées  pendant  des  fiècles 
»  que  du  moment  préfent  qui  coulait  ,  très  -  peu  du 
>)  pafTé  &  jamais  de  l'avenir.  J'ai  parcouru  cinq  ou 
?5  (ix  cents  lieues  du  Canada  ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  un 
»  feul  monument;  perfonne  n'y  fait  rien  de  ce  qu'a 
ii  fait  fon  bifaïeul.  Ne  ferait^ce  pas  là  l'état  naturel 
P  de  l'homme  ?  L'efpèce  de  ce  continent-ci  me  paraît 
»  fupérieure  à  celle  de  l'autre.  Elle  a  augmenté  fon 
»  être  depuis  plufieurs  fiècles  par  les  arts  &  par  les 
35  connailîances.  Eft-ce  parce  qu'elle  a  de  la  barbe  au 
>y  mentcn ,  6c  que  Dieu  a  refufé  la  barbe  aux  Amé- 
a>  ricains  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  vois  que  les  Chi- 
»  nois  n'ont  prefque  point  de  barbe ,  &  qu'ils  culti- 
?)  vent  les  arts  depuis  plus  de  cinq  mille  années.  En 
5")  effet 5  s'ils  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'annales,  il 
5)  faut  bien  que  la  nation  ait  été  ralTemblée  &  florif- 
Ti  îznte  depuis  plus  de  cinquante  fiècîes. 

?5  Une  çhofe  me  frappe  furrout  dans  cette  ancienne 
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»  hiHoire  de  la  Chine,  c'efl: que prefque  tour  y  efl:  vrai- 
»  fembiable  &c  naturel.  Je  l'admire  en  ce  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  merveilleux. 

»  Pourquoi  toutes  les  autres  nations  fe  font -elles 
»  donné  des  origines  t'abuleufes  ?  Les  anciens  croni- 
»  queurs  de  l'hifloire  de  France  qui  ne  font  pas  fort 
»  anciens,  font  venir  les  Français  d'un  Francus  fis 
>5  d'He6lor.  Les  Romains  fe  difaient  iifus  d  un  Phry- 
»  gien  ,  quoi  qu'il  n'y  eût  pas  dans  leur  langue  un 
»  feul  mot  qui  eût  le  moindre  rapport  à  la  langue  de 
j>  Piirygie.  Les  dieux  avaient  habité  dix  mille  ans  en 
»  Egypte  ,  &  les  diables  en  Scythie  oi^i  ils  avaient 
))  engendré  les'  Huns.  Je  ne  vois  avant  Thucidide  que 
3:»  des  romans  fembiables  aux  Amadis ,  &  beaucoup 
J-)  moins  amufans.  Ce  font  partout  des  apparitions ,  des 
»  oracles,  des  prodiges,  des  fortilèges ,  des  métamor- 
))  phofes ,  des  fonges  expliqués  ,  Se  qui  font  la  defti-  j^ 
^  3)  née  des  plus  grands  empires  &  à^s  plus  petits  états  :  ■  ^ 
»  ici  des  bêtes  qui  parlent,  là  des  betes  qu'on  adore, 
»  des  dieux  transformés  en  hommes  ,  Se  des  hommes 
»  transformés  en  dieux.  Ah  !  s'il  nous  faut  des  fa- 
»  blés  ,  que  ces  fables  foient  du  moins  l'emblème 
3>  de  la  vérité.  J'aim.e  les  fables  des  philofophes  ,  je 
n  ris  de  celles  des  enfans,  ôc  je  hais  celles  des  im- 
»  pofteurs.  » 

Il  tomba  un  jour  fur  une  hifloirede  l'empereur  Jufti- 
nien  On  y  lifait  que  ces  apédeutes  de  Conflantinople 
avaient  donné  en  très-mauvais  grec  ,  un  édit  contre  le 
plus  grand  capitaine  du  fiècle  ,  parce  que  ce  héros  avait 
prononcé  ces  paroles  dans  la  chaleur  de  la  converfation  : 
La  vérité  luit  de  fa  propre  lumière  ,  <S-  on  n*t^- taire  pas  les 
efprits  avec  les  flammes  des  bûcher  <;.  Les  apédeutes  alTu-" 
rèrent  que  cette  propofition  était  li  xffique  ,  fentant 
l'héréfie  ,  &  que  l'axirme  conTaire  était  catholique  , 
univerfel  Se  grec  :  on  n  éc'^.ire  les  efprits  qu^a^:ec  la 
f.amnie  des  bûchers ,  ^  la  vérité  ne  fauraîî  luire  de  fa 
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propre  lumière.  Ces  linoftotes  condamnèrent  ainfi  plu- 
fieurs  difcours  du  capitaine  ,  &  donnèrent  un  édit. 

Quoi  1  s'écria  l'Ingénu  ,  des  édits  rendus  par  ces  gens- 
là  !  Ce  ne  font  point  des  édits  ,  répliqua  Gordon  ,  ce 
font  des  contr'édits  ,  dont  tout  le  monde  fe  moquait  à 
Conflantinople ,  ôc  l'empereur  tout  le  premier  ;  c'était 
un  fage  prince  qui  avait  fu  réduire  les  apédeutes  linof- 
toles  à  ne  pouvoir  faire  que  du  bien.  Il  favait  que  ces 
me(fieurs-là  6c  plufieurs  autres  paflophores  avaient  lalfe 
de  contr'édits  la  patience  des  empereurs  fes  prédéceffeurs 
en  matière  plus  grave,  il  fit  fort  bien  ,  dit  l'ingénu  ;  on 
doit  foutenir  les  paftophores  &  les  contenir. 

Il  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions  qui  épou- 
vantèrent le  vieux  Gordon.  Quoi  !  dit-il  en  lui-même , 
j'ai  confumé  cinquante  ans  à  m'inftruire  ,  &  je  crains  de 
ne  pouvoir  atteindre  au  bon  fens  naturel  de  cet  enfant 
prefque  fauvage  !  Je  tremble  d'avoir  laborieufement  for- 
tifié des  préjugés  ;  il  n'écoute  que  la  fimple  nature. 

Le  bon  homme  avait  quelques-uns  de  ces  petits  livres 
de  critique  ,  de  ces  brochures  périodiques  où  des  hom- 
mes incapables  de  rien  produire  dénigrent  les  produc- 
tions des  autres  y  où  les  Vifé  infultent  aux  Racine ,  & 
les  Faidit  aux  Fénélon.  l'Ingénu  en  parcourut  quelques-» 
uns.  Je  les  compare  ,  difait-il ,  à  certains  moucherons 
qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  le  derrière  des  plus 
beaux  chevaux  :  cela  ne  les  empêche  pas  de  courir.  A 
peine  les  deux  phiîofophes  daignèrent-ils  jeter  les  yeux 
fur  ces  excremens  de  la  littérature. 

Ils  lurent  bientôt  enfembîe  les  élémens  de  l'aftrono  - 
mie  ;  l'Ingénu  fit  venir  des  fphères  :  ce  grand  fpe£tacle 
le  raviff^it.  Qu'il  eu  dur  ,  difait-il ,  de  ne  commencer 
à  connaître  le  ciel  que  iorfqu'on  me  ravit  le  droit  de  le 
contempler  !  Jupirer  &  Saturne  roulent  dans  ces  efpaces 
immen^fes  ;  des  mî  11  ions  de  foleils  éclairent  àes  milliard?? 
de  mondes  ,  &  dans  le  coin  de  terre  où  je  fuis  jeté  il  fe 
5^     trouve  des  êtres  qui  me  privent  moi  être  voyant  6c  pen- 
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fant  de  tous  ces  mondes  où  ma  vue  pourrait  atteindre  , 
<Sc  de  celui  où  Dieu  m'a  fait  naître  !  La  lumière  faite 
pour  tout  Tunivers  eft  perdue  pour  moi.  On  ne  me  la 
cachait  pas  dans  l'horifon  feptentrional  où  j'ai  pafTé  mon 
enfance  &  ma  jeunefTe.  Sans  vous  ,  mon  cher  Gordon  , 
je  ferais  ici  dans  le  néant. 

CHAPITRE    DOUZIÈME, 

Ce  que  V Ingénu  penfe  des  pièces  de  théâtre. 


\% 


E  jeune  Ingénu  refTemblait  à  un  de  ces  arbres  vigou- 
reux qui  nés  dans  un  fol  ingrat  étendent  en  peu  de  tems 
leurs  racines  &  leurs  branches  quand  ils  font  tranfplantés 
dans  un  terrain  favorable  ;  &  il  était  bien  extraordinaire     § 
qu'une  prifon  fût  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loifir  des  deux  cap- 
tifs ,  il  fe  trouva  des  poéfies  ,  des  tradudions  de  tragé- 
dies grecques  ,  quelques  pièces  du  théâtre  français.  Les 
vers  qui  parlaient  d'amour  portèrent  à  la  fois  dans  l'ame 
de  ringémi  le  plaifir  &  la  douleur.  Ils  lui  parlait  tous  de 
fa  chère  faint  Yves.  La  fable  des  deux  pigeons  lui  perça 
le  cœur  j  il  était  bien  loin  de  pouvoir  revenir  à  fon  co- 
lombier. 

Molière  l'enchanta.  Il  lui  faifalt  connaître  les  mœurs 
de  Paris  &  du  genre  humain.  A  laquelle  de  fes  comédies 
donnez-vous  la  préférence  ?  Au  Tsrtuffe  fans  difficulté. 
Je  penfe  comme  vous  ,  dit  Gordon  ;  c'eft  un  tartuffe  qui 
m'a  plongé  dans  ce  cachot  ,  &  peut-être  ce  font  des  tar- 
tuffes qui  ont  fait  votre  malheur. 

Comment  trouvez-vous  ces  tragédies  grecques  ?  Bon- 
nes pour  des  Grecs  ,  dit  l'Ingénu'.  Mais  quand  il  lut  l'I-      l 
phigénie  moderne  ,  Phèdre  ,   Andromaque  ,  Athalie  ,  il     jf 
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fut  en  extafe  ,  il  foupira ,  il  verfa  des  larmes  ,  il  les  fut 
par  cœur  fans  avoir  envie  de  les  apprendre. 

Lifez  Rodogune,  lui  dit  Gordon ,  on  dit  que  c'efl  le 
chef-d'œuvre  du  théâtre  j  les  autres  pièces  qui  vous  ont 
fait  tant  de  plaiiir  font  peu  de  chofe  en  comparaifon»  Le 
jeune  homme  dès  la  première  page  lui  dit ,  cela  n'eft 
pas  du  même  auteur.  A  quoi  le  voyez- vous  ?  —  Je 
n'en  fais  rien  encore  ;  mais  ces  vers-là  ne  vont  ni  à  mon 
oreille  ni  à  mon  cœur.  Oh  !  ce  n'efl  rien  que  les  vers  , 
lui  répliqua  Gordon.  L'ingénu  répondit  ,  pourquoi  donc 
en  faire  ? 

Après  avoir  lu  très-attentivement  la  pièce  ,  fans  autre 
deiïein  que  celui  d'avoir  du  plaifir ,  il  regardait  fon  ami 
avec  des  yeux  fecs  &  étonnés ,  &  ne  favait  que  dire. 
Fnfin ,  prefTé  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fenti  , 
voici  ce  qu'il  répondit  :  je  n'ai  guère  entendu  le  com- 
mencement ,  j'ai  été  révolté  du  milieu  :  la  dernière  fcène 
m'a  beaucoup  ému ,  quoiqu'elle  me  paraifTe  peu  vrai- 
femblable  ;  je  ne  me  fuis  intérelFé  pour  perfonne  ,  ôc  je 
n'ai  pas  retenu  vingt  vers  ,  moi  qui  les  retiens  tous 
quand  ils  me  plaifent. 

Cette  pièce  pafTe  pourtant  pour  la  meilleure  que  nous 
ayons.  —  Si  cela  eft  ,  repliqua-t-il  ,  elle  eil  peut-être 
comme  bien  des  gens  qui  ne  méritent  pas  leurs  places. 
Après  tout ,  c'eft  ici  une  affaire  de  goût ,  le  mien  ne 
doit  pas  encore  être  formé  ;  je  peux  me  tromper  ;  mais 
vous  favez  que  je  fuis  accoutumé  à  dire  ce  que  je  penfe , 
ou  p'utôt  ce  que  je  fens.  Je  foupconne  qu'il  y  a  fouvent 
de  Tillufion  ,  de  la  mode  ,  du  caprice  dans  les  jugemens 
des  hommes.  J'ai  parlé  d'après  la  nature  ;  il  fe  peut  que 
chez  moi  la  nature  foit  très-inîparfaite  ;  mais  il  fe  peut 
aufli  qu'elle  foit  quelquefois  peu  confultée  par  la  plupart 
des  hommes.  Alors  il  récita  des  vers  d'iphigénie  dont  il 
était  plein  ,  &  quoiqu'il  ne  déclamât  pas  bien ,  il  y  mit 
tant  de  vérité  éc  d'onélion  ,    qu'il  fit  pleurer  le  vieux     j| 


* 


D  HISTOIRE    VERITABLE,    CHAP.    XIII.     413      ^ 

janfënifte.  il  lut  enfuice  Cinna  •  il  ne  pleura  point ,    mais 
il  admira. 


CHAPITRE     TREIZIÈME. 

La  belle  Sie,  Yves  va  à  Verf ailles, 

Endant  que  notre  infortuné  s'éclairait  plus  qu'il 
ne  fe  consolait ,  pendant  que  fon  génie  étouffé  depuis  fi 
iong-tems  fe  déployait  avec  tant  de  rapidité  &  de  force  , 
pendant  que  la  nature  qui  fe  perfedionnait  en  lui ,  le 
vengeait  des  outrages  de  la  fortune ,  que  devinrent 
monfieur  le  prieur  8c  fa  bonne  fœur  ,  &  la  belle  reclufe 
J^  faint  Yves  r  Le  premier  mois  on  fut  inquiet,  &  au 
C;  troifième  on  fut  plongé  dans  la  douleur.  Les  fauffes  con- 
jedures  ,  les  bruits  mal  fondés  alarmèrent.  Au  bout 
de  fix  mois  on  le  crut  mort.  Enfin  ,  monfieur  &  made- 
moifelle  de  Kerkabon  apprirent  par  une  ancienne  lettre 
qu'un  garde  du  roi  avait  écrite  en  Bretagne  ,  qu'un  jeune 
homme  femblable  à  l'Ing'nu  était  arrivé  un  foir  à  Ver- 
failles  ,  mais  qu'il  avait  été  enlevé  pendant  la  nuit  , 
&  que  depuis  ce  tems  perfonne  n'en  avait  entendu 
parler. 

Hélas  !  dit  mademoifelle  Kerkabon  ,  notre  neveu  aura 
fait  quelque  fottife  ,  &  fe  fera  attiré  de  fâcheufes  affaires. 
11  ell  jeune  ,  il  eft  Bas-Ereton  ,  il  ne  peut  f  voir  comme 
on  doit  fe  comporter  à  la  cour.  Mon  cher  frère  ,  je  n'ai 
jamais  vu  V'erfaiiles  ni  Paris  ,  voici  une  belle  occafion, 
nous  retrouverons  peur-être  notre  pauvre  neveu  ;  c'eft 
le  fils  de  notre  frère  ,  notre  devoir  eft  de  le  fecourin 
Qui  fait  fi  nous  ne  pourrons  point  parvenir  enfin  à  le 
faire  fous-diacre  quand  la  fougue  de  la  jeunefTe  fera 
amortie  ?  Il  avait  beaucoup  de  dîfpofition  pour  lesfcien- 
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ces.  Vous  fouvenez-vous  comme  il  raifonnait  fur  l'an- 
cien ÔC  fur  le  nouveau  teftament  ?  Nous  fommes  ref- 
ponfables  de  fon  ame  ;  c'efl  nous  qui  l'avons  fait  bap- 
tifer  ;  fa  chère  makreiTe  faint  Yves  paiTe  les  journées  à 
pleurer.  En  vérité  il  faut  aller  à  Paris.  S'il  eft  caché  dans 
quelqu'une  de  ces  vilaines  maifons  de  joie  dont  on  m'a 
fait  tant  de  récits  ,  nous  l'en  tirerons.  Le  prieur  fut  tou- 
ché des  difcours  de  fa  fœur.  Il  alla  trouver  l'évêque  de 
Saint-Malo  qui  avait  baptifé  le  Huron  ,  &  lui  demanda 
fa  protedion  ôc  fes  confeils.  Le  prélat  approuva  le  voyage. 
Il  donna  au  prieur  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  père  de  la  Chaife  confeiTeur  du  roi  ,  qui  avait  la  pre- 
mière dignité  du  royaume  ,  pour  l'archevêque  de  Paris 
Harlai  ,  6c  pour  l'évêque  de  Meaux  BofFuet. 

Enfin  le  frère  8>c  la  fœur  partirent  ^  mais  quand  ils 
furer-t  arrivés  à  Pai^is  ,  ils  fe  trouvèrent  égarés  comme 
2  dans  un  vafte  labyrinthe  ,  fans  fil  &  fans  ifTue.  Leur 
^-  fortune  était  médiocre  ,  il  leur  fallait  tous  les  jours  des 
!  .  voitures'pour  aller  à  la  découverte,  ÔC  ils  ne  décou- 
~vraient  rien. 

Le  prieur  fe  préfenta  chez  le  révérend  père  de  la 
Chaife  ;  il  était  avec  mademoifeîle  Du  Tron  ,  &  ne 
pouvait  donner  audience  à  des  prieurs.  Il  alla  à  la  porte 
de  l'archevêque  j  le  prélat  était  enfermé  avec  la  belle 
madame  de  Lefdiguieres  pour  les  affaires  de  l'églife.  Il  fut 
à  lamaifon  de  campagne  de  l'évêque  de  Meaux  ,  celui-ci 
examinait  avec  mademoifeîle  de  Moléon  l'amour  myflique 
àe  madame  Guyon.  Cependant ,  il  parvint  à  fe  faire 
entendre  de  ces  deux  prélats  ,  tous  deux  lui  déclarèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  fe  mêler  de  fon  neveu  ,  attendu  qu'il 
n'était  pas  fous-diacre. 

Enfin ,  il  vit  le  jéfuite  ;  celui-ci  le  reçut  à  bras  ou- 
verts ,  lui  protefla  qu'il  avait  toujours  eu  pour  lui  une 
eftime  particulière  ,  ne  l'ayant  jamais  connu.  Il  jura  que 
la  fociété  avait  toujours  été  attachée  aux  Bas-Bretons. 
Mais ,  dit -il  ,   votre  neveu  n'aurait-il  pas  le  malheur 
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d'être  huguenot?  Non  alFurément,  mon  révérend  père. 
—  Serait-il  point  janfëniile  ?  —  Je  puis  afTurer  à  votre 
révérence  qu'à  peine  efl-il  chrérien.  Il  y  a  environ  onze 
mois  que  nous  l'avons  baptifé.  —  Voilà  qui  eft  bien  , 
voilà  qui  efl  bien ,  nous  aurons  foin  de  lui.  Votre  bé- 
néfice eu  il  confidérable  ?  —  Oh  fort  peu  de  chofe  ;  & 
mon  neveu  nous  coûte  beaucoup.  —  Y  a-t-il  quelques 
janfénides  dans  le  voirmage/  prenez  bien  garde  ,  mon  cher 
monfieur  le  prieur  ,  ils  font  plus  dangereux  que  les  hu- 
guenots &  les  athées.  --*]Vîon  révérend  père  ,  nous  n'en 
avons  point  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  le  janfénifme 
à  Notre-Dame  de  la  Montagne.  —  Tant  mieux  ;  allez  , 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  falfe  pour  vous,  il  congédia  afrec- 
tueufement  le  prieur  ik  n'y  penfa  plus. 

Le  tems  s'écoulait  ,  le  prieur  Sc  la  bonne  fœur  fe  dé- 
lefpéraient. 

Cependant  ,   le  maudit  bailli  prefTait  le  mariage  de 
S     fon  arand  benêt  de  fils  avec  la  belle  faint  Yves  qu'on     S 

-  avait  fair  fortir  exprès  du  couvent.  Elle  aimait  toujours 
fon  cher  filleul  autant  qu'elle  déteftait  le  mari  qu'on  lui 
préfentait.  L'aifront  d'avoir  été  mife  dans  un  couvent 
augmentait  fa  paiFion.  L'ordre  d'éponfer  le  fils  du  bailli  y 
mettait  le  comble.  Les  regrets  ,  la  tendrelTe  &C  l'horreur 
bouleverfaient  fon  aî»e,  L'amoiir  ,  comme  on  fait ,  eft 
plus  bien  ingénieux  Sc  plus  hardi  dans  une  jeune  fille 
que  l'amitié  ne  l'eft  dans  un  vieux  prieur  ôc  dans  une 
tante  de  quarante-cinq  ans  paiTés.  De  plus  elle  s'était  bien 
formée  dans  fon  couvent  pi.;r  les  romans  qu'elle  avait  lus 
à  la  dérobée. 

La  belle  faint  Yves  fe  fpuvenait  de  la  lettre  qu'un 
garde-du-corps  avait  écrite  en  BalTe-Eretagne ,  8c  dont 
on  avait  parlé  dans  la  province.  Elle  réfolut  d'aller  elle- 
même  prendre  des  informations  à  Verfailles  ,  de  fe  jeter 
aux  pieds  des  miniflres  fi  fon  mari  était  en  prifon  comme 
on  le  difait ,   &  d'obtenir  juflice  pour  lui.    Je  ne  fa^s 

«L     quoi  l'avertifTait  fecrètement  qu'à  la  cour  on  ne  refufe 
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rien  à  une  jolie  fille.  Mais  elle  ne  favait  pas  ce  qu'il  en 
coûtait. 

Sa  refolution  prife  ,  elle  eft  confolée  ,  elle  eft  tran- 
quille ,  elle  ne  rebute  plus  fon  lot  prétendu  ;  elle  ac- 
cueille le  déteftable  beau-père  ,  carelTe  fon  frère  ,  répand 
raliégreife  dans  la  maifon  ;  puis  le  jour  defliné  à  la  cé- 
rémonie elle  part  lecrètement  à  quatre  heures  du  maiin 
avec  fes  petits  préfens  de  noce  ,  6c  tout  ce  qu'elle  a  pu 
raiTembler.  Ses  mefures  étaient  fi  bien  prifes  qu'elle  était 
déjà  à  plus  de  dix  lieues  lorfqu'oîi  entra  dans  fa  chambre 
vers  le  midi,  ta  furprife  Se  la  confternarion  furent  gran- 
des. L'interrogant  bailli  fit  ce' jour-là  plus  de  queftions 
qu'il  n'en  avait  fait  dans  toute  la  femaine,  le  mari  relia 
plus  fot  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  L'abbé  de  faint  Yves 
en  colère  prit  le  parti  de  courir  après  fa  fœur.  Le  bailli 
&c  fon  fils  voulurent  l'accompagner.  Ainfi  la  deftinée 
conduifait  à  Paris  prefque  tout  ce  canton  de  la  Baffe-Bre-  i| 
yr-     ta^ne.  :[^ 

^  La  belle  St.  Yves  fe  doutait  bien  qu'on  la  fuivrait.      ^ 

Elle  était  à  cheval  ;  elle  s'informait  adroitement  des 
couriers  s'ils  n'avaient  point  rencontré  un  gros  abbé ,  un 
énorme  bailli  &  un  jeune  benêt  qui  couraient  fur  le  che- 
min de  Paris.  Ayant  appris  au  troifième  jour  qu'ils  n'é- 
taient pas  loin  ,  elle  prit  une  rou^  différente ,  Se  eut 
aiTez  d  habileté  Se  de  bonheur  pour  arriver  ?.  Verfailles 
tandis  qu'on  la  cherchait  inutilement  dans  Paris." 

Mais  comment  fe  conduire  à  Verfailles  ?  Jeune  ,  belle  , 
fans  confeil ,  fans  appui  ,  inconnue  ,  expofée  à  tout , 
comment  ofer  chercher  un  ^arde  du  roi  ?  Elle  imagina 
de  s'adreiTer  à  un  jéfuite  du  bas  étage  ;  il  y  en  avait 
pour  toutes  les  conditions  de  la  vie;  comme  Dieu, 
difaient-ils  ,  a  donne  différentes  nourritures  aux  diverfes 
efpèces  d'animaux.  Il  avait  donné  au  roi  fon  conielfeur , 
que  tous  les  folliciteurs  de  bénéfices  appellaient  le  chef 
de  Véslife  gallicane.  Enfuite  venaient  les  confeiTeurs 
des  princefTes  ;  les  miniflres  n'en  avaient  point;  ils  n  é- 
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taieiit  pas  fi  fots.  11  y  avait  les  jéfuites  du  grand  commun, 
&  iuitout  les  jéfuites  des  femmes  de  chambre ,  par  ief- 
quelles  on  favaic  les  fecrets  des  maîtrefïes ,  &  ce  n'était 
pas  un  petit  emploi.  La  belle  St.  Yves  s'adrelfa  à  un  de 
ces  derniers  qui  s'appellait  le  père  Tout-à-tous.  Elle  fe 
confeffa  à  lui ,  lui  expofa  fes  aventures  ,  fon  état ,  fon 
danger  ;  &  le  conjura  de  la  loger  chez  quelque  bonne 
dévote  qui  la  mit  à  Tabri  des  tentations. 

Le  père  Tout-à-tous  l'introduiGt  chez  la  femme  d'un 
officier  de  gobelet ,  l'une  de  fes  plus  daffites  pénitentes. 
Dhs  qu'elle  y  fut ,  elle  s'empreiîà  de  gagner  la  confiance 
&  l'amitié  de  cette  femme  ,  elle  s'informa  du  garde 
Breton  ^  Se  le  fit  prier  de  venir  chez  elle.  Aysnt  fu  de 
lui  que  fon  amant  avait  été  enlevé  après  avoir  parlé  à 
un  premier  commis  ,  elle  court  chez  ce  commis  ;  la  vue 
d'une  belle  femme  l'adoucit  j  car  il  faut  convenir  que 
Dieu  n'a  créé  les  femmes  que  pour  apprivoifer  les  ^^ 
hommes. 

Le  plumitif  attendri  lui  avoua  tout.  Votre  amant  efl 
à  la  Baftille  depuis  près  d  un  an  ,  &  fans  vous  il  y  ferait 
peut-être  route  fa  vie.  La  tendre  St.  Yves  s'évanouit. 
Quand  elle  eut  repris  fes  fens .,  le  plumitif  lui  dit  :  Je 
fuis  fans  crédit  pour  faire  du  bien ,  tout  mon  pouvoir  fe 
-borne  à  faire  du  mal  quelquefois.  Croyez  -moi ,  allez 
chez  monfieur  de  St.  Pouange  qui  fait  le  bien  ÔC  le  mal, 
CQufin  &  favori  de  monfeigneur  de  Louvois.  Ce  miniftre 
a  deux  âmes  ,  monfieur  de  St.  Pouange  en  eâ  une  ,  ma- 
dame du  Bellay  rautre  •  mais  elle  n'efi:  pas  à  préfent  à 
Verfailles  ^  il  ne  vous  refte  que  de  fléchir  le  protedeur 
que  je  vous  indique. 

La  belle  St.  Yves  partagée  entre  un  peu  de  joie  8c 
d'extrêmes  douleurs  ,  entre  quelque  efpérance  ÔC  de 
triftes  craintes  ,  pourfuiviè  par  fon  frère ,  adorant  fon 
amant ,  efTuyant  fes  lairmès  &  en  verfant  encore  ,  trem- 
blante-, affaiblie  ,  &  reprenant  courage:,  courut  vite  chez 
monfieur  de  St.  Pouang;e. 

Romans  Tom.  î.  D  d 
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CHAPITRE    QUATORZIÈME. 

Pn.-ris  de  l-ef^rit  de  l'Ingénu. 


L 


i 


-Tnge^'U  faifait  des  progrès  rapides  dans  lesfciences, 
6c  furtout  dans  la  fcience  de  l'homme.  La  caufe  du  dé- 
veloppement rapide  de  fon  efprit  était  due  a  fon  éduca- 
tion lauvage  prefqu'autant  qu'à  la  trempe  dé  fon  ame. 
Car  n'ayant  rien  appris  dans  fon  enfance ,  il  n'avait  point 
appris  de  préjugés.  Son  entendement  n'ayant  point  été 
courbé  par  l'erreur ,  était  demeuré  darts  toute  fa  reditude. 
Il  voyait  les  chofes  comme  elles  font ,  au-lieu  que  les 
idées  qu'on  nous  donne  dans  l'enfance  nous  les  font 
voir  toute  notre  vie  comme  elles  ne  font  point.  Vos 
perfécuteurs  font  abominables  ,  difait-il  à  fon  ami  Gor- 
don. Je  vous  plains  d'être  opprimé ,  mais  je  vous  plains 
d'être  janfénifte.  Toute  feue  me  paraît  le  ralliement  de 
l'erreur.  Dites- moi  s'il  y  a  des  feâes  en  géométrie? 
—  Non ,  mon  cher  enfant  ^  lui  dit  en  foupitant  le  bon 
Gordon  ,  tous  les  hommes  font  d'accord  fur  la  vérité 
quand  elle  eft  démontrée  ,  mais  ils  font  trop  partagés  fur 
les  vérités  obfcures.  —  Dites  fur  les  fauffetés  ôbfcures. 
S'il  y  avait  eu  une  feult;  vérité  cachée  dans  vos  amas 
d'argumens  qu'on  reflafle  depuis  tant  de  fiècles  ,  on 
l'aurait  découverte  fans  doute  ;  <3c  Tunivefs  aurait  été 
d'accord  au  moins  fur  ce  point-là.  Si  cette  vérité  était 
nécëllaire  comme  le  foîeil  l'eft  à  la  terre,  elle  ferait 
brillante  com^me  lui.  C'eft  une  abfurdité ,  c'eft  un  ou- 
trage au  genre  humain  ,  c'eil  un  attentat  cdntre  TEtre 
infini  &  fuprême  de  dire  il  y  a  une  vérité  effentielle  à 
l'homme,  &  Dieu  Ta  Cachée. 

Tout  ce  que  difait  ce  jeune  ignorant  inftruit  par  la 
nature ,  faifait  une  impreiïion  profonde  fur  l'efprit  du 
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I  vieux  favam  inforcufié.  —  ferait-il  bien  vrai,  s'ticria-c-il, 
que  je  me  fulïe  rendu  malheureux  poar  des  chimères'?  je 
fuis  bien  plus  sur  de  mon  malheur  que  Je  la  gr.ice  e  h- 
cace.  J'ai  conlumé  mes  jours  à  raiionner  iur  la  liberté 
de  OjEU  ôc  du  genre  humain,  mai^  j'ai  perdu  la  mienne; 
ni  faint  Auguftin ,  ni  laint  iTofper  ne  me  tireront  de 
l'abyme  où  je  fuis. 

L'ingénu  livré  à  fon  caradère  ,  dit  enfin  :  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  avec  une  confiance  hardie  ?  Ceux 
qui  fe  font  perfécuter  pour  ces  vaines  difputes  de  i  école, 
me  femblent  peu  fages  :  ceux  qui  perfécutent ,  me  pa- 
raiiTent  des  monftres. 

Les  deux  captifs  étaient  fort  d'accord  fur  Tinjuftice  de 
leur  captivité.  Je  fuis  cent  fois  plus  à  plaindre  que  vous, 
difait  l'ingénu  ;  je  fuis  né  libre  comme  Tair  ;  j'avais  deux 
vies ,  la  liberté ,  &  l'objet  de  mon  amour ,  on  me  les 
J  ^  ôte.  Nous  voici  tous  deux  dans  les  fers ,  fans  pouvoir 
^;  la  demander.  J'ai  vécu  Huron  vingt  ans  ;  on  dit  que  ce  g 
^^  font  des  barbares  parce  qu'ils  fe  vengent  de  leurs  enne-  ™ 
mis  ;  mais  ils  n'ont  jamais  opprimé  leurs  amis.  A  peine 
ai-je  mis  le  pied  en  France  que  j'ai  verfé  mon  fang  pour 
elle  ;  j'ai  peut-être  fauve  une  province  ,  &  pour  récom- 
penfe  je  fuis  englouti  dans  ce  tombeau  des  vivans,  où  je 
ferais  mort  de  rage  fans  vous.  Il  n'y  a  donc  point  de  loix 
dans  ce  pays  !  on  condamne  les  hommes  fans  les  enten- 
dre !  Il  n'en  eft  pas  ainfi  en  Angleterre.  Ahî  ce  n^était 
pas  contre  les  Anglais  que  je  devais  me  battre.  Ainfi  fa 
philofophie  naiffante  ne  pouvait  dom-ter  la  nature  ou- 
tragée dans  le  premier  de  fes  droits ,  &  laiiTait  un  libre 
cours  à  fa  jufte  colère. 

^on  compagnon  ne  le  contredit  point.  L'abfence  aug- 
mente toujours  ramour  qui  n'efl  pas  fatisfait ,  &  la  phi- 
lofophie ne  le  diminue  pas.  Il  parlait  auffi  fouvent  de  fa 
chère  St.  Yves,  que  de  morale  &  de  metaphyfique.  Plus 
fes  fentimens  s'épuraient  &  plus  il  aimait.  Il  lut  quel- 
ques romans  nouveaux  ;  il  en  trouva  peu  qui  lui  pei- 
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gnifTent  la  Htuation  de  fon  atne.  Il  lentait  que  fon  cœur 
allait  toujours  au-delà  de  ce  quil  lifait.  Ahî  difait-il , 
prefque  tous  ces  auteurs  là  n'ont  que  de  l'efprit  &  de 
l'art.  Enfin  ,  le  bon  prêtre  janfenifie  devenait  infenfible- 
ment  le  confident  de  fa  tendreffe.  Il  ne  connaifTait  l'amour 
auparavant  que  comme  un  péché  dont  on  s'accufe  en 
confeirion.  Il  apprit  à  le  connaître  comme  un  fentiment 
auiïï  noble  que  tendre  ,  qui  peut  élever  l'ame  autant  que 
ramollir,  &  produire  quelquefois  même  des  vertus.  En- 
fin, pour  dernier  prodige,  un  Huron  convertilTait  un 
janfenifie. 

CHAPITRE   QUINZIÈME. 

%     La  belU  St,  Yves  réfiflt  à  des  propojitions  délicates. 


lA  belle  St.  Yves ,  plus  tendre  encore  que  fon  amant, 
alla  donc  chez  M.  de  St.  Pouange ,  accompagnée  de  l'amie 
chez  qui  elle  logeait  ,  toutes  deux  cachées  daïis  leurs 
coeftes.  La  première  chofe  qu'elle  vit  à  la  porte ,  ce  fut 
l'abbé  de  St.  Yves  fon  frère  qui  en  fortait.  Elle  fut  inti- 
midée ;  mais  la  dévote  amie  la  raffura.  Ceft  précifément 
parce  qu'on  a  parlé  contre  vous ,  qu  il  faut  que  vous 
parliez.  Soyez  sûre  que  dans  ce  pays  les  accufateurs  ont 
toujours  raifon  ,  fi  on  ne  fe  hâte  de  les  confondre.  Votre 
préfence  dlailleurs,  ou  je. me  trompe  fort,  fera  plus  d'eiFet 
que  les  paroles  de  votre  frère. 

Pour  peu  qu'on  encourage  une  amante  paffionnée  , 
elle  efl  intrépide.  La  St.  Yves  fe  préfente  à  l'audience.  Sa 
jeunefTe,  fes  chai'mes  ,  fes  yeux  tendres  mouillés  de 
quelques  pleurs  attirèrent  tous  les  regards.  Chaque  cour- 
tifan  du  fous-minidre  oublia  un  moment  l'idole  du  pou- 
•  voir  pour  contempler  celle  de  la  beauté.  Le  St.  Pouan?e 
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la  fit  entrer  dans  un  cabinet ,  elle  parla  avec  atten- 
drifTement  &C  avec  grâce.  St.  Pou  ange  fe  l'entit  touché. 
Elle  tremblait,  il  la  radura.  Revenez  ce  foir  ,  lui  dit-il, 
vos  affaires  méritent  qu'on  y  penfe ,  &  qu'on  en  parle 
à  loifir.  Il  y  a  ici  trop  de  monde.  On  expédie  les  audiences 
trop  rapidement,  ilfaut  que  je  vous  entretienne  à  fond 
de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Enfuite  ayant  fait  1  éloge 
de  fa  beauté  ÔC  de  fes  fentimens ,  il  lui  recommanda  de 
venir  à  fept  heures  du  foir. 

Elle  n'y  manqua  pc.s  ;  la  dévote  amie  l'accompagna 
encore  ,  mais  elle  fe  tint  dans  le  failon  ,  &  lut  le 
pédagogue  chrétien  ,  pendant  que  le  St.  Pouange  &  la 
belle  St.  Yves  étaient  dans  1  arrière-cabinet.  Croiriez- 
vous  bien  ,  mademoifelle  ,  lui  dit-il  d'abord  ,  que  votre 
frère  eft  venu  me  demander  une  letrre  de  cachet  contre 
vous  ?  En  vérité  j'en  expédierais  plutôt  une  pour  le  ren-  l 
m  voyer  en  bafTe-Bretagne.  —  Hélas!  monfieur  ,  on  eft  g 
^;  donc  bien  libéral  de  lettres  de  cachet  dans  vos  bureaux  ,  ^ 
puifqu'on  en  vient  foîliciter  du  fond  du  royaume  comme  ' 
des  penfions.  Je  fuis  bien  loin  d'en  demander  une  contre 
mon  frère.  J'ai  beaucoup  à  me  plaindre  de  lui  ,  mais  je 
refpede  la  liberté  des  hommes  ;  je  demande  celle  d'un 
homme  que  je  veux  époufer  ,  dun  homme  à  qui  le  roi 
doit  la  confervation  d'une  province  ,  qui  peut  le  fervir 
utilement ,  &  qui  efl:  fils  d'un  officier  tué  à  fou  fervice. 
De  quoi  eft-il  accufé  ?  Comment  a-t-on  pu  le  traiter  fi 
cruellement  fans  l'entendre  ? 

Alors  le  fous-minillre  lui  montra  la  lettre  du  jéfuite 
efpion  &  celle  du  perfide  bailli.  —  Quoi  !  il  y  a  de  pa- 
reils monftres  fur  la  terre  î  tk  on  veut  me  forcer  ainfi  à 
époufer  le  fils  ridicule  d'un  homme  ridicule  &  méchant  '. 
él  c'eft  fur  de  pareils  avis  qu'on  décide  ici  de  la  dellinée 
des  citoyens  Elle  fe  jeta  à  genoux  ,  elle  demanda  avec 
des  fanglots  la  liberté  du  brave  homme  qui  l'adorait.  Ses 
J:  charmes  dans  cet  état  pcrurenr  dans  leur  plus  grand 
^  avantage.  Elle  était  fi  belle  que  le  St.  Pouange  perdant 
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toute  honte  lui  inllnua  qu'elle  reuflirait  fi  elle  commen- 
çait pc.rlui  donner  les  prémices  de  ce  qu'elle  réfervait  à 
fon  amant,  La  St.  "Yves  épouvantée  de  confufe  feignit 
loag-tems  de  ne  pas  entendre  ;  il  fallut  s'expliquer  plus 
clairement.  Un  mot  lâché  d'abord  avec  une  retenue  en 
produirait  un  plus  fort  ,  fuivi  d'un  autre  plus  expreflif. 
On  offrit  non-feulement  la  révocation  de  la  lettre  de 
cachet ,  mais  des  récompenfes  ,  de  l'argent  ,  des  hoti- 
neurs  ,  des  établiffemens  ;  ôc  plus  on  promettait ,  plus 
le  defir  de  n'être  pas  refufé  augmentait. 

La  St.  Yves  pleurait ,  elle  était  fuiFoquee  ,  à  demi 
renverfée  fur  un  fofa  ,  croyant  à  peine  ce  qu'elle 
entendait.  Le  St.  Pouange  à  fon  tour  fe  jeta  à  fes 
genoux.  Il  n'était  pas  fans  agrémens  &  aurait  pu  ne  pas 
effaroucher  un  cœur  moins  prévenu.  Mais  faint  Yves 
adorait  fon  amant ,  Se  croyait  que  c'était  un  crime  horri-  \k 
ble  de  le  trahir  pour  le  fervir.  St.  Pouange  redoublait  ^ 
les  prières  &  les  promefles.  Enfin  ,  la  tê'e  lui  tourna  au     « 


point  qu  il  lui  déclara  que  c'était  le  feul  moyen  de  tirer 
de  fa  prifon  l'homme  auquel  elle  prenait  un  intérêt  fi 
violent  &  fi  tendre.  Cet  étrange  entretien  fe  prolon- 
geait. La  dévote  de  l'antichambre  en  lifant  (on  pédadogue 
chétlen^  difait,  Mon  Dieu  î  que  peuvent- ils  faire  là  depuis 
deux  heures  ?  jamais  monfeigneur  de  St.  Pouange  n'a 
donné  une  fi  longue  audience  ,  peut-être  qu'il  a  tout  re- 
fufé à  cette  pauvre  fille ,  puifqu'elie  le  prie  encore. 

EnBn  fa  compagne  fortit  de  Tarri ère- cabinet  toute 
éperdue  ,  fans  pouvoir  parler  ,  refléchilTant  profondément 
fur  le  caraélère  des  grands  &  des  demi-grands  qui  facri- 
fient  fî  légèrement  la  liberté  des  hommes  &  l'honneur  des 
femmes.  ^  j 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le  chemin.  Arri- 
vée chez  l'amie  elle  éclata  ,  elle  lui  conta  tout.  La  dé- 
vote fit  de  grands  fignes  de  croix.  Ma  chère  amie  ,  il  faut 
confuîter  dès  demain  le  père  Tout-à-tous  notre  diredeur  j 
il    a  beaucoup   de  crédit  auprès    de   monfieur   de  St.     K. 
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Pouange  ;  il  confefle  plufieurs  fervantes  de  fa  rr.aifon  ; 
ç'eft  un  hQmme  pieux  &:  accommodant  ,  qui  dirige  aufîi 
des  femmes  de  qualité.  Abandonnez -vous  à  lui  ,  c'eft 
ainfi  que  j'en  ufe  ;  je  m'en  fuis  toujours  bien  trouvcc. 
Nous  autres  pauvres  femmes  ,  nous  avons  befoin  d'être 
conduites  par  un  homme.  —  Eh  bien  donc  ,  ma  chère 
amie  ,  j'irai  trouver  demain  le  père  Tout-à-tous. 

CHAPITRE     SEIZIÈME.. 

£lle  confultc   un  jéfuite. 


D 


Es  que  la  belle  &  défolee  St.  Yves  fut  avec  fon 
bon  confefîèur,  elle  lui  confia  qu'un  homme  puifTanr  & 
^i  voluptueux  lui  propofait  défaire  fortir  de  prifon  celui 
qu'elle  devait  épQufer  légitimement  ,  &  qu'il  demandait 
un  grand  prix  de  fon  fervice  ;  qu'elle  avait  une  ré- 
pugnance honible  pour  une  telle  infidélité  ,  &  que  s'il 
ne  s'agiffâit  que  de  fa  prc^re  vie  ^  eUe  la  facrifierait  plutôt 
que  defiiççomber. 

Voilà  un  abominable  pécheur  ,  lui  dit  le  père  Tout- 
à-tous.  Vous  devriez  bien  me  dire  le  nom  de  ce  vilain 
homme  ;  c'efl  à  coup  sûr  quelque  janfénifte  ;  je  lé  dénon- 
cerai à  fa  révérence  le  père  de  la  Chaife  ,  q^ui  le  fera  met- 
tre dans  le  gîte  où  eft  à  préfent  la  chère  perfonne  que 
vous  devez  époufer. 

La  pauvre  fille ,  après  un  long  embarras  6c  de  grandes 
irréfolutions ,  lui  nomma  enfin  St.  Pouange. 

Monfeigneur  de  St.  Pouange  !  s'écria  le  jéfuite  ;  ahl 
ma  fille  ,  c'eft  tout  autre  chofe  ;  il  efl:  coufin  du  plus 
grand  miniftre  que  nous  ayons  jamais  eu  ,  homme  de 
bien  ,  protedeur  de  la  bonne  caufe  ,  bon  chrétien  ;  il  ne 
peut  avoir  eu  une  telle  penfée  ,  il  faut  que  vous  ayez 
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mal  entendu.  ~  Ah  î  mon  père  ,  je  ii*ai  entendu  que  trop 
bien  ;  je  fuis  perdue  quoi  que  )e  fafTe  ;  je  n'ai  que  le 
choix  du  malheur  Se  de  la  honte  ;  il  faut  que  mon  amant 
refle  enfeveli  tout  vivant ,  ou  que  je  me  rende  indigne 
de  vivre.  Je  ne  puis  le  laifTer  périr  ,  àc  je  ne  puis  le 
fâuver. 

Le  père  Tout-à-tous  tâcha  de  la  calmer  par  ces  douces 
paroles. 

Premièrement  ,  ma  fîUe  ,  ne  dites  jamais  ce  mot  mon 
amant ,  il  y  a  quelque  chofe  de  mondain  qui  pourrait 
oiîënfer  Dieu  ;  dites  mon  mari  ;  car  bien  qu'il  ne  le  foit 
pas  encore ,  vous  le  regardez  comme  tel ,  &  rien  n'eft 
plus  honnête. 

Secondement ,  bien  qu'il  foit  votre  époux  en  idée  , 
en  efpérance  ,  il  ne  l'efl  pas  en  eifet.  Ainfi  vous  ne 
commettriez  pas  un  adultère  ,  péché  énorme  qu'il  faut 
toujours  éviter  autant  qu'il  eflpoflible.  § 

fî         Troifièmement ,   les  adions  ne  font  pas  d'une  malice       g 
de  coulpe  quand  l'intention  eft  pure  ;  &  rien  n'efl:  plus 
pur  que  de  délivrer  votre  mari. 

Quatrièmement  ,  vous  avez  des  exemples  dans  la 
fainte  antiquité  qui  peuvent  merveilleufement  fervir  à 
votre  conduite.  Saint  Auguflin  rapporte  que  faus  le 
proconfulat  de  Septimius  Acyndinus  en  l'an  340  de 
notre  falut  ,  un  pauvre  homme  ne  pouvant  payer  à 
Céfar  ce  qui  appartenait  à  Céfar ,  fut  condamné  à  la  mort , 
comme  il  eftjufte,  malgré  la  maxime  ,  Où  il  n'y  a  rien  ^ 
le  roi  perd  fes  droits.  Il  s'agilTait  d'une  livre  d'or  :1e 
condamné  avatr-une  femme  en  qui  Dieu  avait  mis  la 
beauté  &  la  prudence.  Un  vieux  richard  promit  de  donner 
une  livre  d'or  &  même  plus  à  la  dame  ,  à  condition  qu'il 
commettrait  avec  elle  le  péché  immonde.  La  dame  ne 
crut  point  mal  faire  en  fauvant  la  vie  à  fon  mari.  Saint 
Auguflin  approuve  fort  fa  généreufe  réfignation.  Il  eil 
vrai  que  le  vieux  richard  la  trompa  ;  &:  peut-être  même 
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fon  mari  n'en  fut  pas  moins  pendu  ;  mais  elle  avait  fait 
tout  ce  qui  était  en  elle  pour  fauve/r  fa  vie. 

Soyez  sûre  ,  ma  fille  ,  que  quafïd  un  jéfuite  vous  cite 
St.  Auguftin  ,  il  faut  que  ce  faint  ait  pleinement  raifon. 
Je  ne  vous  confeille  rien  ;  vous  êtes  fage  ;  il  eft  à  préfu- 
mer que  vous  ferez  utile  à  votre  mari.  Monfeigneur  de 
St.  Pouange  eft  un  honnête-homme ,  il  ne  vous  trom- 
pera pas  ,  c'efl:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ;  je  prierai 
Dieu  pour  vous  ;  &  j'efpère  que  tout  fe  palTera  à  fa  plus 
grande  gloire. 

La  belle  St.  Yves  non  moins  effrayée  des  difcours 
du  jéfuite  que  des  propofitiorts  du  fous-miniftre  ,  s  en 
retourna  éperdue  chez  fon  amie.  Elle  était  tentée  de  fe 
délivrer  par  la  mort  de  l'horreur  de  laifTer  dans  une  cap- 
tivité afFreufe  l'amant  qu'elle  adorait ,  &  de  la  honte  de 
le  délivrer  au  prix  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  ,  & 
(.^     qui  ne  devait  appartenir  qu'à  cet  amant  infortuné.  jj 


CHAPITRE     DIX-SEPTIÈME. 

Elle  fuccomhe  par  vertu. 
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Lie  priait  fon  amie  de  la  tuer  ;  mais  cette  femme 
non  moins  indulgente  que  le  jéfuite  lui  parla  plus  claire- 
ment encore.  Hélas  !  dit  elle  ,  les  affaires  ne  fe  font 
guère  autrement  dans  cette  cour  fi  aimable  ,  fi  galante  & 
fi  renommée.  Les  places  les  plus  médiocres  &  les  plus 
confidérables  n'ont  fouvent  été  données  qu'au  prix  qu'on 
exige  de  vous.  Ecoutez  ,  vous  m'avez  infpiré  de  l'amitié 
&de  la  confiance  ;  je  vous  avouerai  que  fi  j'avais  été  auiîl 
difficile  que  vous  l'êtes  ,  mon  mari  ne  jouirait  pas  dupetit 
pofle  qui  le  fait  vivre  ;  il  le  fait ,  &  loin  d'en  être  fâché  il 
voit  en  moi  fa  bienfaitrice  j  &  il  fe  regarde  comme  ma 
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créature,  l-enfez-vous  que  tous  ceux  qui  ont  été  à  la  tête 
des  provinces ,  ou  même  des  armées  ,  aient  du  leur  hon- 
neur 6c  leur  fortune  à  leurs  feuls  fervices  ?  Il  en  eft  qui 
en  font  redevables  à  mefdames  leurs  femmes.  Les  dignités 
de  la  guerre  ont  été  follicitées  par  l'amovir  ;  Se  la  place  a 
été  donnée  au  mari  de  la  plus  belle. 

Vous  êies  dans  une  fituation  bien  plus  intéreflante  ; 
il  s'agit  de  rendre  votre  amant  au  jour,  &ï  de  Tépoufer  y 
c'eft  un  devoir  facré  qu'il  vous  faut  remplir.  On  n'a  point 
blâmé  les  belles  6c  grandes  dames  dont  je  vous  parle  ; 
on  vous  applaudira  ,  on  dira  que  vous  ne  vous  êtes 
permife  une  faibleflë  que  par  un  excès  de  vertu.  — 
Ah  1  quelle  vertu!  s'écria  la  belle  St,  Yves  ;  quel  la- 
byrinthe d'iniquités  !  quel  pays  !  &  que  j'apprends  à  con-' 
naître  les  hommes  1  un  père  de  la  Chaife  ,  un  bailli  ridi- 
cule font  mettre  mon  amant  en  prifon;  ma  famille  me 
perfécute  ,  on  ne  me  tend  la  main  dans  mon  défaftre  que  ,§ 
^  ;  pour  me  déshonorer.  Un  jéfuite  a  perdu  un  brave  homme ,  ;  ^ 
un  autre  jéfuite  veut  me  perdre;  je  ne  fuis  entourée  que 
de  pièges,  Ôc  je  touche  au  moment  de  tomber  dans  la 
misère  !  U  faut  que  je  me  tue  ou  que  je  parle  au  roi  ;  js 
me  jetterai  à  fes  pieds  furfon  pafîage  quand  il  ira  à  la 
melTe  ou*à  la  comédie. 

On  ne  vous  lailTcra  pas  approcher ,  lui  dit  fa  bonne 
amie  y  &c  (\  vous  aviez  le  malheur  de  parler  ,  mons  de 
Louvois  Se  le  révérend  père  de  la  Chaife  pourraient  vous 
enterrer  dans  le  fond  d'un  couvent  pour  le  relie  de  vos 
jours. 

Tandis  que  cette  brave  pcrfonne  augmentait  ainfi  les 
perplexités  de  cette  ame  défefperée ,  Se  enfonçait  le 
poignard  dans  fon  cœur,  arrive  un  exprès  de  monfieur 
de  St.  Pouange  avec  une  lettre  Sc  deux  beaux  pen- 
dans  d'oreille.  Saint  Yves  rejetta  le  tout  en  pleurant ,  mais 
L'amie  s'en  charge:;. 

Dès  que  le  meiïager  fut  parti ,  notre  confidente  lit  la 
lettre   dans   laquelle  on   propofe  un  petit  fouper  aux     - 
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deux  amies  pour  le  foir.  St.  Yves  jure  qu'elle  n'ira 
point.  La  dévote  veut  lui  efTayer  le  deux  boucles  de 
diamans  ,  St.  Yves  ne  le  put  foufî'rir  ,  elle  combattit 
la  journée  entière.  Enfin,  n'ayant  en  vue  que  fon  amant, 
vaincue  ,  entraînée  ,  ne  fâchant  où  on  la  mène  ,  elle 
fe  lailTe  conduire  au  fouper  fatal.  Rien  n'avait  pu  la 
déterminer  à  fe  parer  de  fes  pendans  d'oreilles  ;  la  con- 
fidente les  apporta ,  elle  les  lui  ajufta  malgré  elle  avant 
qu'on  fe  mît  à  table.  St.  Yves  était  fi  confufe ,  fi  troublée , 
qu'elle  fe  laiflait  tourmenter  ;  ÔC  le  patron  en  tirait  un 
augure  très -favorable.  Vers  la  fin  du  repas  la  confidente 
fe  retira  difcrètement.  Le  patron  montra  alors  la  révoca- 
tion de  la  lettre  de  cachet ,  le  brevet  d'une  gratification 
confidérable  ,  celui  d'une  cornpagnie  ,  &  n'épargna  pas 
les  promefik*;.  Ah  !  lui  dit  St.  Yves  ,  que  je  vous 
aimerais  fi  vous  ne  vouliez  pas  être  tant  aimé  ! 


des 

lan<^ 

fource  que  de  fe  promettre  ,  de  ne  penfer  qu'à  l'Ingénu  , 

tandis  que  le  cruel  jouirait  impitoyablement  de  la  ntcef- 

fité  où  elle  était  réduite. 
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CHAPITRE    DIX-HUITIÈME. 

£//(?  délivre  fin  amant   &  un  janfénijïe. 


S 


.U  point  du  jour ,  elle  vole  à  Paris  ,  munie  de  Tor- 
dre du  miniflre.  Il  eft  diliicile  de  peindre  ce  qui  fe  paflTait 
dansfon  cœur  pendant  ce  voyage.  Qu'on  imagine  uneame 
vertueufe  &  noble  ,  humiliée  de  fon  opprobre  ,  enivrée 
de  tendrefTe,  déchirée  de  remords  d'avoir  trahi  fon  amant , 
pénétrée  du  plaifir  de  délivrer  ce  qu'elle  adore.  Ses  amer- 
tumes ,  fes  combats ,  fon  fuccès  partageaient  toutes  fes 
réflexions.  Ce  n'était  plus  cette  fille  fimple  dont  une 
éducation  provinciale  avait  rétréci  les  idées.  L'amour 
&  le  malheur  l'avait  formée.  Le  fentiment  avait  fait  ^ 
autant  de  progrès  en  elle  que  la  raifon  en  avait  fait  dans  'J) 
l'efprit  de  fon  amant  infortuné.  Les  filles  apprennent 
à  fentir  plus  aifément  que  les  hommes  n'apprennent  à 
penfer.  Son  aventure  était  plus  inûmdive  que  quatre 
ans  de  couvent. 

Son  habit  était  d'une  (implicite  extrême.  Elle  voyait 
avec  horreur  les  ajuftemens  fous  lefquels  elle  avait  paru 
devant  fon  funefte  bienfaiteur  ;  elle  avait  laifTé  fes 
boucles  de  diamans  à  fa  compagne  fans  même  les  re- 
garder. Confufe  &  charmée ,  idolâtre  de  Fingénu  &  fe 
haïffant  elle-même  ,  elle  arrive  enfin  à  la  porte 

Da  cet  affreux   château  ,  palais  de  la  vengeance. 
Qui  renferma  fouvent  le  crime  &  l'innocence. 

Quand  il  fallut  defcendre  du  carroffe  ,  les  forces  lui 
manquèrent;  on  l'aida,  elle  entra  ,  le  cœur  palpitent, 
les  yeux  humides  ,  le  front  conflerné.  On  la  préfente 
au  gouverneur  :  elle  veut  lui  parler ,  fa  voix  expire  , 
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elle  montre  fon  ordre  en  articulant  à  peine  quelques  'F 
paroles.  Le  gouverneur  aimait  fon  priionnier ,  il  fut  j 
très-aife  de  fa  délivrance.  Son  cœur  n'était  pas  endurci  ^ 
comme  celui  de  quelques  honorables  geôliers  fes  con- 
frères, qui  ne  panfent  qu'à  la  rétribution  attachée  à  la 
garde  de  leurs  captifs  ,  fondant  leurs  revenus  fur  leurs 
vi(!^mes  ,  &  vivant  du  malheur  d'autrui ,  fe  faifaient  en 
fecret  une  joie  affreufe  des  larmes  des  infortunes. 

Il  fait  venir  le  prifonnier  dans  fon  appartement.  Les 
deux  amans  fe  voient  &c  tous  deux  s'évanouilTent.  La 
belle  St.  Yves  refta  long  -  tems  fans  mouvement  &c 
fans  vie  :  l'autre  rappella  bientôt  fon  courage.  C'eft 
apparemment  là  madame  votre  femme ,  lui  dit  le  gou- 
verneur ,  vous  ne  m'aviez  point  dit  que  vous  fulîiez 
marié.  On  me  mande  que  c'efl  à  fes  foins  généreux  que 
vous  devez  votre  délivrance.  Ah  !  je  ne  fuis  pas  digne 
Ji  d'être  fa  fem.me,  dit  la  belle  St.  Yves  d'une  voix  trem- 
^;     blante  ,  &  elle  retomba  encore  en  faibîelTe.  ^^ 

-  Quand  elle  eut  repris  fes  fens  ,  elle  préfenta,  tou-      P 

jours  tremblante,  le  brevet  de  la  gratification  ^  6c  la  pro- 
melTe  par  écrit  d'une  compagnie.  L'Ingénu  auffi  étonné 
qu'attendri ,  s'éveillait  d'un  fonge  pour  retomber  dans  un 
autre.  Pourquoi  ai-je  été  enfermé  ici  ?  comment  avez- 
vous  pu  m'en  tirer  ?  oïl  font  les  monftres  qui  m'y  ont 
plogé  ?  Vous  êtes  une  divinité  qui  défcendez  du  ciel  à 
mon  fecours. 

La  belle  St.  Yves  baiffait  la  vue ,  regardait  foîi  amant, 
rougiffait,  &c  détournait  le  moment  d'après  fes  yeux 
mouillés  de  pleurs.  Elle  lui  apprit  enfin  tout  ce  qu'elle 
■favaic  ÔC  tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé ,  excepté  ce  qu'elle 
aurait  voulu  fe  cacher  pour  jamais  ,  &  ce  qu'un  autre  que 
l'Ingénu,  plus  accoutumé  au  monde,  &plus  inftruitdes 
ufages  de  la  cour,  aurait  deviné  facilement. 
j  Efl-il  poflible  qu'un  miferable  comme  ce  bailli  ait  eu 

le  pouvoir  de  me  ravir  ma  liberté  !  Ah  î  je  vois  bien  qu'il 
en  eil  des  hommes  comme  des  plus  vils  animaux;  tous 
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peuvent  nuire.  Mais  eft-il  poffible  qu'un  moine,  un 
jéfuite  confefTeur  du  roi  ait  contribué  à  mon  infortune 
autant  que  ce  bailli ,  fans  je  puifTe  imaginer  fous  quel 
prétexte  ce  déteftable  fripon  m'a  perfécuté?  M'a-t-il  fait 
paiTer  pour  un  janfénifte  ?  Enfin ,  comment  vous  êtes-vous 
fouvenue  de  moi?  je  ne  le  méritais  pas,  je  n'étais  alors 
qu'un  fauvage.  Quoi!  vous  avez  pu  fans  confeil ,  fans 
fecours  entreprendre  le  voyage  de  Verfailles  !  vous  y 
avez  paru ,  &  on  a  brifés  mes  fers  I  II  eft  donc  dans 
la  beauté  ôc  dans  la  vertu  un  charme  invincible  qui  fait 
tomber  les  portes  de  fer ,  ^  qui  amollit  les  cœurs  de 
bronze  ! 

A  ce  mot  de  vertu ,  des  fanglots  échappèrent  à  la 
belle  St.  Yves.  Elle  ne  favait  pas  combien  elle  était 
vertueufe  dans  le  crime  qu'elle  fe  reprochait. 

Son  amant  continua  ainfî.  Ange  qui  avez  rompu  mes 
liens ,  fi  vous  avez  eu  (  ce  que  je  ne  comprends  pas  encore  ) 
aflez  de  crédit  pour  me  faire  rendre  juftice  ,  faites  la  donc 
rendre  auiîi  à  un  vieillard  qui  m'a  le  premier  appris 
à  penfer ,  comme  vous  m'avez  appris  à  aimer.  La  cala- 
mité nous  a  unis  ;  je  l'aime  comme  un  père ,  je  ne  peux 
vivre  ni  fans  vous  ni  fans  lui. 

Moi  que  je  foUicite  le  même  homme  qui  ! .  . .  oui,  je 
veux  tout  vous  devoir ,  &  je  ne  veux  devoir  jamais  rien 
qu'à  vous  :  ■ —  écrivez  à  cet  homme  puiflant ,  pomblez- 
moi  de  vos  bienfaits,  achevez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé ,  achevez  vos  prodiges.  Elle  fentait  qu'elle  devait 
faire  tout  ce  que  fon  amant  exigeait.  Elle  voulu  écrire , 
fa  main  ne  pouvait  obéir.  Elle  recommença  trois  fois  fa 
lettre ,  la  déchira  trois  fois  ;  elle  écrivit  enfin ,  &  les 
deux  amans  fortirent  après  avoir  embrafiTé  le  vieux  martyr 
de  la  grâce  efficace. 

L'heureufe  Se  défolce  St.  Yves  ,  favait  dans  quelle 
maifon  logeait  fon  frère,  elle  y  alla;  fon  amant  prit  utt 
appartement  dans  la  même  maifon. 

A  peine  y  furent-ils  arrivés  que  fon  protedeur  lui  en- 
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voya  l'ordre  de  rëlargifTement  du  bon  homme  C7ordon  > 
&C  lui  demanda  un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Aiiii, 
à  chaque  adion  honnête  &  gcnéreufe  qu'elle  faifait,  fon 
déshonneur  en  était  le  prix.  File  regardait  avec  exécra- 
tion cet  ufage  de  vendre  le  malheur  &  le  bonheur  des 
hommes.  Elle  donna  l'ordre  de  rélargifTement  à  fon 
amant,  &  refufa  le  rendez-vous  d'un  bienfaiteur  qu'e  le 
ne  pouvait  plus  voir  fans  expirer  de  douleur  &  de  honte. 
L'ingénu  ne  pouvait  fe  ftparer  d'elle  que  pour  aller  déh'- 
vrer  un  ami.  Il  y  vola,"  Il  remplit' ce  devoir  '^n  rétléchif- 
fanc  fur  les  étranges  événemens  de  ce  monde,  6c  en 
admirant  la  vertu  courageufe  d'une  jeune  fille  à  qui  deux 
infortunés  devaient  plus  que  la  vie. 

I        CHAPITRE    DIX-NEUVIÈMK        ^^ 


VIngénu  ,    la    belle   St.,   Yves    &    leurs   parens  font 

rajfemblés. 


A  généreufe  &  refpeâable  infideîle  était  avec  fon 
frère  l'abbé  de  St.  Yves  ,  le  bon  prieur  de  la  Montagne  & 
la  dame  de  Kerkabon.  Tous  étaient  également  étonnés  , 
mais  leurs  fituations  &  leurs  fentimens  étaient  bien  difFé- 
rens.  L'abbé  de  St.  Yves  pleurait  fes  torts  aux  pieds  de  fa 
fœur  qui  lui  pardonnait.  Le  prieur  &  fa  tendre  fceur  pleu- 
raient aufii,  mais  de  joie;  le  vilain  bailli  &  fon  infup- 
portable  fils  ne  troublaient  point  cette  fcène  touchante. 
Ils 'étaient  partis  au  premier  bruit  de  l'élargilTemenr  de 
leur  ennemi ,  ils  couraient  enfevelir  dans  leur  province 
leur  fottife  &  leur  crainte. 

Les  quatre  perfonnages  agités  de  cent  mouvemens  di- 
vers ,  attendaient  que  le  jeune  homme  revînt  avec  l'ami 
qu'il  devait  délivrer.  L'abbé  de  St.  Yves  n'ofait  lever  les 
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yeux  devant  fa  fœur .  la  bonne  Ke^kabon  difait ,  je  re- 
verrai donc  mon  cher  neveu.  Vous  le  reverrez  ,  dit  la 
charmante  St.  Yves ,  mais  ce  ri'eil  plus  le  même  homme  ; 
fon  maintien  /ion  ton  ,  fes  idées,  fon  efprit ,  tout  eft 
changé  ;  il  elt  devenu  auiTi  refpecbable  qu'il  était  naïf  ôc 
étranger  à  tout,  il  fera  l'honneur  ÔC  la  confolation  de 
votre  famille  :  que  ne  puis  je  être  aufli  l'honneur  de  la 
mienne  !  vous  n'êtes  point  non  plus  la  même ,  dit  le 
prieur  ,  que  vous  eft-il  donc  arrivé  qui  ait  fait  en  vous 
un  fi  grand  changement. 

Au  milieu  de  cette  converfation  ,  l'Ingénu  arrive ,  * 
tenant  par  la  main  fon  janféniûe.  La  fcène  alors  devint 
plus  neuve  &c  plus  intéreffante.  Elle  commença  par  les 
tendres  embraflemens  de  l'oncle  &  de  la  tante.  L'abbé  de 
St.  Yves  fe  mettait  prefque  aux  genoux  de  l'Ingénu ,  qui 
n'était  plus  l'ingénu.  Les  deux  amans  fe  pariaient  par 
des  regards  qui  exprimaient  tous  les  fentimens  dont  ils  u 
.^î  étaient  pénétrés.  On  voyait  éclater  la  fatisfaftion,  la  re-  ;J 
connailfance  fur  le  front  de  l'un  ;  l'embarras  était  peint 
dans  les  yeux  tendres  &  un  peu  égarés  de  l'autre.  On 
était  étonné  qu'elle  mêlât  de  la  douleur  à  tant  de  joie. 

Le  vieux  Gordon  devint  en  peu  de  momens  cher  à 
toute  la  famille.  Il  avait  été  malheureux  avec  le  jeune 
prifonnier ,  Se  c'était  un  grand  titre.  Il  devait  fa  déli- 
vrance aux  deux  amans  ,  cela  feul  le  réconciliait  avec 
l'amour;  l'âpreté  de  fes  anciennes  opinions  iortait  de 
fon  cœur ,  il  était  changé  en  homme ,  ainfi  que  le  Huron. 
Chacun  raconta  fes  aventures  avant  le  fouper.  Les  deux 
abbés ,  la  tante  écoutaient  comme  des  enfans  qui  enten- 
dent des  hiftoires  de  revenans,  &  comme  des  hommes 
qui  s'intéreiTalent  tous  à  tant  de  defaflres.  Hélas  !  dit 
Gordon ,  il  y  a  peut-être  plus  de  cinq  cents  perfonnes 
vertueufes  qui  font  à  préfent  dans  les  mêmes  fers  que 
mademoîfelie  de  St.  Yves  a  brifés  :  leurs  malheurs  font 
inconnus.  On  trouve  aflêz  de  mains  qui  frappent  fur  la  \u 
foule  des  malheureux ,  &  rarement  une  fecourabîe.  Cette  Jfc 
'  a  réflexion    ^ 
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réfîeyion  fi  vraie  augmentait  fa  fcnfibiiité  Se  fareconnaif- 
fance,  tout  redoublait  le  triomphe  tie  la  belie  St.  Yves, 
on  admirait  la  grandeur  &c  la  ferfnetc  de  'on  ame.  L'ad- 
miration ërait  mclce  de  ce  rcfpe6l  qu'on  fent  maigre  foi 
pour  une  perfcnne  qu'on  croit  avoir  du  crcdir  à  la  cour. 
Âlais  l'abbé  de  St.  Yves  difait  quelquefois  ,  comment  ma 
fœur  a-t-elle  pu  faire  pour  obtenir  fi-tôt  ce  criait  ? 

On  allait  fe  mettre  à  table  de  très-bonne  heure.  Voilà 
que  la  bonne  amie  de  Verfailles  arrive  fans  rien  favoirde 
tout  ce  qui  s'était  paflé  ;  elle  était  en  carrolTe  à  fix  che- 
vaux ,  (Se  oh  voit  bien  à  qui  appartenait  l'équipage.  Llle 
entre  avec  Tair  impofant  d'une  perfonnede  cour  qui  a  de 
grandes  afîaires,  falue  très-legcrernent  la  compagnie,  6c 
tirant  la  belle  St.  Yves  à  l'écart,  pourquoi  vous  faire  tant 
attendre?  fiuvez-moi;  voilà  vos  dii^mans  que  vous  aviez 
oubliés.  Elle  ne  put  dire  ces  paroles  fi  bas  que  l'ingénu 
ne  les  entendît;  il  vit  les  diamans  ;  le  frère  fut  interilit  ; 
ê;  l'oncle  &  la  tante  n'éprouvèrent  qu'une  furprife  de  bonnes 
^  gens  qui,  n'avaient  jamais  vu  une  telle  magniHcence.  Le 
jeune  homme  qui  s'était  formé  par  un  an  de  réflexions  , 
en  fît  malgré  lui  &  parut  troublé  un  mofnent.  Son  amante 
s'en  appereur ,"  une  pâleur  mortelle  fe  ré-iandit  fur  fon 
beau  vifage,  unfriiTon  la  faifit ,  elle  fe  fouteriait  à  peine; 
ah  !  madame  ,  dit-elle  à  la  fatale  amie,  vous  m'avez  per- 
due! vous  me  donnez  la  mort.  Ces  paroles  percèrent  le 
cœur  de  l'Ingénu  ;  mais  il  avait  déjà  appris  à  fé-pclTéder  ; 
il  ne  les  releva  point ,  dé  peur  d'inquiéter  fa  maîtrefle 
devant  fon  frère ,  mais  il  pâlit  comme  elle. 

St.  Yves  éperdue  de  l'altération  an'elle  appercevait  fur 
le  vifàge  de  fon  amant,  entraîne  cette  femme  hors  de  la 
chamisre  dans  un  petit  paiîage,  jette  les  diamans  à  terre 
devant  elle.  Ah  !  ce  ne  font  pas  eux  qui  m'ont  fedu*;te, 
vous  le  favez,  mais  celui  qui  les  a  donnés  ne  merevF-ra 
jamais.  L'amie  les  ramaiTait ,  &  Sl  Yves  ajoutait,  qif:l  les 
reprenne  ou  qu'il  vous  les  donne  ;  allez  ,  ne  me  ïen^ez 
plus  honteufe  de  moi-rnême,  L'ambaiTadricè  enfin  s'en 
Romans  Tome  L  E  e 
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retourna ,  ne  pouvant  comprendre  les  remords  dont  elle 
était  témoin. 

La  belle  St.  Yves  oppreflee,  éprouvant  dans  fon  corps 
une  révolution  qui  la  fuffoquait ,  fut  obligée  de  fe  mettre 
au  lit  ;  mais  pour  n'alarmer  perfonne ,  elle  ne  parla 
point  de  ce  qu'elle  foufîrait  ;  &  ne  prétextant  que  fa  lafll- 
tude ,  elle  demanda  la  permilîion  de  prendre  du  repos  , 
mais  ce  fut  après  avoir  ralTure  la  compagnie  par  des  pa- 
roles confolantes  &C  flatteufes ,  &  jeté  fur  fon  amant 
des  regards  qui  portaient  le  feu  dans  fon  ame. 

Le  louper  qu'elle  n'animait  pas ,  fut  trifte  dans  le  com- 
mencement,  mais  de  cette  triftefle  intéreffante  qui  four- 
nit des  converfations  attachantes  6c  utiles ,  (1  fupérieures 
à  la  frivole  joie  qu'on  recherche ,  &C  qui  n'eft  d'ordinaire 
qu'un  bruit  importun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l'hifloire  du  janfénifme  Sc 
du  molinifme ,  des  perlécurions  dont  un  parti  accablait  ^ 
^î  l'autre  j  êc  de  l'opiniâtreté  de  tous  les  deux.  L'Ingénu  en 
V  fit  la  critique,  &c  plaignit  les  hommes  qui  non  contens 
de  tant  de  difcorde  que  leurs  intérêts  allument ,  fe  font 
de  nouveaux  maux  pour  des  intérêts  chimériques  &  pour 
des  abfurdités  inintelligibles.  Gordon  racontait ,  l'autre 
jugeait  ;  les  convives  écoutaient  avec  émotion ,  &  s'é- 
clairaient d'une  lumière  nouvelle.  On  parla  de  la  lon- 
gueur de  nos  infortunes ,  Se  de  la  brièveté  de  la  vie.  On 
remarqua  que  chaque  profelTion  a  un  vice  6c  un  danger 
qui  lui  font  attachés  ;  &  que  depuis  le  prince  jufqu'au 
dernier  des  mendians  ,  tout  femble  accufer  la  ma- 
tière. Comment  fe  trouve-t-il  tant  d'hommes  qui  pour 
'  fi  peu  d'argent  fe  font  les  perfécuteurs ,  les  fatellites ,  les 
bourreaux  des  autres  hommes  ?  avec  quelle  indifîérence 
inhumaine  un  homme  en  place  figne  la  deilrudion  d'une 
famille  .,  &  avec  quelle  joie  plus  barbare  des  mercenaires 
l'exécutent  ! 

J'ai  vu  dans  ma  jeunefTe  ,  dit  le  bon  homme  Gordon, 
un  parent  du  maréchal  de  Marillac ,  qui  étant  pourfuivi 
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dans  fa  province  pour  la  caufe  de  cet  iUujflre  malheuretx, 
fe  cachait  dans  Paris  fous  un  nom  fiippof,'.  C'^.âit  un 
vieillard  de  foixânte  6c  douze  ans.  Sa  femme  qui  1  accom- 
pagnait, était  à-peu-ptès  de  fon  âge.  Ils  avaient  eti  un 
tils  libertin  ,  qui  à  lage  de  quatorze  arts,  s'était  enfui  dé 
la  maifon  paternelle;  devenu  foldat,  puis  difiefieur  ,  il 
avait  palTé  par  tous  les  degrts  de  la  débauche  &  de  la 
misère:  enfin  ayant  pris  un  ncm  de  terre  ,  il  était  dans 
les  gardes  du  cardirial  de  Richelieu ,  (  caf  ce  prêtre ,  ainfi 
que  le  Mazarin^  avait  des  gardes;  )  il  avait  obtenu  un 
bâton  d'exempt  dans  cette  compagnie  de  lateliites*.  Cet 
aventurier  fut  chargé  d'afrêterle  vieillard  ^  fon  époufe, 
&  s*en  acquitta  avec  toute  là  dureté  d'uh  hômfne  qui  vou- 
lait plaire  à  fon  maître.  Comme  il  les  conduifait  ^  il  en- 
tendit ces  deux  victimes  déplorer  la  longue  fuite  des 
malheurs  qu'elles  avaient  éprouvés  depuis  leur  berceau. 
Le  père  5c  la  mère  comptaient  parmi  leurs  plus  grandes  K 
infortunes  les  égaremens  &  la  perte  de  leur  fils^  Il  les  S 
reconnut  ;  il  ne  les  conduifit  pas  moins  en  prifon  ,  en 
les  àfTurant  que  fon  éminence  devait  erre  fêrvîè  dô  préfé- 
rence à  tout.  Son  éminence  récompenfa  fon  2èle. 

J'ai  vu  un  efpion  du  père  de  la  Chaife  trahir  fon  propre 
frère,  dans  Tefpérance  d'un  petit  bénéfice  qu'il  n'eut 
point  ;  &  je  l'ai  vu  mourir ,  non  de  remords ,  mais  de 
douleur  d'avoir  été  trompé  par  le  )éfuite. 

L*emplQi  de  confefTeur  que  )'ai  long-tems  exercé ,  m'a 
fait  connaître  l'intérieur  des  familles  ;  je  n'en  ai  guère  vu 
qui  ne  fulTent  plongées  dans  l'amertume,  tan-'is  qù*au 
dehors  couvertes  du  mafque  du  bonheur ,  elles  para?lîent 
nager  dans  la  joie;   &  j'ai   toujours  remarqué  que  les 
grands  chagrins  étaient  le  fruit  de  notre  cupidité  efîr^néô. 
Pour  moi ,  dit  l'ingénu,  je  penfe qu'urté ame  noble, 
reconnaifTante   &  fenfible ,  peut  vivre  heureufe  ;  <S^  je 
compte  bien  jouir  d'une  félicité  fans  m4îahge  avec  la 
belle  6c  généreufe  St.  Yves.  Car  je  giç  fiatte^  ajouté- t-il, 
^     en  s'adrefTant  à  fon  frère  avec  le  fourire  de  l'amitié ,  ^^é 
O  Êe  1 


V^t 


^Ma^ 


.■i^  I  »  i^:j>aA.^yA.i^ 


i.sâ&! 


^«43^ 


i 


L*      I      N 


N       U 


VOUS  ne  me  refuferez  pas  comme  l'année  pafTée  ,  &  que 
je  m'v  prendrai  d'une  m.anière  plus  décente.  L'abbé  fe 
confondit  en  excufes  du  paiTé  &C  en  proteflations  d'un 
attachement  éternel. 

L'oncle  Kerkabon  dit  que  ce  ferait  le  plus  beau  jour  de 
fa  vie.  La  bonne  tante  en  s'extaflant  &  en  pleurant  de 
joie,  s'écriait ,  je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  ne  feriez 
jamais  fous-diacre  -,  ce  facrement-ci  vaut  mieux  que  l'au- 
tre ;  plat-à-DiF.u  que  j'en  eulTe  été  honorée!  mais  je 
vous  fervirai  de  mère.  Alors  ce  fut  à  qui  renchérirait  fur 
les  louanges  de  la  tendre  St.  Yves. 

Son  amant  avait  le  cceurtrop  plein  de  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  lui,  il  l'aimait  trop  pour  que  l'aventute  des 
diamans  eut  fait  fur  fon  cœur  une  imprelîion  dominante. 
Mais  ces  mots  qu'il  avait  trop  entendus  y  vous  me  don-- 
nei  la  mort  ^  l'effrayaient  encore  en  fecret  &  corrom- 
paient toute  fa  joie  ,  tandis  que  les  éloges  de  fa  belle 
maitrefle  augmentaient  encore  fon  amour.  Enfin  on 
n'était  plus  occupé  que  a  elle  ;  on  ne  parlait  que  du 
bonheur  que  ces  deux  amans  m.éritaiern:  \  on  s'arrangeait 
pour  vivre  tous  enfem^ble  dans  Paris ,  on  faifait  des  pro- 
jets de  fortune  &  d'agrandiffement ,  on  fe  livrait  à  toutes 
ces  efpérances  que  la  m^oindre  lueur  de  félicité  fait  naître 
il  aifément.  Mais  l'Ingénu  dans  le  fond  de  fon  cœur  , 
éprouvait  un  fentiment  fecret  qui  repoufTait  cette  illu- 
fion.  U  relifait  fes  promefles  ii:^nées  St.  Pouange ,  &  les 
brevets  lignés  Louvois  ;  on  lui  dépeignit  ces  deux^ hom- 
mes tels  qu'ils  étaient ,  ou  qu'on  les  croyait  être.  Chacun 
parla  des  m^inifees  ôc  du  miniftère  avec  cette  liberté  de 
table  regardée  en  France  comme  la  plus  précieufe  liberté 
qu'on  puiiTe  goûter  fur  la  terre.  * 

Si  j'étais  roi  de  France,  dit  l'Ingénu  ,  voici  le  miniftre 
>de  la  guerre  que  je  choifirais  ;  je  voudrais  un  homme  de 
la  plus  haute  nai'Tance,  par  la  raifon  qu'il  donne  des 
ordres  à  la  nobleift.*  J'exigerais  qu'il  eût  été  lui-même 
officier,  qu'il  eût  palTé  par  tous  les  grades,  qu'il  fût 
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au  moins  lieutenant-gént''ral  des  armces  ,  ÎSc  digne  d'être 
maréchal  de  France.  Car  n  efl-il  pas  nccefîaire  qu'il  ait 
fervi  lui-même  pour  mieux  connaître  les  détails  du  fer- 
vice?  (k  les  officiers  nobtiront-iis  pas  avec  cent  fois 
plus  d'allegrefîe  à  un  homme  de  guerre  qui  aura  comme 
eux  fignalé  fon  courage  ,  qu'à  un  homme  de  cabinet  qui 
ne  peut  que  deviner  tout  au  plus  les  opérations  d'une 
campagne,  quelque  efprit  qu'il  puiiTe  avoir  ?  je  ne  ferais 
pas  fâché  que  mon  miniflire  fut  géncreux,  quoique  mon 
garde  du  tréfor  royal  en  fût  quelquefois  un  peu  embar- 
raffé.  J'aimerais  qu'il  eut  un  travail  facile,  Se  que  même 
il  fe  dîilinguât  par  cette  gaieté  d'efprit ,  partage  d'un 
homme  fuperieur  aux  aiTaires  ,  qui  plaît  tant  à  la  nation  , 
&  qui  rend  tous  les  devoirs  moins  pénibles,  il  defirait 
qu'un  miniflre  eut  ce  caraélère  ,  parce  ou  il  avait  toujours 
remarqué  que  cette  belle  humeur  eu  incompatible  avec 
la  cruauté. 

Mons  de  Louvois  n'aurait  peut-être  pas  été  fatisfait  i^ 
des  fouhaits  de  l'ingénu  ;  il  avait  une  autre  forte  de  k 
mérite.  j[ 

Mais  pendant  qu'on  était  à  table  ,  la  maladie  de  cette  il 
fille  malheureufe  prenait  un  caractère  funéfie  ;  fon  fang  |j 
s'était  allumé ,  une  fièvre  dévouante  s'était  déclarée  ,  || 
elle  foufFrair  &  ne  fe  plaignait  point ,  atteative  à  ne  pas  ![ 
troubler  la  joie  des  convives. 

Son  frère  fâchant  qu'elle  ne  dormait  pas  ,  alla  au 
chevet  de  fon  lit  ;  il  fut  furpris  de  l'état  où  elle  était. 
Tout  le  monde  accourut  ;  Tam.ant  fe  préfentait  à  la  fuite 
du  frère.  Il  était  fans  doute  le  plus  alarmé  &  le  plus 
attendri  de  tous  ;  mais  il  avait  appris  à  joindre  la  dif- 
crétion  à  tous  les  dons  heureux  que  la  nature  lui  avait 
prodigués  ,  Se  le  fentimerit  promipt  des  bienféances  com- 
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mencait  à  dominer  dans  lui. 

On  fit  venir  auifi-tot  un  médecin  du  voirinai?e.  C'était 
un  de  ceux  qui  vifirent  leurs  malades  en  courant  ,  qui 
confondent  la  maladie  cuils  viennent  de  voir  avec  celle 
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qu  lis  voient ,  qui  mettent  une  pratique  aveugle  |,dan 
une  fctence  a  laquelle  toute  la  maturité  d'un  difcerne* 
ment  iain  û  rétUchï  ne  peut  ôter  fon  incertitude  &  fes 
dangers,  xl  redoubla  le  mal  par  fa  précipitation  à  prefcrire 
un  remède  alors  à  la  mode.  De  la  mode  jufques  dans 
la  médecine  !  Cette  manie  était  trop  commune  dans 
Paris. 

La  trifte  St.  Yves  contribuait  encore  plus  que  fon 
médecin  à  rendre  fa  miilad  e  darigereufe.  Son  ame  tuait 
fon  corps.  La  foule  des  penf^es  qui  Tagitaient  portait 
dans  fes  veines  un  poifon  plus  dangereux  que  celui  de 
la  fièvre  la  plus  brillante. 
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5'  La    belle   St,    Yves  meurt,    &  ce  qui  en  arrive. 


O 


N  appella  un  autre  médecin  /  celui-ci  au  lieu  d'ai- 
der la  nature  «Se  de  la  laifler  agir  dans  une  jeune  perfonne 
dans  qui  tous  les  organes  rappellaient  la  vie ,  ne  fut 
occupé  que  de  contrecarrer  fon  confrère.  La  maladie  de- 
vint mortelle  en  deux  jours.  Le  cerveau  qu'on  croit  le 
fiége  de  l'entendement ,  fut  attaqué  aufii  violemment 
que  le  cœur ,  qui  eft  ,  dit-on  ,  le  fiége  des  paflions. 

Quelle  méchanique  incomprchenfible  a  fournis  les  or- 
ganes au  fenti^nent  &  à  la  pe^ifie  ?  comment  une  feule 

Il  liez  douloureufe  dérange-t-elle  le  cours  du  fang  ,  & 
comment  le  fang  à  fon  tour  porte-t-il  fes  irrégularités 
dans  lemendement  humain  ?  quel  eft  ce  fluide  inconnu 
&  dont  Texiftence  eft  certaine ,  qui  plus  prompt ,  plus 
a6tif  que  la  IjTilère  vole  en  moins  d'un  clin  d'ceil  dans 
to'isles  canaux  delà  vie,  produit  les  fenfations,  la  mé- 

Ji     moire  ,  la  triftelTe  ou  la  joie ,  la  raifon  ou  le  vertige  , 

&  a. 
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rappelle  avec  horreur  ce  qu'on  voudrait  oublier  ,  &c  fait 
d'un  animal  penfant  ou  un  objet  d'admiration  ou  un  fujet 
de  pitié  ôc  de  larmes. 

C'était-là  ce  que  difait  le  bon  Gordon  ;  &  cette  ré~ 
flexion  fi  naturelle  que  raremenr  font  les  hommes  ,  ne 
dérobait  rien  à  fon  attendrilTement  ;  car  il  n'était  pas  de 
ces  malheureux  philofophes  qui  s'efforcent  d'être  infen- 
fibles.  Il  était  touché  du  fort  de  cette  jeune  fille  ,  comme 
un  père  qui  voit  mourir  lentement  fon  enfant  chéri. 
L'abbé  de  St.  Yves  était  défefpéré  ,  le  prieur  Se  fa  fœur 
répandaient  des  ruilTeaux  de  larmes.  Mais  qui  pourrait 
peindre  l'état  de  fon  amant  ?  nulle  langue  n'a  des  ex- 
prefTions  qui  répondent  à  ce  comble  des  douleurs  ;  les 
langues  font  trop  imparfaites. 

La  tante  prefque  fans  vie  tenait  la  tête  de  la  mourante 
diiis  fes  faibles  bras  ,  fon  frère  était  à  genoux  au  pied  ^ 
du  lit.  Son  amant  prelTait  fa  main  qu'il  baignait  de  pleurs ,  -i  $ 
î  '  &  éclatait  en  fanglots  ;  il  la  nommait  fa  bienfaidrice  , 
fon  efpérance  ,  fa  vie  ,  la  moitié  de  lui-même  ,  fa  maî- 
trefTe ,  fon  époufe.  A  ce  mot  d^époufe  elle  foupira  ,  le 
regarda  avec  une  tendreffe  inexprimable  ,  6c  foudain 
jeta  un  cri  d'horreur  ;  puis  dans  un  de  ces  intervalles  où 
l'accablement  &  l'opprelTion  des  fens  Sc  les  foufFrances 
fufpendues  laifTent  à  l'ame  fa  liberté  &  fa  force  ,  elle 
s'écria  ,  moi  votre  époufe  1  Ah  î  cher  amant  ,  ce  nom  , 
ce  bonheur  ,  ce  prix  n'étaient  plus  faits  pour  moi  ;  je 
meurs  ,  &  je  le  mérite.  O  Dieu  de  mon  cœur  !  ô  vous 
que  j'ai  facrifîé  à  des  démons  infernaux  ,  c'en  eft  fait  , 
je  fuis  punie ,  vivez  heureux.  Ces  paroles  tendres  ^ 
terribles  ne  pouvaient  être  comprifes  ;  mais  elles  por- 
taient dans  tous  les  cœurs  l'effroi  &  rattendriffement  ; 
elle  eut  le  courage  de  s'expliquer.  Chaque  mot  fit  frémir 
d'étonnement ,  de  douleur  &  de  pitié  tous  les  afllflans. 
Tous  fe  réunilTaient  à  détefter*  l'homme  puiffant  qui  n'a- 
vait réparé  une  horrible  injuflice  que  par  un  crime  ,  & 
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qui  avait  forcé  la  plus  refpedable  innocence  à  être  fa 
complice. 

Qui?  vous  coupable  !  lui  dit  fon  amant,  non^  vous 
ne  Têtes  pas  ;  le  crime  ne  peot  être  que  dans  le  caur,  le 
vôtre  eil  à  la  vertu  &  à  moi. 

l\  confirmait  ce  femiment  par  des  paroles  qui  fem- 
bkient  ramener  à  la  vie  la  belle  St.  Yves.  Elle  fefentit 
confolée ,  ôc  s'étonnait  d'être  aimée  encore.  Le  vieux 
Gordon  l'aurait  condamnée  dans  le  tems  qu'il  n'était  que 
janfénifle  j  mais  étant  devenu  fage  il  l'eflimait  ÔC  il 
pleurait. 

Au  milieu  de  tant  de  larmes  &  de  craintes  ,   pendant 
que  le  danger  ce  cette  fille  fi  chère  remplirait  tous  les 
CŒurs  ,  que  tout  était  confLerné  ,  on  annonce  un  courier 
de  îa  cour.  Un  courier  *  &  de  qui  ?  &  pourquoi  ?  c'était 
j       de  la  part  du  confefieur  du  roi  pour  le  prieur  de  la  Mon- 
tcgriQ  ;  ce  n'était  pas  le  père  de  la  Chajfe  qui  écrivait  , 
c'était  le  frère  Vadbled  fon  valet  de  cham.bre ,  homme 
très -r  important  dans   ce  tcms-  là  ,  lui  qui  mandait  aux 
archevêques    les  volontés  du  révérend  père  ,     lui  qui 
donnait  audience  ,  lui  qui  promettait  des  bénéfices  ,   lui 
qui  faifait  quelquefois  expédier  des  lettres  de  cachet.  Il 
écrivait  à  l'abbé  de  la  Tvicntagne  «  que  fa  révérence  était 
:o  infcrm.ée  des  aventures  de  fon  neveu  ,  que  fa  priibn 
5î  n'était  qu'une  méprife ,  que  ces  petites  difgraces  arri- 
»   valent  fréquemment ,  qu'il  ne  fallait  pas  y  faire  atten- 
»  tion  ,  &  qu'enfin  il  convenait  que  lui  prieur  vînt  lui 
3)  préfenter  fon  neveu  le  lendemain  ,  qu'il  devait  amener 
>3  av^c  lui  le  bon  homme  Gordon ,  que  lui  frère  Vad- 
»  bled  les  introduirait  chez  fa  révérence  &  chez  m.ons 
>:>  de  louvoîs  ,  lequel  leur  dirait  un  miOt  dans  fon  ami- 
i)  chambre. 

11  ajoutait  que  rhifloire  de  l'îngénu  ÔC  foh  combat 
contre  les  Anglais  avaient  été  contés  au  roi ,  que  fure- 
m.ent  le  roi  daisnerait  le  remarquer  quand  il  paffer.  it  dans 
la  galerie  ,  &  peut-être  même  lui  ferait  un  figne  de  tête. 
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La  lettre  liniilait  par  refpérance  donc  on  le  flattait  que 
toutes  les  dames  de  la  cour  s'emprefiëraient  de  Faire  venir 
fon  neveu  à  leurs  toilettes  ,  que  pluficurs  d'entr  elles 
lui  diraient  ,  bon  jour,  inonjhur  /'Ing^^nu  ;  &  qu'a/Fu- 
rément  il  lerait  qaeflion  de  lui  au  louper  du  roi.  La 
lettre  était  fignée  ,  votre  afx'edionné ,  Vadbled  frère 
jéfuite. 

Le  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut,  fon  neveu  fu- 
rieux ,  &  commmandant  un  momerit  a  la  colère  ,  ne  dit 
rien  au  porteur  ;  mais  fe  tournant  vers  le  compagnon 
de  fes  infortunes ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  penlait  de 
ce  ilyle.  Gordon  lui  répondit  ,  c'eft  donc  ainfl  q j'on 
traite  les  hommes  comme  des  finges  !  On  les  bat  de 
on  les  fait  danfer.  L'Ingénu  reprenant  fon  caradère. 
qui  revient  toujours  dans  les  grands  moavemens  de 
l'ame  ,  déchii-a  la  lettre  par  morceaux  ic  les  jeta  au  nez 
du  Courier  :  voilà  ma  réponfe.  Son  oncle  épouvanté  crut 
voir  le  tonnerre  <Sc  vingt  lettres  de  cachet  tomber  fur  lui. 
Il  alla  vite  écrire  &  excufer  comme  il  put  ce  qu'il  prenait 
pour  l'emportement  d'un  jeune  homme  ,  <k  qui  était  la 
faillie  d'une  grande  ame. 

Mais  des  foins  plus  douloureux  s'emparaient  de  tous 
les  cœurs.  La  belle  «3c  infortunée  St,  Yves  fentait  déjà 
fa  fin  approcher  ;  elle  était  dans  le  calme ,  mais  dans  ce 
calme  afcux  de  la  nature  aifailTée  qui  n'a  plus  la  force 
de  combattre.  O  mon  cher  amant ,  dit-eîîe ,  d'une  voix 
tombante  ,  la  mort  me  punit  de  ma  faiblefTe  ,  mais  j'ex- 
pire avec  la  coiifolation  de  vous  favoir  libre»  Je  vous  ai 
adoré  en  vous  trshiiTant ,  <Sc  je  vous  adore  en  vous  difant 
un  éternel  adieu. 

Elle  ne  le  parait  pas  d'une  vaine  fermeté  ;  elle  ne 
concevait  pas  cette  miférable  gloire  de  faire  dire  à  quel- 
ques voifins  ,  elle  eft  morte  avec  courage.  Qui  peut 
perdre  à  vingt  ans  fon  amant ,  fa  vie  ,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle V honneur  ,  fans  regrets  &  fans  déchiremens  ?  Elle 
fentait   toute  Ihorreur  de  fon  état  ,   &  le  faifait  fentir 
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par  ces  mots  &  par  ces  regards  mourans  qui  parlent  avec 
tant  d^empire.  Enfin  ,  elle  pleurait  comme  les  aurres 
dans  les  momens  où  elle  eut  la  force  de  pleurer. 

Que  d*autres  cherchent  à  louer  les  morts  faftueufes 
de  ceux  qui  entrent  dans  la  deftruftion  avec  infenfibiiité. 
C'eft  le  fort  de  tous  les  animaux.  Nous  ne  mourons 
comme  eux  avec  indifférence  que  quand  l'âge  ou  la 
maladie  nous  rend  femblables  à  eux  par  la  flupiffuë  de 
nos  organes.  Quiconque  fait  une  grande  perte  a  de 
grands  regrets  j  s'il  les  étouffa  ,  c'efl  qu'il  porte  la  va- 
nité jufques  dans  les  bras  de  la  mort. 

Lorfque  le  moment  fatal  fut  arrivé  ,  tous  les  aiïîftans 
jetèrent  des  larmes  &  des  cris.  Llngénu  perdit  l'ufage 
de  fes  fens.  Les  âmes  fortes  ont  des  fentimens  bien  plus 
violens  que  les  antres  quand  elles  font  tendres.  Le  bon 
Gordon  le  connailTait  afTez  pour  craindre  qu'étant  revenu 
à  lui  il  ne  fe  donnât  la  mort.  On  écarta  toutes  les  ar- 
mes ;  le  malheureux  jeune  homme  s'en  appercut  ;  il  dit 
à  fes  parens  &  à  Gordon  fans  pleurer  ,  fans  gémir ,  fans 
s'émouvoir  ,  penfez-vous  donc  qu'il  y  ait  quelqu'un  fur 
la  terre  qui  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  m'empêcher  de 
finir  ma  vie  ?  Gordon  fe  garda  bien  de  lui  étaler  ces 
lieux  communs  faftidieux  ,  par  lefquels  on  elTaie  de 
prouver  qu'il  n'eil  pas  permis  d'ufer  de  fa  liberté  pour 
celTer  d'être  quand  on  eft  horriblement  mal ,  qu'il  ne 
faut  pas  fortir  de  fa  maifon  quand  on  ne  peut  plus  y  de- 
meurer ,  que  l'homme  eil  fur  la  terre  comme  un  foidat 
à  fon  pofte  :  comme  s'il  importait  à  l'être, des  êtres  que 
l'alTemblage  de  quelques  parties  de  marière  ffït  dans  un 
lieu  ou  dans  un  autre  ;  raifons  impui/Tantes  qu'un  dé- 
fefpoir  ferme  &  réfléchi  .dédaigne  d'écouter  ,  &  auxquel- 
les Caton  ne  répondit  que  par  un  coup  de  poignard. 

I.e  morne  <Sr  terrible  filence  de  l'Ingénu  ,  fes  yeux 
fombres ,  fes  lèvres  tremblantes ,  les  frémiffemens  de 
fon  corps  portaient  dans  i'ame  de  tous  ceux  qui  le  regar- 
daient ce  mélange  de  compalTion  &  d'effroi  qui  enchaîne 
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toutes  les  puilTances  de  l'ame  ,  qui  exclut  tout  difcours  ! 
&  qui  ne  le  manifefte  que  par  des  mots  entrecoupes. 
Oiôtefle  &  fa  famille  étaient  accourues  ,  on  tremblait  de 
fon  défefpoir  ,  on  le  gardait  à  vue ,  on  obfervait  tous 
{es  mouvemens.  Oé^a  le  corps  glacé  de  U  belle  S.  Yves 
avait  été  porté  dans  une  falle-43afre  loin  des  yeux  de  fon 
amant ,  qui  femblait  la  chercher  encore  ,  quoiqu'il  ne 
fût  plus  en  état  de  rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  fpedacle  de  la  mort  ;  tandis  que  le 
corps  eft  expoféà  la  porte  de  la  maifon  ,  que  deux  prê- 
tres à  côté  d'un  bénitier  récitent  des  prières  d'un  air  dif- 
trait  ,  que  des  pafTans  jettent  quelques  goûtes  d'eau  bé- 
nite fur  la  bière  par  oifiveté ,  que  d'autres  pourfuivent 
leur  chemin  avec  indifférence  ,  que  les  parens  pleurent 
&  qu'un  amant  eft  prêt  de  s'arracher  la  vie ,  le  St. 
Pouange  arrive  avec  l'amie   de  Verfailles. 

Son  goût  palTager  n'ayant  été  fatisfait  qu'une  fois  \^ 
était  dévenu  de  Tamour.  Le  refus  de  fes  bienfaits  l'avait  § 
piqué.  Le  père  de  la  Chaife  n'aurait  jamais  penfé  à  venir 
dans  cette  maifon  ;  mais  St.  Pouange  ayant  tous  les 
jours  devant  les  yeux  l'image  dé  la  belle  St.  Yves , 
brûlant  d'aflbuvir  une  paflion  qui  par  une  feule  jouif- 
fance  avait  enfoncé  dans  fon  cœur  l'aiguillon  des  defirs  , 
ne  balança  pas  à  venir  lui-même  chercher  celle  qu'il 
n'aurait  pas  peut-être  voulu  revoir  trois  fois  fi  elle  était 
venue  d'elle-même.  : 

Il  defcend  de  carrofTe  ;  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fente à  lui  efl  une  bière  ;  il  détourne  les  yeux  avec  ce 
fimple  dégoût  d'un  homme  nourri  dans  les  plaifirs  ,  qui 
penfe  qu'on  doit  lui  épargner  tout  fpeâacle  qui  pourrait 
le  ramener  à  la  contemplation  de  la  misèrijifhumaine.  Il 
veut  monter.  La  femme  de  Verfailles  demande  par  cu- 
riofité  qui  on  va  enterrer  ;  on  prononce  le  nom  de  ma- 
demoifelle  de  St.  Yves.  A  ce  nom  elle  pâlit  &  pouffa 
un  cri  aiîi-eux  ;  St.  Pouange  fe  retourne  ;  la  furorife  &C 
la  douleur  rempliffent  fon  ame.  Le  bon  Gordon  était  là 
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les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  interrornpt  fes  triftes  priè- 
res pour  apprendre  à  l'homme  de  cour  toute  cette  hor- 
rible cataflrophe.  il  lui  parle  avec  cet  empire  que  don- 
nent la  douleur  ÔC  la  vertu.  St.  Pouange  n'était  point 
né  méchant  ;  le  torrent  des  affaires  oC  des  amufemens 
avait  emporté  fon  ame  qui  ne  fe  connaiflait  pas  encore. 
Une  touchait  point  à  la  vieilleffe  qui  endurcit  d'ordinaire 
le  cceur  des  miniflres,  il  c'coutait  Gordon  les  yeux  baif- 
fés ,  &  il  en  eîTuyait  quelques  pleurs  qu'il  ^î^ait  étonné 
de  répandre  ;  il  connut  le  repentir. 

Je  veux  voir  abfolument  ,  dit-il ,  cet  homme  extraor- 
dinaire dont  vous  m'avez  parié  j  il  m'attendrit  prefque 
autant  que  cette  innocente  victime  dont  j'ai  caufé  la  mort. 
Gordon  le  fuit  julqu'à  la  chambre  où  le  prieur ,  la  Ker- 
kabon  ,  l'abbé  de  St,  Yves  Se  quelques  voifms  rappe.l- 
laient  à  la  vie  le  jeune  homme  retombé  en  défaillance. 

J'ai  fait  votre  malheur ,  lui  dit  le  fous-miniflre ,  j'em- 
Ki  ploierai  ma  vie  à  le  réparer.  La  première  idée  qui  vint  à  S 
l'Ingénu  ,  fut  de  le  tuer  oC  de  fe  tuer  lui-même  après. 
Rien  n  était  plus  à  fa  place  ;  mais  il  était  fans  armes  & 
veillé  de  près.  St.  Po-uange  ne  fe  rebuta  point  des  refus 
accompagnés  du  reproche  ,  du  mépris  6c  de  l'horreur  qu'il 
avait  mérités  ,  ÔC  qu'on  lui  prodigua.  Le  tems  adoucit 
tout.  Mons  de  Louvois  vint  enfin  à  bout  de  faire  un- 
excellent  officier  de  l'Ingénu  ,  qui  a  paru  fous  un  autre 
nom  à  Paris  &  dans  les  armées  .  avec'  l'approbation  de 
tous  les  honnêtes  gens  ;  &  qui  a  été  à  la  fois  un  guerrier 
ôc  un  phiiofoph^  intrépide, 

il  ne  parlait  jamais  de  cette  aventure  fans  gémir  ;  & 
cependant  fa  confoîation  était  d'en  parler.  Il  chérit  la 
mémoire  dejla  tendre  St.  Yves  juiqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie.  L'abbé  de  St.  Yves  &  le  prieur  eurent  cha- 
cun un  bon  bénéfice  ;  la  bonne  Kerkabon  aima  mieux 
voir  foc  neveu  dans  les  honneurç  m.ilitaires  que  dans  le 
fous-diaconat.  La  dévote  de  Verfailîes  garda  les  boucles 
dediamans,  &  reçut  encore  un  beau  préfent.  Le  père 
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Tout-à-toiis  eut  des  boetes  de  chocolat,  de  café,  de 
fucre  candi ,  de  citrons  confits  ,  avec  les  méditations  du 
révérend  père  Crcifct  oc  la  Fleur  des  Saints  reliés  en 
maroquin.  Le  bon  Gordon  vécut  avec  l'Ingénu  jafqu'àra 
mort  dans  la  plus  intime  amitié  ;  il  eut  un  bénéfice  aufTi , 
(Se  oublia  pour  jamais  la  grâce  elficace  ,  &  le  concours 
concomitant.  Il  prit  pour  fa  devife  malheur  e[i  bon  à 
qudque  chofe.  Combien  d'honnêtes  gens  dans  le  monde 
ont' pu  dire,  malluur  nHtft  bon  a  riciiX 
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_  N  vieillard  qui  Toi/jours  plaint  h  prêfent  &  vante 
It  ^ajfé .^  médirait  ,  mcn  ami  ,  la  France  n'eft  pas  aulïï 
riche  qu'elle  Ta  été  fous  Henri  IV.  Pourquoi  ?  c'eft  que 
les  terres  ne  font  pas  fi  bien  cultivées  ;  c'eft  que  leshcm- 
mes  manquent  à  la  terre  ,  &  que  le  journalier  ayant  en- 
chéri fon  travail ,  plufieurs  colons  laifîent  leurs  héritages  ,  \ 
en  friche.  S 

D'où  vient  cette  difette  de  manœuvres  ?. . .  De  ce  que 
quiconque  s'eft  fenti  un  peii  d'induflrie  ,  a  embraffé  les 
métiers  de  brodeurs  ;  de  cifeîeur  ,  d'horloger ,  d'ouvrier 
en  foie ,  de  procureur  ou  de  théologien.  C'eft  que  la 
révocation  de  fédit  de  Nantes  a  Lilfé  un  très-grand  vuide 
dans  le  royaume  î  que  les  religieufes  &  les  mendians 
fe  font  multipli'.^s  ,  &  qu'enfin  chacun  afui  autant  qu'il  a 
pu  le  travail  pénible  de  la  culture  ,  pour  laquelle  Dïeu 
nous  a  fait  naître  ,  &  que  nous  avons  rendu  ignomi- 
nieufe  ,  tant  nous  fommes  fenfés. 

Une  autre  caufe  de  notre  pauvreté  efl:  dans  nos  befoins 
nouveaux.  Il  faut  payer  à  nos  voifins  quatre  millions 
d'un  article  ,  &  cinq  ou  fix  d'un  autre  ,  poitr  mettre 
dans  notre  nez  une  poudre  puante ,  venue  de  l'Amérique; 
le  café ,  le  thé  ,  le  chocolat  ,  la  cochenille ,  l'indigo  , 
les  épiceries  ,  nous  coûtent  plus  de  foixante  millions  par 
an.  Tout  cela  était  inconnu  du  tems  de  Henri  IV  ,  aux 
épiceries  près  ,  dont  la  confommation  était  bien  moins 
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grande.  Nous  brûlons  cent  fois  plus  de  bougie ,  Se  nous 
tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  cire  de  l'étranger  ,  parce 
que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons  cent  fois 
plus  de  diamans  aux  oreilles  ,  au  cou  ,  aux  mains  de  nos 
citoyennes  de  Pr.ris  &c  de  nos  grandes  villes  qu'il  n'y  en 
avait  chez  toutes  les  dames  de  la  cour  de  J4enri  IV;  en 
comptant  la  reine.  Il  a  fallu  payer  prefque  toutes  ces 
(upcrMuités  argent  comptant. 

Gbfervez  furtout  ,  que  nous  payons  plus  de  quinze 
millions  de  rentes  fur  l'hôtel-^de-ville  aux  étrangers  ,  Sc 
que  Henri  IV  à  fon  avènement  en  ayant  trouvé  pour 
deux  millions  en  tout  fur  cet  hôtel  imaginaire  ,  en  rem- 
bourfa  fagement  une  partie  pour  délivrer  l'état  de  ce 
fardeau, 

Confidérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  fait  verfer 

en  France  les  tréfors  du  Mexique  ,  lorfque  Dom  Philippe 

j        el  difcreto  voulait  acheter  la  France  ,  8c  que  depuis  ce 

tems-là  les   guerres  étrangères  nous  ont  débarrafles  de 

la  moitié  de  notre  argent. 

Voilà  en  partie  les  caufes  de  notre  pauvreté.  Nous  la 
cachons  fous  des  lambris  vernis  &  par  l'artifice  des  mar- 
chandes de  modes  :  nous  fommes  pauvres  avec  goût.  ïl  y 
a  des  financiers  ,  des  entrepreneurs  ,  des  négocians  très- 
ricfies  ,'  leurs  enfans  ,  leurs  gendres  font  très- riches  :  en 
général  la  nation  ne  l'eft  pas. 

Le  raifonnem.ent  de  ce  vieillard  ,  bon  ou  mauvais  ,  fit 
fur  moi  une  impreffion  profonde  ^  car  le  curé  de  ma  pa- 
roifTe  qui  a  toujours  eu  de  l'amitié  pour  moi ,  m'a  en- 
feigne'  un  peu  de  géométrie  &  d'hiftoire  ,  &  je  com- 
mence à  réfléchir,  ce  qui  eu  très-rare  dans  ma  province. 
Je  ne  fais  s'il  avait  raifon  en  tout  :  mais  étant  fort  pauvre 
je  n''eus  pas  grand  peine  à  croire  que  j'ayais  beaucoup  de 
compagnons  {a). 

.  (  /z  )  Madame  de  Mainîenon  qui  en  tout  genre  ér?.it  une  femme 

?■         fort  entendue,    excepté  dans    celai   fur   lequel  elle  confultait  le 
trigaut  &    procefllf  abbé    Gobelin    fon .  confe0éur  :  madame  de 
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DÉSASTRE  DE    z^ Homme  aux  quarante    éovs* 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  à  Tunivers  ,  que  j'ai  une 
terre  qui  me  vaudrait  net  quarante  écus  de  rente  ,  n'é- 
tait la  taxe  à  laquelle  elle  eft  impofée. 

Il  parut  piufieurs  édits  de  quelques  perfonnes  qui  fe 
trouvant  de  loifir  gouvernent  l'état  au  coin  de  leur  feu. 
Le  préambule  de  ces  édits  était  que  la  puiiTance  légijla- 
trice  &  exécutrice  eji  née  de  droit  divin  co-propriétaire  de 
ma  terre  :  &  que  je  lui  dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que 
je  mange.  L'énormité  de  l'eftomac    de  la  puiflance  lé- 
gif^atrice  &  exécutrice  me  fit  faire  un  grand  figne  de  croix. 
Que  ferait-ce  fi cette  puifTance  qui  préfide  à  V ordre  ejjentiel 
des  fociètés  avait  ma  terre  en  entier  ?  Fun  eft  encore  plus 
divin  que  l'autre. 
^»         Monfieur  le  contrôleur-général  fait  que  je  ne  payais 
en  tout  que  douze  livres  ;  que  c'était  un  fardeau  très- 
pefant  pour  moi ,  <Sc  que  j'y  aurais  fuccombé  fi  Dieu  ne 
m'avait  donné  le  génie  de  faire  des  paniers  d'ozier  qui 
m'aidaient  à  fupporrer  ma  misère.  Comment  donc  pour- 
faî=-je  tout  d'un  coup  donner  au  roi  vingt  écus. 

Les  nouveaux  miniftres  difaient  encore  dans  leur 
préambule,  qu'on  ne  doit  taxer  que  les  terres  parce  que 
tout  vient  de  la  terre  jufqu'à  la  pluie  5   c$c  que  par  con- 

féqivent 

Maintenon  dis-je  ,  dans  une  de  fes  lettre?  fait  le  compte  du  mé- 
nage de  fon  frère  &  de  fa  femme  ,  en  16S0.  Le  mari  &  la  femme 
avaient  à  payer  )e  loyer  d'une  maifon  agréable  ;  leurs  domeftiques 
étaient  au  nombre  de  dix.  Ils  avaient  quatre  chevaux  &  deux 
cochers ,  un  bon  dîner  tous  les  jours.  Madame  de  Maintenon 
évalue  le  tout  à  neuf  mille  frartcs  par  an  ,  &  met  trois  mille  livres" 
pour  le  jeu  ,  les  foeftacles  ,  les  fantaifîes  ,  &  les  magnificences  de 
monfieur  &  de   madame. 

Il  fendrait  à  pféfent  environ  quarante  mille  livres  pour  mener 
une  telle  vie  dans  Paris.  Il .  n'en  ein  fallu  que  fix  mille  du  tems 
de  Henri  IV.  Cet  exemple  prouve  affex  que  le  vieux  bon  homme 
ne  radote  pas  abfolument. 
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Icqueiit  il  n'y  a  que  les  fruits  de  la  terre  qui  doivent 
1  impôt. 

Un  de  leus  huifllers  vint  chez  moi  dans  la  dernière 
guerre  ,  il  me  demanda  pour  ma  quotepart  trois  fèptiers 
de  bled  ,  uC  un  fac  de  Qves ,  le  tout  valant  vingt  ecus  , 
pour  fouïenir  la  guerre  qu'on  faiTait  ,  &  dont  je  n'ai  ja- 
mais fu  la  raifon  ,  ayant  fealement  entendu  dire  que  dans 
cette  guCrre  il  n'y  avait  rien  à  g?^gner  du  tout  pour  mon 
pays  èc  beaucoup  à  perire.  Comme  je  n'avais  alors  ni 
bled  ,  ni  fèves  ,  ni  argent  ,  la  puinance  legiflatrice  &c 
exécutrice  me  fit  traîner  en  prifôn  :  &  on  fit  la  guerre 
comme  on  put. 

En  fortant  de  mon  Cachot ,  n'ayant  que  la  peau  fur 
les  os  ,  je  rencontrai  un  bomme  joutlu  &  vermeil  dans 
un  carrofTe  à  lix  chevaux  ,  il  avait  fix  laquais  ÔC  donnait 
à  chacun  d'eux  pour  gages  le  double  de  mon  revenu. 
«4  Son  maître  d'hôtel  auffi  vermeil  que  lui ,  avait  ceux  mille  jk 
^  francs  d'app.ointêmens  ,  &  lui  en  volait  par  an  vingt  ;^J 
mille.  Sa  maitrelTe  lui  coûtait  quarante  mille  écus  en  fix 
mois  :  je  l'avais  connu  autrefois  dans  le  têms  qu'il  était 
moins  riche  que  moi  :  il  m'avoua  pour  me  confoler  qu'il 
jouiflait  de  quatre  cent  millô  livres  de  rente  ;  vous  en 
payez  donc  deux  cent  mille  à  l'état ,  lui  dis-je  ,  pour  fou- 
tenir  la  guerre  avantageufe  que  nous  avons  ;  car  moi  qui 
n'ai  jufte  que  mes  cent  vingt  livres  ,  il  faut  que  j'en  paie 
la  moitié. 

Moi  !  dit-il ,  que  je  contribue  aux  befoins  de  l'état  ! 
Vous  voulez  rire  ,  mon  ami  :  j'ai  hérité  d'un  oncle  qui 
avait  gagné  huit  millions  à  Cadix  &  à  Surate  !  je  n'ai  pas 
un  pouce  de  terre  ^  tout  mon  bien  eft  en  contrats  ,  en 
billets  fur  la  place  ;  je  ne  dois  rien  à  l'état  ;  c'eft  à  vous 
de  donner  la  moitié  de  votre  fubfîilance  ,  vous  qui  êtes 
un  feigneur  terrien.  Ne  voyez-vous  pas  que  fi  le  minifiire 
des  finances  exigeait  de  moi  quelques  fecours  pour  la  patrie 
il  ferait  un  imbécille  qui  ne  faurait  pas  calculer  ;  car  tout 
vient  de  la  terre  :  l'argent  &  les  billets  ne  font  qu^  des 
Q        Romans  Tom.  I.  Ff  fj 
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gages  d'échange  :  au  lieu  de  metrre  fur  une  carte  au 
pharaon  cent  leptiers  de  bled  ,  cent  bœufs  ,  mille  mou- 
tons ,  &:  deux  cents  facs  d'avoine  ,  )e  joue  des  rouleaux 
d'or  qui  repréfentent  ces  denrées  dégoûtantes.  Si  après 
avoir  mis  V impôt  unique  fur  ces  denrées  ,  on  venait  en- 
core me  demander  de  l'argent  ,  ne  voyez-vous  pas  que 
ce  ferait  un  double  emploi  ?  que  ce  ferait  demander  deux 
fois  la  même  chofe  ?  Mon  oncle  vendit  à  Cadix  pour 
deux  millions  de  votre  bled  ,  <Sc  pour  deux  millions  d'é- 
toffes fabriquées  avec  votre  laine  :  il  gagna  plus  de  cent 
pour  cent  dans  ces  deux  affaires.  Vous  concevez  bien 
que  ce  profit  fat  fait  fur  des  terres  déjà  taxées  .  ce  que 
mon  oncle  achetait  dix  fous  de  vous  ,  il  le  revendait  plus 
de  cinquante  francs  au  Mexique  ,  &  tous  fraiis  faits  ,  il 
efl  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  fentez  bien  qu'il  ferait  d'une  horrible  injuflice 
J  de  lui  redemander  quelques  oboles  fur  les  dix  fous  qu'il  ^ 
%|  vous  donna.  Si  vinçrt  neveux  comme  moi ,  dont  les  on-  ;> 
des  auraient  gagné  dans  le  bon  tems  chacun  huit  millions 

DO 

au  Mexique  ,  à  Buenos- Aires  ,  à  Lima  ,  à  Surate  ,  ou  à 
Pondichéri  ,  prêtaient  feulement  à  fétat  chacun  deux 
cent  mille  francs  dans  les  befoins  urgens  de  la  patrie  , 
cela  produirait  quatre  millions  :  quelle  horreur  1  Payez  , 
mon  ami ,  vous  qui  jouilTez  en  paix  d'un  revenu  clair  & 
net  de  quarante  écus  ;  fervez  bien  la  patrie ,  &  venez 
quelquefois  dîner  avec  ma  livrée. 

Ce  difcours  plaufible  me  fit  beaucoup  réfléchir  ,  & 
ne  me  confola  guère. 


_4 


Entretien    avec    un     Géomètre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  rien  répondre  ,  & 
qu'on  n'eft  pas  perfuadé.  On  efc  atterré  fans  être  con- 
vaincu. On  fent  dans  le  fond  de  fon  ame  un  fcrupule , 
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une  répugnance  qui  nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  L 
nous  a  projvé.  Un  géomètre  vous  démontre  qu'entre  un 
cercle  \k  une  tangente  ,  vous  pouvez  faire  pafîër  une 
inanité  de  lignes  courbes  ,  ëc  que  vous  n*en  pouvez 
faire  pafTër  une  droite.  Vos  yeux  ,  votre  raifon  vous 
difent  le  contraire.  Le  géomèrre  vous  répond  gravement 
que  c'eA-là  un  infini  du  lecond  ordre.  Vous  vous  taifez  , 
ÔC  vous  vous  en  retournez  tout  ftupéfait ,  fah.s  avoir 
aucune  idée  nette ,  fans  rien  comprendre ,  ik  fans  rien 
répliquer. 

Vous  confultez  un  géomètre  de  meilleure  foi  qui  vous 
explique  le  myftère.  Nous  fuppofons ,  dit^l ,  ce  qui  ne 
peut  être  dans  la  nature ,  des  lignes  qui  ont  de  la  lon- 
gueur fans  largeur;  il  eft  impofllble  ,  phyfiquement  par- 
lant ,  qu'une  ligne  réelle  en  pénètre  une  autre.  Nulle 
courbe ,  ni  nulle  droite  réelle  ne  peut  palTer  entre  deux 
lignes  réelles  qui  fe  touchent ,  ce  ne  font  là  que  des  jeux  ^ 
de  l'entendement,  des  chimères  idéales;  &L  la  véritable  *  j^ 
géométrie  efl  l'art  de  mefurer  les  chofes  exilantes. 

Je  fus  très-content  de  l'aveu  de  ce  fage  mathémati- 
cien ,  ôc  je  me  mis  à  rire  dans  mon  malheur  d'apprendre 
qu'il  y  avait  de  la  charlatanerie  jufques  dans  la  fcience 
qu'on  appelle  la  haute  fcience. 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philofcphe  qui  avait 
daigné  quelquefois  caufer  avec  moi  dans  m.a  chaumière. 
Je  lui  dis ,  Monfieur ,  vous  avez  tâché  d'éciairer  les  ba- 
dauts  de  Paris  fur  le  plus  grand  intérêt  des  hommes,  la 
durée  de  la  vie  humaine.  Le  miniftère  a  connu  par  vous 
feul  ce  qu'il  doit  donner  aux  rentiers  viagers  félon  leurs 
diiFérens  âges.  Vous  avez  propofé  de  donner  aux  maifons 
de  la  ville  Leau  qui  leur  manque  ,  &  de  nous  fauver 
enfin  de  l'opprobre  ÔC  du  ridicule  d'entendre  toujours 
crier  à  Teau ,  &C  de  voir  des  femmes  enfermées  dans  un 
cerceau  oblono^ .  ôorter  deu5c  féaux  d'eau  pefant  enfemble 
trente  livres  à  un  quatrième  étage  auprès  d'un  privé,  j^ 
^     Faites-moi  5  je  vous  prie,  l'amitié  de  me  dire  combien     U 
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il  y  a  d'animaux  à  deux  mains   &  à  deux  pieds  en 

France. 

Le  géomètre. 

On  prétend  qu'il  y  en  a  environ  vingt  millions ,  & 
Je  veux  bien  adopter  ce  calcul  très-probable  {a)  en  at- 
tendant qu'on  le  vérifie  ;  ce  qui  ferait  très-aifé,  <Sc  qu'on 
n'a  pas  encore  fait ,  parce  qiî'on  ne  s*avije  jamais  de 
tout, 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Combien  croyez-vous  que  le  territoire  de  France  con- 
tienne d'arpens? 

Le  géo  mitre» 

Cent  trente  millions ,  dont  prefque  la  moitié  efl  en 
chemins  ,  en  villes  ,  villages  ,  landes  ,  bruyères  y  ma- 
rais ,  fables  ,  terres  ftériles  ,  couvens  inutiles  ,  jardins  de 
plaifance  plus  agréables  qu'utiles ,  terrains  incultes ,  mau- 
vais terrains  mal  cultivés.  On  pourrait  réduire  les  terres 
d'un  bon  rapport  à  foixante  ôc  quinze  millions*  d'arpens 
quarrés  ;  mais  comptons-en  quatre-vingts  millions  j  on  ne 
faurait  trop  faire  pour  fa  patrie. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Combien  croyez-vous  que  chaque  arpent  rapporte  Tun 
dans  l'autre  année  commune ,  en  bleds  ^  en  femence  de 
toute  efpèce  ,  vins  ,  étangs  ,  bois  ,  métaux  ,  belliaux  , 
fruits  ,  laines ,  foies  ,  lait ,  huile  ,  tous  frais  faits ,  fans 
compter  l'impôt  ? 

{a)  Cela  eft  prouvé  par  les  mémoires  des  intendahs  faits  à 
la  fin  du  dix'ieptième  {lècle  ,  combinés  avec  le  dénombrement  pa^ 
feux ,  compofé  en  1753  par  ordre  de  monfieur  le  comte  d'Argenfon 
S^furtout  avec  l'ouvrage  très-exafte  de  monfieur  de  Mezence  fait 
fous  les  yeux  de  monfieur  l'intendant  de  la  Michaudiere  l'un  àts 
hommes  ies  plus  éclairés^ 
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Le  géomètre* 

Mais  s'ils  produifent  chacun  vingt-cinq  livres ,  c'efl 
beaucoup  j  cependant  ,  mettons  trente  livres  pour  ne 
pas  décourager  nos  concitoyens.  Il  y  a  des  arpens  qui 
produifent  des  valeurs  renaiffantes  eflimées  trois  cents 
livres  ;  il  y  en  a  qui  produifent  trois  livres.  La  moyenne 
proportionnelle  entre  trois  ôc  trois  cents  efl  trente  ,  car 
vous  voyez  bien  que  trois  eft  à  trente ,  comme  trente 
efl:  à  ttois  cents.  Il  efl  vrai  que  s'il  y  avait  beaucoup  d' ar- 
pens à  trente  livres  &  très-peu  à  trois  cents  livres  ,  notre 
compte  ne  s'y  trouverait  pasj  mais  encore  une  fois,  je 
ne  veux  point  chicaner. 

Vhomme  aux  quarante  écus 

Eh  bien  ,  monfieui: ,  combien  les  quatre-vingts  millions      ^ 

^i     d' arpens  donneront-ils  de  revenu  ,  eflimé  en  argent  ?  jS 

^  ,     ',  W 

Le  géomètre. 

Le  compte  efl  tout  fait  :  cela  produit  par  an  deux 
milliards  quatre  cents  millions  d^  livres  numéraires  au 
cours  de  ce  jour. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

J'ai  lu  que  Salomon  pofTédait  lui  feul  vingt-cinq  mil- 
liards d'argent  comptant  :  &  certainement  il  n'y  a  pas 
deux  milliards  quatre  cents  millions  d'efpèces  circulantes 
dans  la  France  ,  qu'on  m'a  dit  être  beaucoup  plus  grande 
ai  plus  riche  que  le  pays  de  Salomon. 

Le  géomètre» 

Cefl-là  le  myflère  ;  il  y  a  peut-être  à  préfent  environ 
neuf  cents  millions  d'ai-gent  circulant  dans  le  royaume  ; 
6c  cet  argent  pafTant  de  main  en  main  fufîit  pour  payer 
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toutes  les  denrées  &  tous  les  travaux  :  le  même  êra 
peut  paiTer  mille  fois  de  la  poche  du  cultivateur  dans 
celle  du  cabaretier  Ôc  du  commis  des  aides. 

L'homme  aux  quarante  écus. 

J'entends.  Mais  vous  m'avez  dit  que  nous  fommes 
vincrt  millions  d'iiabitans  ,  hommes  &  femmes  ,  vieil- 
lards &  enfans ,  combien  pour  chacun  ,  s'il  vous  plaît. 

Le  géomètre. 

Cent  vingt  livres ,  ou  quarante  e'cus. 

Vhomme  aux  quarante  écus» 

Vous  avez  deviné  tout  jufte  mon  revenu  :  j'ai  quatre 
arpens  qui  ^  en  comptant  les  années  de  repos  mêlées  avec 
les  années  de  produit ,  me  valent  cent  vingt  livres  j  c'ell: 
peu  de  chofe. 

Quoi  î  fi  chacun  avait  une  portion  égale  comme  dans 
l'âge  d'or  ,  chacun  n'aurait  que  cinq  louis  d'or  par  an  ? 

Le  géomètre. 

Pas  davantage ,  fuivant  notre  calcul  que  j'ai  un  peu 
enflé.  Tel  ed  l'état  de  la  nature  humaine.  La  vie  &  la 
fortune  font  bien  bornées  j  on  ne  vit  à  Paris  l'un  portant 
l'autre  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  ;  l'un  portant 
l'autre  en  n  a  tout  au  plus  que  cent  vingt  livres  par  an 
à  dépenfer  ;  c'efl-à-dire  que  votre  nourriture ,  votre  vête- 
ment ,  votre  logement ,  vos  meubles ,  font  rèpréfentés 
par  la  fomme  de  cent  vingt  livres. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 
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Hélas  !  que  vous  ai- je  fait  pour  m'oter  ainfl  la  fortune 
^  I      &  la  vie  ?  Eiî-il  vrai  que  je  n'aie  que  vingt-trois  ans  à 
vivre  ,  à  moins  que  je  ne  voàe  la  part  de  mes  camarades? 
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Le  géomètre, 

Ce'a  efl  inconteftabîe  dans  la  bonne  ville  de  Paris  ; 
mais  de  ces  vingt-trois  ans  ,  il  en  faut  retrancher  au 
mi  Hî  dix  de  votre  enf:;nce  ;  car  l'enfance  neil  pas  une 
jouilFance  de  la  vie ,  c'eft  une  préparation  ;  c'Q^i.  le  vefli- 
bule  de  Tédifice  ,  d^'^  l'arbre  qui  n  a  pas  encore  donné 
de  fruits  ,  c'eft  le  crépufcule  d'un  jour.  Retranchez  des 
treize  années  qui  vous  reftent  le  tems  du  fommeil ,  & 
celui  de  l'ennui ,  c'ell  au  moins  la  moitié  ;  refte  fix  ans 
&  demij^que  vous  paiTez  dans  le  chagrin  ,  les  douleurs , 
quelques  plaifirs  &  l'efpérance. 

V homme  aux  quarante  écus, 

Miféricorde  î  votre  compte  ne  va  pas  à  trois  ans  d'une 
exiflence  fupportable. 

É[  Le  géomètre. 

Ce  n'efl  pas  ma  faute.  La  nature  fe  foucie  fort  peu 
des  individus.  Il  y  a  d'autres  infedes  qui  ne  vivent  qu'un 
jour,  mais  dont  l'efpèce  dure  à  jamais.  La  nature  efl 
comme  ces  grands  princes  qui  comptent  pour  rien  la 
perte  de  quatre  cent  mille  hommes ,  pourvu  qu'ils  vien- 
nent à  bout  de  leurs  auguites  deffeins. 

L'homme  aux  quarante  écus. 

Quarante  écus  &  trois  ans  à  vivre  T  quelle  reflource 
imagineriez-vous  contre  ces  deux  malédidions  ? 

Le  géomètre. 

Pour  la  vie ,  il  faudrait  rendre  dans  Paris  l'air  plus 

pur  ,  que  les  hommes  mangeaffent  moins  ,  qu  ils  fifîent 

plus  d'exercice  ;  que  les  mères  allaitaflent  leurs  enfans  , 

qu'on  ne  fût  pas  aflez  mal  avifé  pour  craindre  l'inocula-     jk 
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tion  5  c'eft  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  ÔC  pour  la  fortune,  il  n'y      i 
a  quà  fe  marier  &  faire  des  garçony  &  des  filles. 

L'homme  aux  quarante  écus. 

Quoi!  le  moyen  de  vivre  commodément  eft  d'aflbcier 
ma  misère  à  celle  d'un  autre? 

Le  géomètre» 

Cinq  ou  fix  misères  enfemble  font  un  établifîement 
très-toiérable.  Ayez  une  brave  femme ,  deux  garçons  & 
deux  filles  feulement,  cela  fait  fept  cent  vingt  livres 
pour  votre  petit  ménage  ,  fuppofé  que  juftice  fdit  faite  , 
&  q\i€  chaque  individu  ait  cent  vingt  livres  de  rente.  Vos 
enfans  en  bas  âge  ne  vous  coûtent  prefque  rien  ;  de- 
venus grands  ,  ils  vous  foulagent  ;  leurs  fecoiirs  mutuels 
vous  f  au  vent  prefque  toutes  les  dépenfes  ,  &  vous  vivez 
trés-heureufement  en  pliilofophe  ,  pourvu  que  ces  mef- 
fleurs  qui  gouvernent  Tétât  n'aient  pas  la  barbarie  de  vous 
extorquer  à  thacun  vingt  écus  par  an  ;  mais  le  malheur 
efl  que  nous  ne  fommes  plus  dans  l'âge  d'or ,  où  les 
hommes  nés  tous  égaux  avaient  également  part  aux  pro- 
dudions  fucculentes  d'une  terre  non  cultivée.  Jl  s'en  faut 
beaucoup  aujourd'hui  que  chaque  être  à  deux  mains  Se  à 
deux  pieds  pofsède  un  fonds  de  cent  vingt  livres  de 
revenu. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Ahî  vous  nous  ruinez.  Vous  nous  difie^  tout-à-l'heure , 
que  dans  un  pays  où  il  y  a  quatre-vingts  millions  d'arpens 
de  terre  afîez  bonne ,  (Se  vingt  millions  d'habitans ,  chacun 
doit  jouir  de  cent  vingt  livres  de  rente  ,<Sc  vous  nous  les 
ôtez  ! 

Le  géomètre. 

Je  comptais  fuivant  les  regîftre's  du  fiècle  d'cr ,  ^  il 
faut  cortipter  fuivant  le  fiècle  de  fer.  Il  y  a  beaucoup 
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dlishitans  qui  n'ont  qne  la  valeur  de  dix  écus  de  rente, 
d'autres  qui  n'en  ont  que  quatre  ou  cinq  ,  &c  plus  defix 
millions  d'hommes  qui  n'ont  abfolumént  rien. 

V  hem  me  aux  quarante  écus. 

Mais  ils  mourraient  de  faim  au  bout  de  trois  joufs» 

Le  géomètre» 

Point  du  tout  ;  les  autres  qui  pofsèdent  leurs  por- 
tions ,  les  font  travailler ,  &  partagent  avec  eux  ;  c'efl: 
ce  qui  paie  le  tli^ologien  ,  le  confiturier  ^  l'apoticaif'e , 
le  prédicateur ,  le  comédien  ,  le  procureur  <Sc  le  fiacre. 
Vous  vous  êtes  cru  à  plaindre  de  n'avoir  que  cent  viîigt 
livres  à  dépenfer  p£r  an ,  réduites  à  cent  hiiit  livres  à 
caufe  de  votre  taxe  de  douze  francs  ;  msis  regardez  les 
foldats  qui  donnent  leur  fang  pour  la  patrie  ;  ils  ne  dif-  ,§ 
pofenr ,  à  quatre  fous  par  jour  ,  que  de  foixante  6C  treize  *â 
livres  ,  (5c  ils  vivent  gaiement  en  s'affôciailt  par  cham- 
brées. 

Vhcmme  aux  quarante  écus^ 

AinH  donc  un  ex-jéfuite  a  plus  de  cinq  fois  la  paye  du 
foldat.  Cependant  les  foidsts  ont  rendu  plus  de  fefv'ices 
à  l'état  fous  les  yeux  du  roi  à  Fontenôy  ^  à  Lattfclt ,  âU 
fiége  de  Fribourg  ,  que  n'en  a  jankis  reridu  lô  révérend 
père  la  Valette. 

Le  géomètre. 

Rien  n'efl  plus  vrai  :  6c  même  chaque  jéfuîte  devenu 
libre  a  plus  à  dépenfer  qu'il  ne  coûtjt  à  fon  couvent  ; 
il  y  en  a  même  qui  ont  gagné  beaucoup  d'afgenf  a  faire 
des  brochures  contre  les  prrlemens  ,  comme  le  révérend 
pèr&  Fatouillet ,  &  le  révérend  père  Nonotte.  Chacun 
s'ingénie  dans  ce  monde  ;  l'un  eft  à  la  iki^  d'uiie  manu- 
fadure  d'étoffes ,  l'autre  de  porcelaine  y  un  autre  entfe- 
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prend  Fopéra;  celui-ci  fait  la  gazette  eccléfiaftique,  cet 
autre  une  tragédie  bourgeoife,  ou  un  roman  dans  le  goC.t 
anglais  ;  il  entretient  le  papetier  ,  le  marchand  d'en- 
cre ,  le  libraire  ,  le  colporteur  ,  Vjui  fans  lui  demande- 
raient l'aumône.  Ce  n'eft  enfin  que  la  reftitution  de 
cent  vingt  livres  à  ceux  qui  n'ont  rien  qui  fait  fleurir 
l'état. 

V homme  aux  quarante  écus. 

Parfaite  manière  de  fleurir  ! 

Le  géomètre, 

II  n'y  en  a  point  d'autre  ;  par  tout  pays  le  riche  fait 
vivre  le  pauvre.  Voilà  l'unique  fource  de  l'induftrie  du 
commerce.  Plus  la  nation  eft  indufl:rieufe  ,  plus  elle 
gagne  fur  l'étranger.  Si  nous  attrapions  de  l'étranger 
dix  millions  par  an  pour  la  balance  du  commerce ,  il  y  aurait  1§ 
\.\  dans  vingt  ans  deux  cents  millions  de  plus  dans  l'état,  ce  \Jt 
ferait  dix  francs  de  plus  à  répartir  loyalement  fur  chaque 
tête  ;  c'efl:-à-dire  que  les  négocians,  feraient  gagner  k 
chaque  pauvre  dix  francs  de  plus  dans  l'efpérance  de 
faire  des  gains  encore  plus  confidérables.  Mais  le  com- 
merce a  (q3  bornes  comme  la  fertilité  de  la  terre  ;  au- 
trement la  progrelÏÏon  irait  à  l'infini  ;  &  puis  ,  il 
n'efl  pas  sur  que  la  balance  de  notre  commerce  nous 
foit  toujours  favorable  ;  il  y  a  des  tems  où  nous 
perdons. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

J'ai  entendu  parler  beaucoup  de  population.  Si  nous 
nous  avifions  de  faire  le  double  d'enfans  de  ce  que  nous  en 
faifons  ,  fi  notre  patrie  était  peuplée  du  double  ,  fi  nous 
avions  quarante  millions  d'habitans  au-lieu  de  vingt , 
qu'arriverait-il? 

Le  géomètre. 

Il  arriverait  que  chacun  n'aurait  à  dépenfer  que  vingt     j^ 
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ccus  l'un  portant  l'autre  ,  ou  qu'il  faudrait  que  la  terre  ren- 
dît le  double  de  ce  qu'elle  rend  ;  ou  qu'il  y  aurait  le  dou- 
ble de  pauvres;  ou  qu'il  faudrait  avoir  le  double  d'inJuf- 
trie  &  gagp.er  le  double  fur  l'étranger,  ou  envoyer  la 
moitié  de  la  nation  en  Amérique  ;  ou  que  là  moitié  de  la 
nation  mangeât  l'autre. 

L homme  aux  quarante  écus* 

Contentons-nous  donc  de  nos  vingt  millions  d'hommes 
&  de  nos  cent  vingt  livres  par  tête,  réparties  comme 
il  plaît  à  Dieu  :  mais  cette  fituation  eA  triile,  <Sc  votre 
fiècle  de  fer  eft  bien  dur. 

Le  géomètfe. 

Il  n'y  a  aucune  nation  qui  foit  mieux  ;  &  il  en  eft 
beaucoup  qui  font  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  || 
l|i  dans  le  Nord  de  quoi  donner  la  valeur  de  cent  vingt  li- 
i  vres  à  chaque  habitant  ?  S'ils  avaient  eu  l'équivalent  , 
les  Kuns,  les  Goths,  les  Vandales ,  Se  les  Francs  n'au- 
raient pas  d^erté  leur  patrie  pour  aller  s^établir  ailleurs  , 
le  fer  ÔC  la  flamme  à  la  main. 

Vhcmme  aux  quarante  écus. 

Si  je  vous  lailTais  dire  ,  vous  me  perfuaderiez  bientôt 
que  je  fuis  heureux  avec  mes  cent  vingt  francs. 

Le  géomètre. 

Si  vous  pendez  être  heureux ,  en  ce  cas  vous  le 
feriez. 

V homme  aux  quarante  écus. 

On  ne  peut  s'imaginer  être  ce  qu'on  n'eft  pas,  à  moins 
qu'on  ne  foit  fou. 

Le  géomètre. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  pour  être  plus  à  votre  aife  & 
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plus  heureux  que  vous  n'êtes  ,  il  faut  que  vous  preniez 

une  femme ,  mais  j'ajouterai  qu'elle  doit  avoir  comme 

vous  cent  vingt  livres   de  rente  ,  c'efî:-à-dî:e  quatre  ar- 

pens  àdix  ecus  l'arpent.  Les  anciens  Romains  «*en  avaient 

chacun  que  trois.  Si  vos  enfans   font   induflrieux  ,   ils 

pourront  en  gagner  chacun  autant  en  travaillant  pour  les 

autres. 

Uhomrm.  aux  quarante  écus, 

f. 
Ainfi  ils  ne  pourront  avoir  de  l'argent  fans  que  d^autres 

en  perdent. 

Le  géomètre, 

Oçû  la  loi  de  toutes  les  nations  ;  on  ne  refpire  qu  à  ce 
prix. 

Vhommt  aux  quarante  écus, 

g  Et  il  faudra  que  ma  femme  &  moi  nous  donnions  cha- 

cun la  moitié  de  notre  récolte  à  la  puifTance  légiflatrice  & 
exécutrice ,  &  que  les  nouveaux  miniftres  d'état  nous  en- 
lèvent la  moitié  du  prix  de  nos  fueurs  &  de  la  fubfiflance 
de  nos  pauvres  enfans  avant  qu'ils  puiiTent  gagner  leur 
vie  !  Dites -moi,  je  vous  prie,  combien  nos  nouveaux 
miniftres  font  entrer  d  argent  de  droit  divin  dans  lescof» 
fres  du  roi  ? 

Le  géomètre^ 

Vous  payez  vingt  écus  pour  quatre  arpens  qui  vous  en 
jrapportent  quarante.  L'homme  riche  qui  pofsède  quatre 
cents  arpens  paiera  deux  mille  écus  par  ce  nouveau  tarif, 
&  les  quatre-vingts  millions  d'arpens  rendront  au  roi  douze 
cents  millions  de  livres  par  année,  ou  quatre  cent  millions 
d'écus. 

V homme  aux  quarante  écus. 
Cela  me  paraît  impratiquable  &  impo  {Oble. 
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Le  géonùtn 

Vous  avez  très  -  grande  raifon  ,  &  cette  impoiïibirus? 
efl  une  dcmonllration  gcom(ftnque  qu'il  y  a  un  vice 
fondamental  de  raifonnement  dans  nos  nouveaux  mi- 
niûrcs. 

V homme  aux  quarante  écus. 

N'y  a  -t-il  pas  aufTi  une  prcdigieufe  injuûice  démon- 
trée à  me  prendre  ia  moitié  de  m.on  bied,  de  mon  chan- 
vre ,  de  la  laine  de  mes  moutons ,  &c.  &  de  n'exiger  au- 
cun fecours  de  ceux  qui  auront  gagné  dix  ou  vingt  ou 
trente  mille  livres  de  rente  avec  mon  chanvre  dont  ils 
ont  tifTu  de  la  toile  ,  avec  ma  laine  dont  ils  ont  fabriqué 
des  draps,  avec  mon  bled  qu'ils  auront  vendu  plus  cher 
qu'ils  ne  l'auront  acheté  ? 

Le  géo mitre 

L'injuflice  de  cette  adminiftration  eft  aufli  évidente  que 
fon  calcul  efl  erroné.  Il  faut  que  l'induArie  foit  favoriiée  , 
mais  il  faut  que  l'induflrie  opulente  fecoure  l'état.  Cette 
indufl:rie  vous  a  certainement  ôté  une  partie  de  vos  cent 
vingt  livres,  &  fe  les  eft  appropriées  en  vous  vendant 
vos  chemifes  <Sc  votre  habit  vingt  fois  plus  cher  qu'ils 
ne  vous  auraient  coûté,  (i  vous  les  aviez  faits  vous-même. 
Le  manufadurier  qui  s'eft  enrichi  à  vos  dépens  ,  a ,  je 
Tavoue,  donné  un  falaire  à  fes  ouvriers  qui  n'avaient 
rien  par  eux-mêmes ,  mais  il  a  retenu  pour  lui  chaque  an- 
née une  fomme  qui  lui  a  valu  enfin  trente  mille  livres 
de  rente  ;  il  a  donc  acquis  cette  fortune  à  vos  dépens  ^ 
vous  ne  pourrez  jam.ais  lui  vendre  vos  denrées  allez  cher 
pour  vous  rembourfer  de  ce  qu'il  a  gagné  fur  vous  ;  car 
Çi  vous  tentiez  ce  furhaufîement ,  il  en  ferait  venir  de 
l'étranger  à  meilleur  prix.  Une  preuve  que  cela  eftainfi, 
c'eft  qu'il  refte  toujours  pofTeiTeur  de   fes  trente  mille 
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livres  de  rente  ,  6c  vous  reftez  avec  vos  cent 
vingt  livres ,  qui  diminuent  fouvent  bien  loin  d'aug- 
menter. 

Il  eft  donc  necefTaire  &  équitable  que  l'induftrie  ra- 
fînée  du  négociant  paie  plus  que  l'induftrie  groflière  du 
laboureur.  Il  en  eft  de  même  des  receveurs  des  deniers 
publics.  Votre  taxe  avait  été  jufqu'ici  de  douze  francs 
avant  que  nos  grands  miniftres  vous  eufTent  pris  vingt  écus. 
Sur  ces  douze  francs ,  le  publicain  retenait  dix  fols  pour 
lui*  Si  dans  votre  province  il  y  a  cinq  cent  mille  âmes,  il 
aura  gagné  deux  cent  cinquante  mille  francs  par  an.  Qu'il 
en  dépenfe  cinquante  ,  il  eft  clair  qu'au  bout  de  dix 
ans  il  aura  deux  millions  de  bien.  Il  eft  très-jufte  qu'il 
contribue  à  proportion  ,  fans  quoi  tout  ferait  perverti  Sc 
boule  verfé. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Je  vous  remercie  d'avoir  taxé  ce  financier ,  cela  foulage 
mon  imagination  ;  mais  puifqu'il  a  fi  bien  augmenté  fon 
fuperfîu ,  comment  puis-je  faire  pour  accroître  audi  ma 
petite  fortune  ? 

Le  géomètre. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  en  vous  mariant ,  en  travaillant , 
en  tâchant  de  tirer  de  votre  terre  quelques  gerbes  de  plus 
que  ce  qu'elle  vous  produifait. 

L'homme  aux  quarante  écus. 

Je  .fuppofe  que  j'aie  bien  travaillé ,  que  toute 
la  nation  en  ait  fait  autant  ,  que  la  puilTance  lé- 
giflatrice  &  exécutrice  en  ait  reçu  un  plus  gros  tri- 
but ;  combien  la  nation  a-t-elle  gagné  au  bout  de 
l'année  ? 

Le  géomètre. 

Rien  du  tout  ;  a  moins  qu'elle  n'ait  fait  un  commerce 


■4 


•^TTsâ^i^^ 


^^  AUX       QUARANTE       ECUS.  463 

étranger  utile  ;  mais  elle  aura  vécu  plus  commodément. 
Chacun  aura  eu  à  proportion  plus  d'habits,  de  chemifes  , 
de  meubles  ,  qu'il  n  en  avait  auparavant.  Il  y  aura  eu 
dans  l'érat  une  circulation  plus  abondante ,  les  falaires 
auront  été  augmentés  avec  le  tems  à-peu-près  en  pro- 
portion du  nombre  des  gerbes  de  bled  ,  de  toifons  de 
moutons  ,  de  cuirs  de  bœufs  ,  de  cerfs  Ôc  de  chèvres  qui 
auront  été  employés ,  de  grappes  de  raifm  qu'on  aura  fou- 
lées dans  le  preiToir.  On  aura  payé  au  roi  plus  de  va- 
leurs de  denrées  en  argent ,  6c  le  roi  aura  rendu  plus 
de  valeurs  à  tous  ceux  qu'il  aura  fait  travailler  fous  fes 
ordres  ;  mais  il  n'y  aura  pas  un  écu  de  plus  dans  le 
royaume. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Que  refiera -t -il  donc  à  la  puilTance  au  bout  de 
Tannée  ? 

Le  géomètre,  ;  3 

Rien  encore  une  fois  ;  c'eft  ce  qui  arrive  à  toute  puif- 
fance;  elle  ne  théfaurife  pas  ;  elle  a  été  nourrie,  vêtue, 
logée  ,  meublée  ;  tout  le  monde  W  été  aufli,  chacun  fui- 
vant  fon  état;  &  fi  elle  théfaurife  ;  elle  a  arraché  à  la  cir- 
culation autant  d'argent  quelle  en  a  entalTé;  elle  a  fait 
autant  de  malheureux  qu'elle  a  mis  de  fois  quarante  écus 
dans  fes  coiïres. 

V Homme  aux  quarante  ecus. 

Mais  ce  grand  Henri  IV  n'était  donc  qu'un  vilain ,  un 
ladre,  un  pillard;  car  on  m'a  conté  qu'il  avait  encaqué 
dans  la  Baîlilleplus  de  cinquante  millions  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd'hui. 

Le  géomètre. 

C'était  un  homme  auflî  bon ,  auffi  prudent  que  valeu- 
reux, il  allait  faire  une  jufte  guerre,  &  en  amalTant  dans 
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fes  cofes  vingt-deux  millions  de  fon  tems  ,  en  ayant 
encore  à  recevoir  plus  de  vingt  autres  qu'il  kifTait  circu- 
ler, il  épargnait  à  fon  peuple  plus  de  cent  millions 
qu'il  en  aurait  coûté,  s'il  n'avait  pas  pris  ces  utiles  me- 
fures.  il  fe  rendait  moralement  sûr  du  fuccès  contre  un 
ennemi  qui  n'avait  pas  les  mêmes  précautions.  Le  calcul 
des  probabilités  était  prodigieufement  en  fa  faveur.  Ses 
vingt  -  deux  millions  encaiiTés  prouvaient  qu'il  y  avait 
alors  dans  le  royaume  la  valeur  de  vingt-deux  millions 
d'excédent  dans  les  biens  de  la  terre  ;  ainfi  perfonne  ne 
fouilrait. 

Vhommt  aux  quarante  écus. 

Mon  vieillard  me  l'avait  bien  dit,  qu'on  était  à  pro- 
portion plus  riche  fous  l'adminiflration  du  duc  de  Sulii , 
que  fous  celle  des  nouveaux  miniftres  qui  ont  mis  l'impôt 
unique ,  &  qui  m'ont  pris  vingt  écus  fur  quarante.  Dites- 
moi  ,  je  vous  en  prie  ,  y  a-t-il  une  naiion  au  monde  qui 
jouiile  de  Cq  beau  bénéfice  de  l'impôt  unique?  t^ 

Le  Géomètre, 


Pas  une  nation  opulente.  Les  Anglais  qui  ne  rient 
guère  fe  font  mis  à  rire  quand  ils  ont  appris  que  des 
gens  d'efprit  avaient  propofé  parmi  nous  cette  admi- 
niflration.  Les  Chinois  exigent  une  taxe  de  tous  les 
vaifTeaux  marchands  qui  abordent  à  Kanton,  Les  Hollan- 
dais paient  à  Nangazaqui  quand  ils  font  reçus  au  Japon, 
fous  prétexte  qu'ils  ne  font  pas  chrétiens.  Les  Lapons  &C 
les  Samoyèdes  ,  à  la  vérité ,  font  fournis  à  un  impôt  uni- 
que en  peaux  de  martre;  la  république  de  faint  Marin 
ne  paie  que  des  dixmes  pour  entretenir  l'état  dans  fa 
fplendeur. 

Il  y  a  dans  notre  Europe  une  nation  céWhve  par  fon 
équité  &  pour  fa  valeur  ,  qui  ne  paie  aucune  taxe  ;  c'ell 
lepeupîe  Kelvétien  ;roais  voici  ce  qui  eil arrivé;  ce  peu- 
ple s'eilmis  à  la  place  des  ducs  d'Autriche  &  de  Zeringue, 
les    t^ 
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les  petits  cantons  font  démocratiques  &  très-pauvres  , 
chaque  habitant  y  paie  une  iomme  très-modique  pour 
les  befoins  de  la  petite  rcpi.biique.  Dans  les  cantons 
riches,  on  efc  chargé  envers  l'état  de  redevances  que 
les  archiducs  d'Autriche  d:  les  feigneurs  fonciers  exi- 
geaient :  les  can:ons  proreûans  (on:  à  proportion  du 
double  plus  riches  que  les  catholiques  ,  parce  que  l'état 
y  pofsède  les  biens  des  moines.  Ceux  qui  étaient  fujets 
des  archiducs  d'Autriche  ^  des  ducs  de  Zeringue  &  des 
moines  ,  le  font  aujourd'hui  de  la  patrie  ;  ils  paient  à 
cette  patrie  les  mêmes  ûi::mes ,  les  même  droits  ,  les 
mêmes  lods  &  ventes  qu'ils  payaient  à  leurs  anciens 
maîtres  ;  &  comme  les  fujets  en  général  ont  très-peu 
de  comm.erce  ,  le  négoce  n  eft  aflbjetti  à  aucune  charge , 
excepté  de  petits  droits  d'entrepôt  :  les  hommes  trafi- 
quent de  leur  valeur  avec  les  puiifances  étrangères  , 
&  fe  vendent  pour  quelques  années,  ce  qui  fait  en- 
trer quelque  argent  dans  leur  pays  à  nos  dépens  ,  &  \$ 
c'efl  un  exemple  aulïï  unique  dans  le  monde  policé, 
que   l'eft  l'impôt  établi  par  vos  nouveaux  légiflateurs, 

Vhommc  aux  quarante  écus,- 

Ainfi ,  monfieiir  ,  les  Suiffes  ne  font  pas  de  droits 
divin  dépouillés  de  la  moitié  de  leurs  biens  ,  &  celui 
qui  pofsède  quatre  vaches  n'en  donne  pas  deux  à  l'état. 

Le  Géômctré. 

Non ,  fans  doute.  Dans  un  canton ,  fur  treize  tonneaux 
de  vin  ou  en  donne  un  ,  &  on  en  boit  douze.  Dans 
un  autre  canton  on  paie  la  douzième  partie  ,  &  on  en 
boit  onze. 

L'homme  aux  quarante  écus^ 

Ah  !  qu'pn  me  fafTe  SuifTe.  Le  maudit 'imipôt  que  l'impôt 
|l  unique  &  inique  .^  qu>  m'a  réduit  à  démander  l'aumône  î 
^         Romans  Tom.  I.  G  ît 
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mais  trois  ou  quatre  cents  impots  ,  dont  les  noms  mêmes 
me  font  impolTibles  à  retenir  &c  à  prononcer  ,  font-ils 
plus  juftes  &  plus  honnêtes  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  lé- 
gillateur  qui,  en  fondant  un  état,  ait  imaginé  de  créer 
des  ccnfeillers  du  roi ,  mefureurs  de  charbons ,  jaugeurs 
de  vin ,  mouleurs  de  bois  ,  îanguayeurs  de  porc  ,  con- 
trôleurs de  heure  falé  ?  d'entretenir  une  armée  de  faquins 
deux  fois  plus  nombreufe  que  celle  d'Alexandre  ,  com- 
mandée par  foixante  généraux  qui  mettent  le  pays  à 
contribution ,  qui  remportent  des  vidoires  fignalées  tous 
les  jours  ,  qui  font  des  prifonniers  ôc  qui  quelquefois 
les  facrifient  en  l'air  ou  fur  un  petit  théâtre  de  plan- 
ches ,  comme  faifaient  les  anciens  Scythes ,  à  ce  que 
m'a  dit  mon  curé? 

Une  telle  l'égiflaticn ,  contre  laquelle  tant  cris  s'éle- 
vaient &  qui  faifaiî  verfer  rant  de  larmes ,  valait-elle 
J        mieux  que  celle  qui  m'ôte  tout  d'un  coup  nettement  &      K 
^;-      paifiblement  la  moitié  de  mon  exiftence  ?  J'ai  peur  qu'à     ;^ 
bien  compter  on  ne  m'en  prît  en  détail  les  trois  quarts 
fous  l'ancienne  finance. 

Le  géomètre. 

Illiacos  intra  muros  peccatur  &  extra, 
Efi  modus  in  rébus  ,  cave  as  ne  qni'd  nimls» 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

J'ai  appris  un  peu  d'hiftoire  &  de  géométrie,  mais  je  ne 
fais  pas  le  latin. 

Le  géomètre. 

Cela  fignifie  à-peu-près,  on  a  tort  des  deux  côtés, 
Garde:^  h  milieu  en  tout.  Kien  de  trop. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

Oui, rien  detrop,c'ell  mafituationjmsisjen^aipasalTez. 
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Le  géomètre. 

Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim  ,  &  moi  audl  , 
&  l'état  auffi ,  fuppofé  que  la  nouvelle  adminiftration  dure 
feulement  deux  ans;  mais  il  faut  efpérer  que  Dieu  aura 
pitit  de  nous. 

L'homme  aux  quarante  écus\ 

Ort  pafïè  fa  vie  à  efpérer ,  on  meurt  en  efpérant.  Adieu  ^ 
tnonfieuf  ;  vous  m'avez  inftruit ,  mais  j'ai  le  cœur  navré. 

Lt  géomètre, 

C'eft  fouvent  le  fruit  de  la  fcience. 
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Quand  j'eus  bien  remercié  l'académicien  de  racaiémie 
des  fciences  de  m'avoir  mis  au  fait  ^  je  m'en  allai  tout 
pantois ,  louant  la  providence  ;,  mais  gromelant  entre  mes 
dents  ces  ttiflës  paroles  5  vingt  écus  de  rente  feulement  pour 
vivre,  &  n^ avoir  que  vingt-deux  ans  à  vivre  !  Hélas  !  puifTe 
notre  vie  être  encore  plus  courte,  puis  qu'elle  eft  fi  mal- 
heureufe  ! 

Je  me  trouvai  bientôt  vis-à-vis  d'une  maifon  fuperbe. 
Je  fentais  déjà  la  faim  ,  je  n'avais  pas  feulement  la  cent 
vingtième  partie  de  la  fomme  qui  appartient  de  droit 
à  chaque  individu.  Mais  dès  qu'on  çi'eût  appris  que 
ce  palais  était  le  couvent  des  révérends  pères  carmes 
déchauiTés,  je  conçus  de  grandes  efpérances  ;  &  je  dis,  puif- 
que  ces  faints  font  afîez  humbles  pour  marcher  pieds  nuds, 
ils  feront  afTez  charitables  pour  me  donner  à  dîner. 

jj  Je  fonnai  j  un  carme  vint;  que  voulez-vous  ,  mon  fils? 

iji      du  pain  ,  mon  révérend  père  ,  les  nouveaux  édits  m  ont 
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tout  ôte.  Mon  fils ,  nous  demandons  nous-mêmes  l'au- 
mône ,  nous  ne  la  faifons  pas.  Quoi  !  votre  faint  inftitut 
vous  ordonne  de  n'avoir  pas  de  fouliers  ;  &  vous  avez 
une  maifon  de  prince ,  &  vous  me  refufez  à  manger  ! 
Mon  fils ,  il  eu  vrai  que  nous  fommes  fans  fouliers  3c 
fans  bas  ;  c'efl  une  depenfe  de  moins  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  plus  froid  aux  pieds  qu'aux  mains;  ôc  fi  notre 
faint  jnflitut  nous  avait  ordonné  d'aller  eu  nud  ,  nous 
n'aurions  point  froid  au  derrière.  A  l'égard  de  notre 
belle  maifon  ,  nous  l'avons  aifément  bâtie ,  pai'ce  que 
nous  avons  cent  mille  livres  de  rentes  en  maifon  dans  la 
même  rue. 

Ah  ah  !  vous  me  laiiïe^  m.ourir  de  faim  ,  Se  vous  avez 
cent  mille  livres  de  rentes  :  vous  en  rendez  donc  cin- 
quante mille  au  nouveau  gouvernement  ? 

Dieu  nous  préferve  de  payer  une  obole.  Le  feul 
produit  de  la  terre  cultivée  par  des  mains  laborieufes  ,  |^ 
êE  endurcies  de  calus  &c  mouillées  de  larmes,  doit  des  T* 
^  tributs  à  la  puilTance  légiflatrice  &c  exécutrice.  Les  au-  t 
mônes  qu'on  nous  a  données  nous  ont  mis  en  état  de 
faire  bâtir  ces  maifons  dont  nous  tirons  cent  mille  livres 
par  an.  Mais  ces  aumônes  venant  des  fruits  de  la  terre, 
ayant  déjà  payé  le  tribut,  elles  ne  doivent  pas  payer 
deux  fois  :  elles  ont  fanâifié  les  fidèles  qui  fe  font  appau- 
vris en  nous  enrichilfant  :  &  nous  continuons  à  de- 
mander l'aumône  &  à  mettre  à  contribution  le  faux- 
bourg  St.  Germain  pour  fandifier  encore  les  fidèles. 
Ayant  dit  ces  mots  le  carme  me  ferma  la  porte  au  nez. 
Je  pafTai  pardevant  l'hôtel  des  mouîquetaires  gris;  je 
contai  la  chofe  à  un  de  ces  meilleurs  ;  ils  me  donnèrent 
un  bon  dîner  ôc  un  écu.  L'un  d'eux  propofa  d'aller  brûler 
le  couvent;  mais  un  moufquetaire  plus  fage  lui  remontra 
que  le  tem?^  n'était  pas  encore  venu  ,  (Sc  le  pria  d'attendre 
encore  deux  ou  trois  ans. 
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AVDIENCE       DE     MONSIEUR      LE      CONTROLEUR- 
GÉNÉRAL, 

J'allai  avec  mon  écu  préfenter  un  placer  à  monfieur 
le  contrôleur-général ,  qui  donn.it  audience  ce  jour-là. 

Son  antichambre  était  remplie  de  gens  de  toute  efpèce. 
Il  y  avait  furtout  des  vifaces  encore  plus  'pleins ,  des 
ventres  plus  rebondis  ,  des  mines  plus  fières  que  mon 
homme  aux  h-  it  millions.  Je  n'olais  m'approcher,  je 
les  voyais  ,  <Sc  il  ne  me  voyaient  pas. 

Un  moine  gros  décimateur  avait  intenté  un  procès  à 
des  citoyens  qu'il  appellait  fes  payfans.  Il  av..it  déjà 
plus  de  revenu  que  la  moitié  de  fes  paroiiïiens  enfemble  ; 
&  de  plus  il  était  feigneur  de  iief.  Il  prétendait  que, fes 
vafTaux  ayant  converti  avec  des  peines  extrêm^es  leurs 
bruyères  en  vignes  ,  il  lui  devaient  la  dixième  partie  de 
leur  vin  ,  ce  qui  faifait ,  en  comptant  le  prix  du  travail 
&  des  échalats  ,  &  des  futailles  ,  <Sc  du  cellier  ,  plus  du 
quart  de  la  récolte.  Mais  comme  les  dixmes,  difait-il  , 
font  de  droit  devin  ;  je  demande  le  quart  de  la  fubftance 
de  mes  payfans  au  nom.  de  Dieu.  Le  minill:re  lui  dit  , 
je  vois  com.bien  vous  êtes  charitable. 

Un  fermier-gdnéral  fort  intelligent  dans  les  aides  , 
lui  dit  alors  ,  monfieur  ,  ce  village  ne  peut  rien  donner 
à  ce  moine  ;  car  ayant  fait  payer  aux  paroiiTiens  l'année 
palTie  trente-deux  impôts  pour  leur  vin  ,  &  les  ayant 
fait  condamner  enfaite  à  payer  le  trop  bu  ,  ils  font  en- 
tièrement ruinés.  J'ai  fait  vendre  leurs  beftiaux  &  leurs 
meubles ,  ils  font  encore  mes  redevables.  Je  m'oppofe 
aux  prétentions  du  révérend  père. 

Vous  avez  raifon  d'être  fon  rival ,  repartit  le  miniftre  ; 
vous  aimez  l'un  &  l'autre  également  votre  prochain  ,  & 
vous  m'édifiez  tous  deux. 

Un  troifième  ,  moine  &  feigneur  ,   dont  les  payfans 
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font  mainmorcables ,  attendait  auffi  un  arrêt  du  conieiî 
qui  le  mit  en  poireflion  de  tout  le  bien  d'un  badaut  de 
Paris  ,  qui  ayant  par  inadvertance  demeuré  un  an  &  un 
jour  dans  une  maifon  fujette  à  cette  (ervitude  ,  &  encla- 
vée dans  les  états  de  ce  prêtre  ,  y  était  mort  au  bout  de 
Tannée.  Le  moine  réclamait  tout  le  bien  du  badaur'^  & 
cela  de  droit  divin. 

Le  miniilre  trouva  le  cœur  du  moine  aufTi  jufte  &  aufîî 
tendre  que  les  deux  premiers. 

Un  quatïièmie  ,  qui  était  contrôleur  du  domaine  ,  pré- 
fenta  un  beau  mémoire ,  par  lequel  il  fe  juftifiait  d'avoir 
réduit  vingt  familles  à  l'aumône.  Elles  avaient  hérité  de 
leurs  oncles  ou  tantes  y  ou  frères,  ou  coufms  ;  il  avait 
fallu  payer  les  droits.  Le  domanier  leur  avait  prouvé 
généreufement  qu'elles  n'avaient  pas  afîez  eftimé  leurs 
îj      héritages  ,  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  riches  qu'elles 

ne  croyaient ,    &C  en  conféquence  les  ayant  condamnées      k 

^     à  l'amende  du  triple  ,  les  ayant  ruinées  en  frais  ,  &  fait     ^ 

f     mettre  en  prifon  les  pères  de  famille,  il  avait  acheté       ^ 

leurs  meilleures  pofTelTions  fans  bourfe  délier. 

Le  contrôleur-général  lui  dit  (  d'un  ton  un  peu  amer 
à  la  vérité  )  :  Euge  contrôleur  bone  %  fiddis  ,  quia  fupra 
pane  a  fui  (^i  fide  lis  ,  fermier- général  te  conJîituam,{a) 
Cependant  ,  il  dit  tout  bas  à  un  maître  des  requêtes  qui 
était  à  côté  de  lui;  Il  faudra  bien  faire  rendre  gorge  à 
ces  fangfues  facrées  ,  &  à  ces  fangfues  profanes  :  il  eft 
tems  de  foulager  le  peuple  ,  qui  fans  nos  foins  & 
notre  équité  n'aurait  jamais  de  quoi  vivre  que  dans 
l'autre  monde,  (i») 

Des  hommies  d'un  génie  profond  lui  préfentèrent  des 
projets.  L*un  avait  imaginé  de  mettre  des  impôts  fur  l'ef- 
prit.  Tout  le  monde,  difait-il,  s'empreiTera  de  payer  , 

(a)  Je  me  fis  expliquer  ces  paroles  par  un  favant  à  quarante 
écus  ,  elles  me  réjouirent. 

(^)  Le  cas  à-peu-près  femblable  eft  arrivé  dans  la  province 
que  j'habite  ,  &  le  contrôleur  du  domaine  à  été  forcé  à  faire  rçf- 
titution  ;  mais  il  9*3  pas  été  punL 
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perfonne  ne  voulant  pafTer  pour  un  for.  Le  minime  lui 
dit ,  je  vous  dr'clare  exempt  de  la  taxe. 

Un  autre  propofa  d'e'tablir  l'impôt  unique  fur  les  chan- 
fons  ck  fur  le  rire  ,  attendu  que  la  nation  était  la  plus 
gaie  du  monde  ,  &  qu'une  chanfon  la  confolait  de  tout. 
Mais  le  minière  obferva  que  depuis  quelque  tems  on  ne 
faifait  plus  guère  de  chanfons  plaçantes  ,  <&:  il  crai- 
gnit que  pour  échapper  à  la  taxe  on  ne  devînt  trop 
férié  ux. 

V^int  un  fage  &  brave  citoyen  qui  offrit  de  don- 
ner au  roi  trois  fois  plus  ,  en  faifant  payer  par  la  nation 
trois  fois  moins.  Le  miniftre  lui  confeilla  d'apprendre 
l'arithmétique. 

Un  cinquième  prouvait  au  roi  p^r  amitié  ^  qu'il  ne 

pouvait  recueillir  que  foixante  &  quinze  millions  ,  mais 

qu'il  allait  lui  en  donner  deux  cent  vingt-cinq.  Vous  me 

^      ferez  piaifir  ,  dit  leminiflre,    quand  nous   aurons  payé 

les  dettes  de  l'état.  ^5 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  nouveau  qui  fait  s^ 
la  puifTance  légiflatrice  co-propriétaire  de  toutes  nos  terres 
par  le  droit  divin ,  &  qui  donnait  au  roi  douze  cents 
millions  de  rente.  Je  reconnus  l'homme  qui  m'avait  mis 
en  prifon  pour  n'avoir  pas  payé  mes  vingt  écus.  Je  miC 
jetai  aux  pieds  de  monfieur  le  contrôleur-général ,  &:  je 
lui  demandai  juflice  ;  il  fît  un  grand  éclat  de  rire  ^  &  me 
dit  que  c'était  un  tour  qu'on  m'avait  joué.  Il  ordonna  à 
ces  mauvais  plaifans  de  me  donner  cent  écus  de  dédom- 
magement ,  <Sc  m'exempta  de  taille  pour  le  refle  de  ma 
vie.  Je  lui  dis  ,  monfeigneur  ,  Dieu  vous  bénifTe! 
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LETTRE    A     J,^UCM7AT.     AUX    QUARANTE     ÉCUS, 

Quoiqiie  je  fois  trois  fois  aiiiTi  riche  que  vous ,  c'efl- 
à-dire ,  quoique  je  pofsède  trois  cent  foixante  livres  ou 
francs  de  revenu  ,  le  voiis  écris  cependant  comme  d'tpal 
à  égal  ,  ians  affecter  i'orgueii  des  grandes  fortunes. 

j'ai  lu  rhiiloire  de  vorre  délailre  &z  de  la  juilice  que 
monf-eur  ie  conrrôleur-général  vous  a  rendue  ,  je  vous 
en  fais  pion  compliment;  mais  par  malheurje  viens  de 
lire  le  fiiia/ickr  citoyen^  malgré  la  répugnance  que  m'avait 
infpirée  le  titre  qui  paraît  contradidoire  à  bien  des  gens. 
Ce  citoyen  vous  ôte  vingt  irancs  de  vos  rentes  &  à  moi 
foixante  ^  à\  n'accorde  que  cent  francs  à  chaque  individu 
fur  la  totalité  des  habitans.  Mais  en  récompenfe  un 
homme  non  moins  illufire  enne  lios  rentes  jufqu'à  cent- 


t 


le- 


^      cinquante  livres  ;   je  vois  que  votre  géomètre' a  pris  un      ^J 

I       jufle  milieu.  Il  n'eft  point  de  ces  magniliques  feigneurs       L 

qui  d'un  trait  de  plume  peuplent  i-'aris  d'un  million  d'ha-^      i 

bitans  ,  6ç  vous  font  rouler  quinze  cents  millions  (Ï'qÏ- 

pèces  fonnantes  dans  le   royaume ,    après  tout  ce  que 

nous  en  avons  perdu  dans  nos  guerres  dernières. 

Comme  vous  êtes  gi^nd  le£eur,  je  vous  prêterai  le 
financier  citoyen.  Mais  n'allez  pas  le  croire  en  tour,  il 
cite  le  teûament  du  grand  miniflre  Colbert  ,  &  il  ne 
f^it  pas  que  c'eilune  rapfodie  ridicule  faite  par  un  Gratien 
de  V  ourtils.  Il  cite  la  dixme  du  maréchal  de  Vauban,  & 
il  ne  fait  pas  qu  elle  eft  d'un  Eoifguilbert.  Il  cite  le  tQÏ^ 
tament  du  cardinal  de  Richelieu  ,  &  il  ne  fait  pas  qu'il 
eil  de  l'abbé  de  Eourzeis.  Il  fuppofe  que  ce  cardinal  alfure 
que  quand  la  viande  enchént  on  donne  une  piye  plus 
forte  au  foldit.  Cependant  k  viande  enchérit  beaucoup 
fous  fon  minifltre,  &  la  paye  dufoîdat  n'augmentapoint; 
,|  ce  qui  prouve  ,  indspendamm.ent  de  cent  autres  preuves , 
Jj,     que  cç  livre  reconnu  pour  fuppqfé  dès  qu'il  parut ,   & 
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cnfiîite  attribue  ûu  carclinal  mcmc,  ne  lui  appartient  pas 
plus  que  les  teftamens  du  cardinal  Alberoni  oC  du  marc- 
chal  de  Kelle-lî^c  ne  leur  appartiennent. 

Défiez-vous  toute  votre  vie  des  tcflamens  &C  des 
fyflêmes  ^  j'en  ai  ctc  la  vidimc  comme  vous.  6>i  les  5'o- 
lons  &  les  Licurgues  modernes  fe  font  moqués  de  vous, 
les  nouveaux  Triptolèmes  le  font  encore  plus  moqués 
de  moi  ;  &C  fans  une  petite  fuccefllon  qui  m'a  ranimé  , 
j'étais  mort  de  misère. 

J'ai  cent  vingt  arpens  labourables  dans  le  plus  beau 
pays  de  la  nature  Se  le  fol  le  plus  ingrat.  Chaque  arpent 
ne  rend  tous  frais  faits  dans  mon  pays  qu'un  écu  de  trois 
livres.  Dès  que  j'eus  lu  dans  les  journaux  qu'un  célèbre 
agriculteur  avait  inventé  un  nouveau  femoir,  <Sc  qu'il 
labourait  fa  terre  par  planches  ,  afin  qu'en  femant  moins 
il  recueillit  davantage  ,  j'empruntai  vite  de  l'argent  , 
j'achetai  un  femoir  ,  je  labourai  par  planches  ,  ]e  perdis  ^ 
ma  peine  &  m.on  argent  ,  aufii-bien  que  Tilluflre  agricul- 
teur qui  ne  feme  plus  par  planches. 

Mon  malheur  voulut  que  je  luife  le  Journal  écono- 
mjque  qui  fe  vend  à  Paris  chez  Eoudor.  Je  tombai  fur 
l'expérience  d'un  Parifien  ingénieux  ,  qui  pour  fe  réjouir 
avait  fait  labourer  fon  parterre  quinze  fois  ,  Se  y  avait 
femé  du  froment ,  au  lieu  d'y  planter  des  tulipes  :  il  eut 
une  récolte  tvès-abondante.  j'empruntai  encore  de  l'ar- 
gent. Je  n'ai  qu'a  donner  trente  labours  ,  me  difais-je  , 
j'aurai  le  double  de  la  récolte  de  ce  digne  Parifîen  qui 
s'efl  formé  des  principes  d'agriculture  à  l'opéra  &  à  îa 
comédie ,  Se  me  voilà  enrichi  par  fes  leçons  Se  par  fon 
exemple. 

Labourer  feulement  quatre  fois  dans  mon  pays  efl: 
une  chofe  impolTible  ;  îa  rigueur  Sc  les  changemens 
foudains  des  faifons  ne  le  permettent  pas  ;  Sc  d^ailîeurs , 
le  malheur  que  j'avais  eu  de  femer  par  planches  comme 
l'illuftre  agriculteur  dont  j'ai  parlé  ,  m'avait  forcé  à  ven- 
dre mon  attelage.  Je  fais  labourer  trente  fois  mes  cent 
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vingt  arpens  par  toutes  les  charrues  qui  font  à  quatre 
lieues  à  laronde.  Trois  labours  pour  chaque  arpent  coCitent 
douze  livres  ,  c'efl  un  prix  fait  ;  il  fallut  donner  trente  fa- 
çons par  arpent.  Le  labour  de  chaque  arpent  me  coûta  cent 
vingt  livres  ;  la  façon  de  mes  cent  vingt  arpens  me 
revint  à  quatorze  mille  quatre  cents  livres.  Ma  récolte  qui 
fe  monte  année  commune  dans  mon  maudit  pays  à  trois 
cents  feptiers  ,  monta  ,  il  eft  vrai ,  à  trois  cent  trente  , 
qui  à  vingt  livres  le  feptier  me  produilirent  fix  mille  fix 
cents  livres  :  je  perdis  fept  raille  huit  cents  livres  ;  il  eft 
vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruinée ,  abymé ,  fans  une  vieille  tante  qu'un 
grand  médecin  dépêcha  dans  l'autre  monde  en  rai- 
fonnant  aulB  -  bien  en  médecine  que  moi  en  agri- 
culture. 

Qui  croirait  que  j'eus  encore  la  faiblefle  de  me  laifTer 
2^     feduire  par  le  journal  de  Boudot  ?   Cet  homme-là  ,  après      |5 
*^     tout  j   n'avait  pas  juré  ma  perte.  Je  lis  dans  fon  recueil      ;L| 
qu'il  n'y  a  qu'à  faire  une  avance  de  quatre  mille  francs        ^ 
pour  avoir  quatre  mille  livres  de  rentes  en  articbaux: 
certainement  Boudot  me  rendra  en  artichaux  ce  qu'il  m'a 
fait  perdre  en  bled.  Voilà  mes  quatre  mille  francs  de- 
penfés ,  ÔC  mes  artichaux  mangés  par  des  rats  de  cam- 
pagne. Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le  diable  de 
Papefîguière. 

J'écrivis  une  lettre  de  reproche  fulminante  à  Boudot. 
Pour  toute  réponfe  le  traître  s'égaya  dans  fon  journal  à 
mes  dépens.  ïl  me  nia  impudemment  que  les  Caraïbes 
fufïênt  nés  rouges.  Je  fus  obligé  de  lui  envoyer  une 
atteftation  d'un  ancien  procureur  du  roi  de  h  Guade- 
loupe ,  comme  quoi  Dieu  a  fait  les  Caraïbes  rouges, 
ainfi  que  les  nègres  noirs.  Mais  cette  petite  viftoire  ne 
m'empêcha  pas  de  perdre  jufqu'au  dernier  fou  toute  la 
fuccelîîon  de  ma  tante ,  pour  avoir  trop  cru  les  nou- 
veaux fyftêmes.  Mon  cher  monfieur,  encore  une  fois  ^ 
gardez-vous  des  charlatans. 
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Nouvelles    douleurs    occasionnées   par    les 
kouveaux  systèmes. 

(  Ce  petit  morceau  ejl  tiré  des  maniifcrits  d'un  vieux 

fa  H  ta  ire.  ) 

Je  vois  que  û  de  bons  citoyens  fe  font  amufes  à  gou- 
verner les  états ,  ce  à  fe  mettre  à  la  place  des  rois  ,  fi 
d'autres  fe  font  crus  des  Triptolèmes  oC  des  Cérès  ,  il  y 
en  a  de  plus  fiers  qui  fe  font  mis  fans  façon  à  la  place  de 
de  Dieu,  Se  qui  onr  crt'e  l'univers  avec  leur  plume, 
comme  Dieu  le  créa  autrefois  par  la  parole. 

Un  des  premiers  qui  fe  préfenta  à  mes  adorations  fut 
un  defcendant  de  Thaïes  nommé  Téliamed  ,  qui  m'ap- 
prit que  les  montagnes  &  les  hommes  font  produits  par 
les  eaux  de  la  mer.  Il  y  eut  d'abord  de  beaux  hommes 
marins  qui  enfuite  devinrent  amphibies.  Leur  belle 
queue  fourchue  fe  changea  en  cuiffes  &  en  jambes.  J'étais 
encore  tout  plein  des  métamorphofes  d'Ovide ,  ôc  d'un 
livre  où  il  était  démontré  que  la  race  des  hommes  était 
bâtarde  d'une  race  de  babouins.  J'aimais  autant  defcendre 
d'un  poifTon  que  d'un  fmge. 

Avec  le  tems  j'eus  quelques  doutes  fur  cette  généa- 
logie ,  ôc  même  fur  la  formation  des  montagnes.  Quoi  ! 
me  dit-il  ,  vous  ne  favez  pas  que  les  courans  de  la  mer 
qui  jettent  toujours  du  fable  à  droite  &  à  gauche  à  dix 
ou  douze  pieds  de  hauteur  tout  au  plus  ,  ont  produit 
dans  une  fuite  infinie  de  fiècles  ,  des  montagnes  de 
vingt  miVie  pieds  de  haut ,  lefquelles  ne  font  pas  de 
fable  ?  Apprenez  que  la  mer  a  néceilairement  couvert 
tout  le  globe.  La  preuve  en  eft  qu'on  a  vu  des  ancres  de 
vaii'feau  fur  le  mont  Saint-Bernard  ,  qui  étaient  là  plu- 
sieurs fiècles  avant  que  les  hommes  euiientdes  vaiîTeaux.^ 
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Figurez-vous  que  la  terre  efl  un  gîobe  de  verre  qui 
a  ete  long-tems  tout  couvert  d'eau.  Plus  il  m'endodri- 
mit ,  plus  je  devenais  incrédule.  Quoi  donc ,  me  di^-iî 
n-avez-yous  pas  vu  le  falun  de  Touraine  à  îrent-  -  fix 
lieues  de  la  mer?  c^efl  un  amas  de  coquilles  avec  lef- 
qnelles  on  engraiffe  la  terre  comme  avec  du  fumier 
Or  h  la  mer^a  dépofé  dans  la  fucceffion  des  tems 
une  ^  mine  entière  de  coquilles  à  trente-fix  lieues  de 
1  Océan ,  pourquoi  n'aura-t  el'e  pas  été  jufqu'à  trois 
miiie  heues  pendant  plafieurs  fiècles  fur  notre  globe 
de  verre  ?  ^ 

/e  lui  répondis,  monfieurTéliamed,  II  y  a  des  aens 
qui  font  qumze  lieues  par  jour  à  pied  ,  mais  ils  ne  peu- 
vent en  faire  cinquante.  Je  ne  crois  pas  que  mon  j^din 
loi  de  verre;  &  quant  à  vorre  falun,  je  doute  encore 
quii  ne  foit  pas  un  lit  de  coquilles  de  mer.  îl  fe  pour- 
rait bien  que  ce  ne  fCit  qu'une  mine  de  petites  pierres 
calcaires  qm  prennnent  aiiement  la  forme  des  £~ni 
de  coquilles,  comme  il  y  a  des  pierres  qui  font  figurées 
en  langues,  &  qui  ne  font  point  des  langues  ;  eS  etoi- 
ies  ,  6c  qui  ne  font  point  des  aflres  ;  en  ferpens  roulés 
lur  eux-mêmes,  &  qui  ne  font  point  des  feroens  en 
parties  naturelles  du  beau  sexe,  &  qui  ne  font  point 
pourtant  les  dépouilles  des  dames.  On  voit  des  dentrites 
des  pierres  figurées,  qui  repréfentent  des  arbres  &  d4 
maiions,  fans  que  jamais  ces  petites  pierres  aient  été  des 
mailons  &  des  chênes. 

^  Si  la  mer  avait  dépofé  tant  de  lits  de  coquilles  en  Tou- 
raine pourquoi  aurait-elle  négligé  la  Bretagne,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie  ,  &  toutes  les  autres  c.6^es?  j'ai  bien 
peur  que  ce  falun  tant  vanté  ne  vienne  oas  plus  d-  la 
mer  que  les  hommes.  Et  quand  la  mer  fe  ferait  répan- 
due a  trente -fix  lieues ,  ce  n'ef}  pas  à  dire  qu'elle  ait 
ete  jufqua  trois  mille,  Se  même  jufqu'à  trois  cents 
^  que  toutes  les  montagnes  aient  été  produites  par 
les  eaux,    j  aimerais  autant  dire  que  le  Caucafe  a  for- 
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mé  la   mer  ,    que  de  prétendre  que   la  mer   a  fait  le 
Caucafe. 

Mais  ,  rnohfîeiir  l'incrédule ,  que  répondrez  -  vous 
aux  huîtres  pc'îrifîJes  qu'on  a  trouvces  fur  le  fommet  des 
Alpes? 

Je  répondrai ,  monfieur  le  créateur ,  que  je  n'ai  pas  vu 
plus  d'huîtres  pétrifiées  que  d'ancres  de  vailTeau  fur  le 
haut  du  mont  Cenis.  Je  répondrai  ce  qu'on  a  déjà  dit , 
qu'on  a  trouvé  des  écailles  d'huîtres  ,  (  qui  fe  pétrifient 
aifément)  à  de  très-grandes  diflances  de  la  mer  ,  comme 
on  a  déterré  des  médailles  romaines  à  cent  lieues  de 
Rome  ;  <Sc  j'aime  mieux  croire  que  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  ont  laifTé  quelques  coquilles  vers  Saint  -  Mau- 
rice ,  que  d'imaginer  que  la  mer  a  formé  le  mont  Saint- 
Bernard. 

Il  y  a  des  coquillages  partout;  maiseft-il  bien  sûrqu'ils 
ne  foient  pas  les  dépouilles  des  teftacées  ÔC  des  cruftacées 
S     de  nos  lacs  Se  de  nos  rivières ,  aulTi-bien  que  de  nos  petits     -^ 
4      poifiTons  marains  ?  |J 

— Monfieur  l'incrédule ,  je  vous  tournerai  en  ridicule 
dans  le  monde  que  je  me  propofe  de  créer. 

— Monfieur  le  créateur,  à  vous  permis  j  chacun  eu 
le  maître  dans  fon  monde  ;  mais  vous  ne  m.e  ferez  jamais 
croire  que  celui  011  nous  fommes  foit  de  verre,  ni  que 
quelques  coquilles  foient  des  démonflrations  que  la  mer  a 
produit  les  Alpes  &lemxontTaurus.  Vous  favez  qu'il  n'y 
2  aucune  coquille  dans  les  montagnes  d'Amérique,  il  faut 
que  ce  ne  foit  pas  vous  qui  ayiez  créé  cet  hémifphère,  & 
que  vous  vous foyez  contenté  de  former  l'ancien  monde j 
c'eft  bien  affez. 

— Monfieur,  monfieur,  fi  on  n'a  pas  découvert  de  co- 
quilles fur  les  montagnes  d'Amérique ,  on  en  décou- 
vrira. 

— Monfieur ,  d'eu  oarîer  en  cr-'ateur  qui  fait  fon  fecret 
jj  &  qui  efl  sûr  de  fon  fait.  Te  vous  abandonne,  fi  vous  vou- 
^L     lez  votre  falun,  pourvu,  que  vous  me  laiffisz  mes  monta- 
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gnes.  Je  fuis  d'ailleurs  le  très-humble  &  très-obéifTant  fer- 
viteur  de  votre  providence. 

Dans  le  tems  que  je  m'inflruifais  aiiifi  avec  Téliamed  , 
un  jéfi^itè  Hirlandais  déguifé  en  homme ,  d'ailleurs  grand 
obfervateur,  &  ayant  de  bons  microfcopes,  fit  des  an- 
guilles avec  de  la  farine  de  lied  ergoté.  On  ne  douta  pas 
alors  qu'on  ne  fît  des  hommes  avec  de  la  farine  de  bon 
froment.  Aufïi-tôt  on  créa  des  particules  organiques  qui 
composèrent  des  hommes.  Pourquoi  non?  Le  grand  Géo- 
mètre Fatio  avait  bien  reiTufcité  des  morts  à  Londres,  on 
pouvait  tout  auffi  aifément  faire  à  Paris  des  vivans  avec 
des  particule?  organiques  :  mais  malhêureufement  les 
nouvelles  anguilles  de  Needham  ayant  difparu  ,  les 
nouveaux  hommes  difparurent  aufll  ,  &  s'enfuirent 
chez  les  monades  qu'ils  rencontrèrent  dans  le  plein 
au  milieu  de  la  matière  fubtile  ,  globuleufe  &C  ca- 
nellée. 
^J  'Ce  n'eft  pas  que  ces  créateurs  de  fyflêmes  n'aient  ren- 
du de  grands  fervices  à  la  phyfique  ;  à  Dieu  ne  plaife 
que  je  méprife  leurs  travaux  !  on  les  a  comparés  à  des  al- 
chymiftes  qui  en  faifant  de  l'or  (  qu'on  ne  fait  point  )  ont 
trouvé  de  bons  remèdes  ou  du  moins  des  chofes  très -cu- 
rie ufes.  On  peut  être  un  homm.e  d'un  rare  mérite  Se  Ce 
tromper  fur  la  formation  des  animaux  ôc  fur  la  ftrudure 
du  globe. 

Les  poiiïbns  changés  en  hommes ,  Se  les  eaux  changées 
en  montagnes  ne  m'avaient  pas  fait  autant  de  mal  que 
moniieur  Boudot  ;  je  me  bornais  îranquillement  à  douter, 
lorfqu'un  Lapon  me  prit  fous  fa  protedion.  C'était  un  pro- 
fond philofophe,  mais  qui  ne  pardonnait  jamais  aux  gens 
qui  n'étaient  pas  de  fon  avis.  1  me  fit  d'abord  connaître 
ckirement  l'avenir  en  exaltant  mon  ame.  Je  fis  de  fi  pro- 
di'^ieux  efforts  d'exaltation ,  que  j'en  tombal  malade  ;  mais 
il  me  guérit  en  m'enduifant  de  poix  réfme  de~  la  tête  aux 
4  pieds.  A  peine  fus-je  en  état  de  marcher,  qu'il  me  propofa  v 
3      un  voyage  aux  terres  auflrales  pour  y  dilïéquer  des  têtes     ^ 
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de  géants  ,  ce  qui  nous  ferait  connaître  clairement  la  na- 
ture de  l'ame.  Je  ne  pouvais  fupporter  la  mer;  il  eut  la 
bonté  de  me  mener  par  terre.  Il  fit  creufer  un  grand  trou 
dans  le  globe  terraquée  :  ce  trou  allait  droit  chez  les  Pa- 
tagons.  Nous  partîmes  ;  je  me  caifai  une  jambe  à  l'en- 
trée du  trou  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  me 
redrefTer  la  jambe  :  il  s'y  forma  un  calus  qui  m'a  beau- 
coup foulage. 

J'ai  déjà  parlé  de  tout  cela  dans  un  de  mes  diatri- 
bes pour  inftruire  l'univers  très  -  attentif  à  ces  gran- 
des chofes.  Je  fuis  bien  vieux  ;  j'aime  quelquefois  à 
répéter  mes  contes ,  afin  de  les  inculquer  mieux  dans  la 
tête  des  petits  garçons  pour  lefquels  je  travaille  depuis  fi 
iong-tems. 
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L'homme  aux  quarante  écus  s'étant  beaucoup  formé , 
&  ayant  fait  une  petite  fortune  ,  époufa  une  jolie  fille 
qui  pofiedait  cent  écus  de  rente.  Sa  femme  devint  bien- 
tôt grofTe,  Il  alla  trouver  fon  géomètre  6f  lui  demanda 
lî  elle  lui  donnerait  un  garçon  ou  une  fille  ?  Le  géomè- 
tre lui  répondit  que  les  fages-femmes ,  les  femmes  de 
chamSre  lefavaient  pour  l'ordinaire,  mais  que  les  phyfi- 
ciens  qui  prédifent  les  éclipfes  n'étaient  pas  fi  éclairés 
qu'elles. 

Il  voulut  favoir  enfuite  fi  fon  fils  ou  fa  fille  avait 
déjà  une  ame.  Le  géomètre  dit  que  ce  n'était  pas  fon 
affaire  ^  &  qu'il  en  fallait  parler  au  théologien  du 
coin.  V 

L'homme  aux  quarante  écus  ,  qui  était  déjà  l'homme 
aux  deux  cents  écus  pour  le  moins,  demanda  en  quel  en- 
droit était  fon  enfant  ?  Dans  une  petite  poche,  lui  dit  fon 
ami ,  entre  la  veiTie  &  l'inteilin  rsilum.  0  Dieu  paternel  !      ,#- 
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s'écria-t  il ,  Tame  immortelle  de  mon  fils  née  &c  lo!^éé 
entre  de  l'urine  &C  quelque  chofe  de  pis  !  Oui ,  mon 
cher  voifin  ,  l'âme  d'un  cardinal  n'a  point  eu  d'autre 
berceau  :  6c  avec  cela  on  fait  le  fier  ,  &  on  fe  donne 
des  airs. 

Ah  1  moniieur  le  favant ,  ne  pourriez -vous  point  me 
dire  comment  les  enfans  fe  font  ? 

Non  ,  mon  ami;  miais  fi  vous  voulez  je  vous  dirai  ce 
que  les  philofophes  ont  imagine ,  c'efl-à-*dire  comment 
les  enfans  ne  fe  font  point. 

Premièrement ,  le  révérend  père  Sanchéz  dans  fon  ex- 
cellent livre  de  Matrimoiiio  ,  efl:  entièrement  de  l'avis 
d'Hippocrate,  il  croit  comme  un  article  de  foi  que  les  deux 
véhicules  fluides  de  l'homme  <k  de  la  femm.e  s'élancent 
&  s'uni/Ient  enfemble  ;  tk  que  dans  le  moment  l'enfant  efl 
conçu  par  cette  union  ;  oC  il  eft  fi  perfuadé  de  ce  fyllême 
phyfique  devenu  théologique  ,  qu'il  examine  chap.  1 1  du 
^  livre  fécond,  Utrum  virjo  Âiaria  fimen  emiferit  in  copu- 
ladone  ciim  Spir'itu  Sanclo. 

Eh  monfieur ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'entends  pas  le 
latin  ;  expliquez-moi  en  français  l'oracle  du  père  Sanchez, 
Le  géomètre  lui  traduifit  le  texte  ,  &  tous  deux  frémi- 
rent d'horreur. 

Le  nouveau  marié  en  trouvant  Sanchez  prodigieu- 
fement  ridicule  ,  fut  pourtant  difez  content  d'Hippo- 
crate ;  &  il  fe  flattait  que  fa  femme  avait  rempli  tou- 
tes les  conditions  impofées  par  ce  médecin  pour  faire  un 
enfant. 

Maîheurêufement ,  lui  dit  le  voifin  ,  il  y  a  beaucoup 
de  femmes  qui  ne  répandent  aucune  liqueur  ,  mais  qui  ne 
reçoivent  qu'avec  averfion  les  embrailemens  de  leurs  ma^ 
ris  ,  &  qui  cependant  en  ont  de  enfans.  Cela  feul  décide 
contre  Hippocrate  &  Sanchez. 

De  plus ,  il  y  a  très-grande  apparence  que  la  nature 
aç?it  toujours  dans  les  mêmes  cas  par  les  mêmes  principes, 
or  ,  il  y  a  beaucoup  d'efpèces  d'animaux  qui  engendrent 
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fam  copulation,  comme  les  poillons  ecailL's,les  huî- 
tres ,  les  pucerons,  il  a  donc  fallu  que  les  phyficiens 
cheiTha/fent  une  méchaniq-je  de  génération  qui  convînt  à 
tous  les  animaux.  Le  ccièbre  Harvey  ,  qui  le  premier 
démontra  la  circulation ,  ôc  qui  était  digne  de  découvrir 
le  lecret  de  la  nature ,  crut  l'avoir  trouvé  dans  les  pou- 
les ;  elles  pondent  des  csufs  ;  il  jugea  que  les  femmes 
pondaient  aulïî.  Les  mauvais  plaifans  dirent  que  c'efl 
pour  cela  que  les  bourgeois  ,  &  même  quelque  gens  de 
cour,  appellent  leur  femme  ou  leur  mîtreire  ma  poule, 
ôc  qu'on  dit  que  toutes  les  femmes  font  coquettes  parce 
qu  elles  voudraient  que  les  coqs  les  trouvaifenr  belles. 
Malgré  ces  railleries  Harvey  ne  changea  point  d'avis ,  & 
il  fut  établi  dans  toute  l'Europe  que  nous  venons  d'un 
œuf, 

Vhomrfie  aux  quarante  êcus. 

Mais,  monfieur ,  vous  m'avez  dit  queîa  nature  efl 
toujours  femblablé  à  elle-même ,  qu'elle  agit  toujours 
par  le  même  principe  dans  le  même  cas  ;  les  femmes  , 
les  jumens ,  les  âneiTes  ,  les  anguilles  ne  pondent  point. 
Vous  vous  inoquez  de  moi. 

Ise  géomètre^ 

Elles  ne  pondent  point  eh  dehors  ,  mais  elles  pondent 
en  dedans  ;  elles  ont  des  ovaires  comme  tous  les  oifeaux; 
les  jnmens,  les  anguilles  en  ont  auffi.  Un  oeuf  fe  détache 
de  l'ovaire  ,  il  eft  couvé  dans  la  matrice.  Voyez  tous  les 
poiffons  écaillés  ,  les  grenouilles  :,  ils  jettent  des  œufs 
que  le  mâle  féconie.  Les  baleines  &  les  autres  animaux 
marins  de  cette  efpèce ,  font  éclore  leurs  œufs  dans  leur 
matrice.  Les  mites ,  les  teignes ,  les  plus  vils  infedes 
font  vifiblement  formés  d'un  œuf.  Tout  vient  d'un  œuf: 
&  notre  glèbe  eu  un, grand  œuf  qui  contient  tous  les 
autres. 

Romans  Toïnè  1.  H  h  N^ 
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Vhomme  aux  quarante  écus. 

Mais  vraiment  ce  fyftême  porte  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité;  il  eft  fimple  ,  il  eft  uniforme, 
il  efî  démontré  aux  yeux  dans  plus  de  la  moitié 
des  animaux  ;  j'en  fuis  fort  content  y  je  n'en  veux 
point  d'autres;  les  ceufs  de  ma  femme  me  font  fort 
chers. 

Le  géomètre. 

On  s'eil  laiTé  à  la  longue  de  ce  fyûême;  on  a  fait  les 
enfans  d'une  autre  façon. 

V homme  aux  quarante  écus. 

Et  pourquoi ,  puifque  celle-  là  eH:  fl  naturelle  ? 

Le  géomètre, 

Ceft  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes  n'ont  point  d'o- 
vaire ,  mais  feulement  de  petites  glandes. 

L^ homme  aux  quarante  écus. 

Je  foupçonne  que  des  gens  qui  avaient  un  autre  fyf- 
tême  à  débiter  ,  ont  voulu  décréditer  les  œufs. 

Le  géomètre. 

Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollandais  s'avisèrent 
d^examiner  la  liqueur  féminale  au  microfcope,  celle  de 
l'homme  ,  celle  de  plafieurs  animaux  ;  ôc  ils  crurent  y 
apnercevoir  des  animaux  déjà  tous  formés,  qui  couraient 
avec  une-vîteiïe  inconcevable.  Ils  en  virent  même  dans 
le  iluîde  féminale  du  coq.  Alors  on  jugea  que  les  mâ- 
les faifaient  tout  &C  les  femelles  rien  ;  elles  ne  fervi- 
rent  plus  qu'à  porter  le  trefor  que  le  mâle  leur  avait 


confié. 
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V homme  aux  quarante  écuSé 

Voilà  qui  eil  bien  {;trange.  J'ai  quelque  doute  fur  tous 
ces  petits  aninaux  qui  lî-etillent  /i  prodigieufement  dans 
une  liqueur  pour  être  enfuite  immobile  dans  les  ceufs 
des  oileaux ,  6c  pour  être  ncn  moins  immobiles  neuf 
mois  (à  quelques  culebutes  près)  dans  le  ventre  de  la 
femme  \  cela  ne  me  paraît  pas  conféquent.  Ce  n'eft  pas 
(  autant  que  j'en  puis  juger  )  la  marche  de  la  nature. 
Comment  font  faits  ,  s'il  vous  plaît ,  ces  petits  hommes 
qui  font  fi  bons  nageurs  dans  la  liqueur  dont  vous  me 
pai'iez  ? 

Le  géomètre* 


m. 


Comme  des  vermiflèaux.  Il  y  avait  furtout  un  médecin 
nommé  Andri  qui  voyait  des  vers  partout ,  &  qui  voulait 
absolument  détruire  lé fyilême  d'Harvey.  Il  aurait,  s'il 
l'avait  pu  y  anéanti  la  circulation  du  fang ,  parce  qu'un     î^ 
autre  l'avait  découverte.  Enfin  ,  deux  Hollandais  &  mon-       g 
fleur  Andri,,  à  force  de  tomber  dans  le  péché  d'Onam  ,  & 
'  de  voir  les  chofes  au  microfcope,  réduifirent  Thomme  à 
être  chenille.  Nous  fommes  d'abord  un  ver  comme  elle  ; 
de  là  dans  notre  enveloppe  nous  devenons  comme  elle 
pendant  neuf  mois   une    vraie  crifalide ,.  que   les  pay- 
fans   appellent    fève.    Enfuite  ,  li    la  chenille  devient 
papillon  y  nous  dévenons  hommes  ,    voilà    nos   méta- 
morpho'fes. 

V homme  aux  quarante  écus. 

Eh  bien  !  s'en  eft-on  tenu  là  ?  n'y  a-t-il  point  eu  de- 
puis de  nouvelle  mode  ? 

Lé  géomètre. 

Ons'eft  dégoûte  d'être  chenille.  Uu  phiîofoph^  extrê- 
mement piaifant  a  découvert  dans  une  venus  phyfique 
|!  que  l'attradion  faifait  les  enfans ,  ôc  voici  comment  la 
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chofe  s'opère.  Le  germeé  tant  tombé  dans  la  matrice  ,  l'œil 
droit  attire  l'œil  gauche  ,  qui  arrive  pour  s'unir  à  lui  en 
qualité  d'œil;  mais  il  en  eu  empêché  par  le  nez  qu'il  ren- 
contre en  chemin  ,  &  qui  Toblige  de  fe  placer  à  gauche. 
11  en  eu  de  même  des  bras  ,  des  cuilïes  &  des  jambes 
qui  tiennent  aux  cuilTes.  Il  eft  difficile  d'expliquer  dans 
cette  hypothèfe  la  fituation  des  mammelles  ôc  des  fefTes. 
Ce  grand  pbilofophe  n'adniet  aucun  deflein  de  l'Etre 
créateur  dans  la  formation  des  animaux.  Il  eft  bien  loin 
de  croire  que  le  cœur  foit  fait  pour  recevoir  le  fang  & 
peur  le  chaiTer  ;  Teftomac  pour  digérer ,  les  yeux  pour 
voir  ,  les  oreilles  pour  entendre  ;  cela  lui  parait  trop  vul- 
gaire *  tout  fe  fait  par  attradion. 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

(ai         Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  perfonne  n'a  pu     fe 
-^     adopter  une  idée  aufli  extravagante.  '  ^ 


Le  géomètre» 

On  en  rit  beaucoup  j  mais  ce  qu'il  y  eut  de  trifle, 
c'eft  que  cet  infenfé  relTemblait  aux  théologiens,  qui 
perfécutent  autant  qu'ils  le  peuvent  ceux  qu'ils  font 
rire. 

I3'autres'philofophes  ont  imaginé  d'autres  manières  qui 
n'ont  pas  fait  une  plus  grande  fortune  ;  ce  n'efl:  plus  le 
bras  qui  va  chercher  le  bras  ;  ce  n'efl  plus  la  cuifle  qui 
court  après  la  cuifie  ;  ce  font  de  petites  molécules  ,  de 
petites  particules  de  bras  &  de  cuiiTe  qui  fe  placent  les 
unes  fur  les  autres.  On  fera  peut-être  enfin  obligé  d'en 
revenir  aux  œufs  ,    après  avoir  perdu  bien  du  tems. 

Vhomme  a^/x  quarante  écus. 


J'en  fuis  ravi  :  mais  quel  a  été  le  réfultat  de  toutes  ces 
-^     difputes  ? 


m 
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Le  géomètre. 

Le  doute.  Si  la  queftion  avait  été  débattue  entres  des 
théologaux  ,  il  y  aurait  eu  des  excommunications  &  du 
fang  r^'pandu  ;  mais  entre  des  phyficiens  la  paix  ei\  bie'n- 
tôt  faire  ;  chacun  aco  iché  avec  fa  femme  fans  penfer  le 
moins  du  monJe  à  fon  ovaire  ,  ni  à  fes  trompes  de 
fallope.  Les  femmes  font  devenues  greffes  ou  encein- 
tes ,  fans  demander  feulement  comment  ce  myilère.  s'o- 
père. C'eft  ainfi  que  vous  femez  du  bled  ,  &:  que  vous 
ignorez  comment  le  bied  germe  en  terre. 

Uhomme  aux  quarante  écus* 

Oh  !  je  le  fais  bien  ,  on  me  l'a  dit .  il  y  a  long-tems  ; 
c'efl  pir  pourriture.  Cependant ,  il  me  prend  queiquefcis 
des  envies  de  rire  de  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 


f. 


Le  géomètre, 

C'eft  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  confeille  de  dou- 
ter de  tout ,  excepté  que  les  trois  angles  d'un  triant  îe 
font  égaux  à  deux  droits ,  &  que  les  triangles  qui  ont 
même  bafe  &  même  hauteur  font  égaux  entr'eux  ,  ou 
autres  propoiitions  pareilles  ,  comme  ,.  par  exemple  y 
que  deux  &  deux  font  quatre 

V homme  aux  quarante  écu s. 

Oui  ,  je  crois  qu'il  efl:  fort  fage  de  douter  ;  mais  je 
fens  que  je  fuis  curieux  depuis  que  j'ai  fait  fortune  & 
que  j'ai  du  loifir.  Je  voudrais  ,  quand  ma  volonté  remue 
mon  bras  ou  ma  jambe ,  découvrir  le  reffort  par  lequel 
ma  volonté  les  remue  ;  car  fûrement  il  y  en  a  un. 
Je  fuis  quelquefois  tout  étonné  de  pouvoir  lever  oc 
abalTer  mes  yeux  ,  &  de  ne  pouvoir  drefler  mes  oreilles. 
Je  penfe^  &  je  voudrais  connaître  un  peu..,,  là.  .  tou- 
cher au  doigt  ma  penfée.  Cela  doit  être  fort  curieux.  Je 
\^  H  h  3  Q 


I    j?*^'>^-   '■■J^*-'W«..ii^<~..-.*»»-»*..^<ASJ!^  '■     '  '-"^^^j^f^V^ 


^ 

u 


386  L'      H      O       M       M  .    E 

cherche  fî  je  penfe  par  moi-mêrne  ,  fi  Dieu  me  donne 
mes  idées  ,  fi  mon  ame  ell  venue  dans  mon  corps  à  fix 
femaines  ou  à-  un  jour ,  comment  elle  s'efl  logée  dans 
mon  cerveau  ;  fi  je  penfe  beaucoup  quand  je  dors  pro- 
fondcmient  ,  &  quand  je  fuis  en  létargie.  Je  me  creufe 
la  cervelle  pour  favoir  comment  un  corps  en  poufîè  un 
autre.  Mes  fenfations  ne  m'étonnent  pas  moins  ;  j'y 
trouve  du  divin  ,  ôc  furtout  dans  le  plaifir.  J'ai  fait 
quelquefois  mes  efforts  peur  imaginer  un  nouveau  fens  , 
&  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir.  Les  géomètres  favent 
tputes  cçs  chofes  ;  ayez  la  bonté  de  m^inflruire. 

Le  géomètre, 

H^las  !  Nous  fommes  aufîi  ignorarjs  que  vous  ;  adref- 
fez-vous  à  la  Sorbonne. 


ç 
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VhoMMe  Aux  q^tiArante   écus    devenu  père  ^ 
raisonne  svr   les   moines-, 

Quand  l'homme  auic  quarante  ccus  fe  vit  pire  d'un 
garçon  ,  il  commença  à  fe  croire  un  homm.e  de  queloue 
poids  dans  l'état  ,  il  efpera  donner  au  m.oins  dix  fujets 
au  roi  ,  qui  feraient  tous  utile.  C'ctait  l'homme  du 
monde  c-ui  faifait  le  mieux  des  paniers  ;  &  fa  fem.me 
était  une  excellente  couturière.  Llle  était  née  dans  le 
voiiinage  d'une  grojfTe  abbaye  de  cent  mille  livres  de 
rente.  Son  m-ari  m.e  dem.anda  un  jour  pourquoi  ces  micf- 
fieurs  qui  étaient  en  petit  nom.bre  avaient  englouti  tant 
de  parts  de  quarante  écus  ?  Sont-  ils  plus  utiles  que  moi 
à  l^  patrie?  — Non,  rrion  cher  voifin.  —  Servent-ils 
comme  miOià  la  population  du  pays  ?  —Non  ,  au  moins 
en  apparence.  —  Cuîtivent-ils  la  terre  ?  défendent-ils 
l'état  quand  il  efl  attaqué  ?  --  Non ,  ils  prient  DiiiU  pour 
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VOUS.  —  lîh  bien  ,   je  prierai  Dieu  pour  eux,  &  par- 


tageons. 


Combien  croyez-vous  que  les  couvons  renferment 
de  ces  gens  utiles  ,  foit  en  hommes  ,  foit  en  filles  , 
dans  le  royaume  ? 


Par  les  mémoires  des  intendans  faits  fur  la  fin  du 
dernier  fiècle  ,  il  en  avait  environ  quatre  -  vingt  -  dix 
mille. 


Par  notre  ancien  compte  ils  ne  devraient  ,  à  quarante 
écus ,  par  tête  ,  polTéder  que  dix  millions  huit  cent 
mille  livres  ;  combien  ^n  ont-ils  ? 


Cela  va  à  cinquante  millions  en  comptant  les  meSes 
&  les  quêtes  des  moines  mendians  ,  qui  mettent  réelle- 
ment un  impôt  confidérable  fur  le  peuple.  Un  frère  quê- 
teur d'un  couvent  de  Paris  s'efl  vanté  publiquement  que 
fa  beface  valait  quatre-vingt  mille  livres  de  rente. 

Voyons  combien  cinquante  millions  repartis  entre 
quatre-vingt-dix-mille  têtes  tondues  donnent  à  chacune? 
—  Cinq  cent  cinquante-cinq  livres. 


C'ell  une  fomme  confidérable  dans  une  fociété  nom- 
breufe  ,  où  les  dépenfes  diminuent  par  la  quantité  même 
des  confommateurs  ;  car  il  en  coûte  bien  moins  a  dix 
perfonnes  pour  vivre  enfemble  ,  que  fi  chacun  avait  fé- 
parément  fon  logis  ôc  fa  table. 

Les  ex-jéfuitesà  qui'on  donne  aujourd'hui  quatre  cents 
livres  de  penfion  ,  ont  donc  réellement  perdu  à  ce 
marché  ?  H 
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Je  ne  le  crois  pas  ^  car  ils  font  prefque  tous  retires 
chez  des  parens  qui  les  aident  ;  plufieurs  difent  la  meife 
pour  de  l'argent  ,  ce  qu'ils  ne  laifaient  pas  auparavant  ; 
d'autres  fe  font  faits  précepteurs  ,  d'autres  ont  été  foute- 
nus  par  des  dévotes  ,  chacun  s'eil  tiré  d'affaire  :  &c  peut- 
être  y  en  a-t-iî  peu  aujourd'hui  qui ,  ayant  goûté  du 
monde  &  de  la  liberté  ,  vouluifent  reprendre  leurs  an- 
ciennes chaînes.  La  vie  monachaie  ,  quoiqu'on^  en  dife  , 
n'eft  point  du  tout  à  envier.  C'eft  une  maxime  affez 
connue  que  les  moines  font  des  gens  qui  s'aifemblent 
fans  fe  connaître  y  vivent  fans  s'aimer  ,  &  meurent  fans 
fe  regretter. 

2  Vous  penfez  donc  qu'on  leur  rendrait  un  très-grand 

S     fervice  de  les  défroquer  tous. 

Ils  y  gagneraient  beaucoup  fans  doute ,  8c  l'état  en- 
core davantage  ;  on  rendrait  à  la  patrie  des  citoyens  & 
des  citoyennes  qui  ont  facrifié  témérairement  leur  liberté 
dans  un  âge  où  les  loix  ne  permettent  pas  qu'on  difpofe 
d'un  fonds  de  dix  fous  de  rente.  On  tirerait  ces  cadavres 
de  leurs  tombeaux  ;  ce  ferait  une  vraie  réfurredion. 
Leurs  maifons  deviendraient  des  hôtels-de-villé  ,  des 
hôpitaux  ,  des  écoles  publiques  ,  ou  feraient  a/Feclées  à 
des  manufaélures.  La  population  deviendrait  plu^  grande  , 
tous  les  arts  feraient  mieux  cultivés.  On  pourrait  du 
moins  diminuer  le  nomibre  de  ces  vidimes  volontaires 
en  fixant  le  nombre  des  novices.  La  patrie  aurait  plus 
d'hommes  utiles  &  moins  de  malheureux.  C'efl  le  fen- 
timent  de  tous  les  roagiUrats  ,  c'eft  le  vœu  unanime  du 
public  depuis  que  les  efprits  font  éclairés.  L'exemple  de 
FAngleterre  Se  de  tant  d'autres  états ,  efl  une  preuve 
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évidente  de  la  ntcefllre  de  cette  réforme.  Que  ferait  au- 
jo'ird'hui  l'Anglererre  ,  fi  au  lieu  de  quarante  mille 
hommes  de  mer  elle  avait  quarante  mille  nvoines  ?  Plus 
les  arts  fe  font  multipliés  ,  plus  le  nombre  des  fujets 
laborieux  eft  devenu  ndceirairc.  il  y  a  certainement  dans 
les  cloîtres  beaucoup  de  talens  enfevelis  ,  qui  font  per- 
dus pour  rétat.  Il  faut  pour  faire  fleurir  un  royaume  le 
moins  de  prêtres  pofTible  ,  &C  le  plus  d'artifans  polfible. 
L'ignorance  Se  la  barbarie  de  nos  pères  ,  loin  d'être  une 
règle  pour  nous  ,  n'eft  qu'un  avertifl'ement  de  faire  ce 
qu'ils  feraient  s'ils  étaient  en  notre  place  avec  nos  lu- 
mières. 


Ce  n'eft  donc  point  par  haine  contre  les  moines  que 
vous  voulez  les  abolir ,  c'eft  par  pitié  pour  eux  ,  c'eft 
par  amour  pour  la  patrie  ?  Je  penfe  comme  vous.  Je  ne 
voudrais  point  que  mon  fils  fût  moine.  £tfi  je  croyais  que  S 
je  dufle  avoir  des  enfans  pour  le  cloître  ,  je  ne  couche- 
rais plus  avec  ma  femme. 


Quel  eft  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gémifTe 
de  voir  fon  fils  &  fa  fille  perdus  pour  la  fociété  ?  cela 
s'appelle  fe  fauver  ;  mais  un  foldat  qui  fe  fauve  quand 
il  faut  combattre  ,  eft  puni.  Nous  fommes  tous  les  fol- 
dats  de  l'état  ;  nous  fommes  à  la  folde  de  la  fociété  , 
nous  devenons  des  déferteurs  quand  nous  la  quittons. 
Que  dis-je  ?  les  moines  font  des  parricides  qui  étouffent 
une  poftérité  toute  entière.  Quatre-vingt-dix  mille  cloî- 
trés qui  braillent  ou  qui  nazillent  du  latin  ,  pourraient 
donner  à  l'état  chacun  deux  fujets  :  cela  fait  cent  foi- 
xante  mille  hommes  qu'ils  font  périr  dans  leur  germe. 
Au  bout  de  cent  ans  la  perte  eft  immenfe  ;  cela  eft  dé- 
montré. 

K 


39^  L'      H      O      M      M      E  Q 

mm  II  i  -I  I  ■■!  I   «ar  [  I        ■  j       I  II  I       ■ .     I     I  I Ml»!      ■»■  I  11  I  ^  ) 


Pourquoi  donc  le  monachifme  a-t-il  prévalu  ?  Parce 
que  le  gouvernement  fut  prefque  partout  déteftabie  & 
abfurde  depuis  Conftantin  ;  parce  que  l'empire  romain 
eut  plus  de  moines  que  de  fôldats  ;  parce  qu'il  y  en  avait 
cent  mille  dans  la  feule  Egypte  ,  parce  qu'ils  étaient 
exempts  de  travail  &  de  taxe  ,  parce  que  les  chefs  des 
nations  barbares  qui  détruifirent  l'empire  s'étant  faits 
chrétiens  pour  gouverner  des  chrétiens  ,  exercèrent  la 
plus  horrible  tyrannie  ,  parce  qu'on  fe  jetait  en  foule 
dans  les  cloîtres  pour  échapper  aux  fureurs  de  ces  ty- 
rans ,  &  qu'on  fe  plongeait  dans  un  efcîavage  pour  en 
éviter  un  autre  ;  parce  que  les  papes  ,  en  inilituant  tant 
d'ordres  diiférens  de  fainéans  facrés  ,  fe  firent  autant  de 
fujets  dans  les  autres  état  ;  parce  qu'un  payfan  aime 
mieux  être  appelle  mon  révérend  père  ;  Sc  donner  des 
bénédidions,  que  de  conduire  la  charrue;  parce  qu'il 

^T      ne  fait  pas  que  la  charrue  efl  plus  noble  que  le  froc  ; 

^'  parce  qu'il  aime  mieux  vivre  aux  dépens  des  fots  que 
par  un  travail  honnête  ;  enfin  parce  qu'il  ne  fait  pas 
qu'en  fe  falfant  moine  ,  il  fe  prépare  des  jours  malheu- 
reux ,  tifTus  d'ennui  ôc  de  repentir. 


Allons  j  monfieur  ;  plus  de  m.oines  pour  leur  bon- 
heur &  pour  le  nôtre.  Mais  je  fuis  fâché  d'entendre  dire 
au  feigneur  de  mon  village ,  père  de  quatre  garçons  &  de 
trois  filies,  qu'il  ne  faura  oiï  les  placer  s'il  ne  fait  pas 
fes  filles  relinieufes 

Cette  aï  légation  trop  fouvent  répétée  efl:  inhumaine, 
antipatriotique  ,  deftruôivè  de  la  fociété. 


Toutes  les  fois  qu'on  peut  dii'e  d'un  état  de  vie  quel 
qu'il  puiffe  être  ,    fi  tout  le  monde  embrafiait  cet  état  , 
:A      le  genre  humain  ferait  perdu  -,  Il  efl:  démontré  que  cet 

Il  _  _ 
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érat  ne  vaut  rien  ,  <ScqTie  celui  qui  le  prend  nuit  au  genre 
humain  autant  qu  il  ell:  en  lui. 

Or  il  e(t  clair  que  îi  tous  les  garçons  &:  toutes  îes 
filles  s'encloîtraient  ,  le  monde  périrait  ;  donc  la  moi- 
nerie  efl  par  cela  feul  l'ennemi  de  la  nr^ture  humaine  , 
indépendamment  des  maux  affreux  qu'elle  acaufcs  quel- 
quefois. 


Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  foldats? 
Non  aiTurcment  :  car  fi  chaque  citoyen  porte  les  ar- 
mes à  fon  tour  ,  comme  autrefois  dans  toutes  les  répu- 
bliques ,    <k  furtout  dans  celle  de  FCome  ,  ie  fo'dat  n'en 
efl:  que  meilîenr  cultivateur  ;   le  foldat  citoyen  fe  ma- 
rie ,  il  combat  pour  fa  femme  Sc  pour  fes  enfans,  Pîût- 
à-DiEU  que  tous  les  laboureurs  fufîënt  foldats  &  ma- 
riés !  ils  feraient  d'excellens-  citoyens.  Mais  un  moine 
^     entant  que  moine  n'efi:  bon  qu'à  dévorer  la   fubflance 
ta     de  fes  compatriotes,  il  n'y  a  point  de  vérité  plus  re- 
connue. 


Mais  les  filîes  ,  monfieur,  les  fîlles  des  pauvres  gen- 
tilshommes qu'on  ne  peut  m.arier  ,que  feront-elles  ? 

Elles  feront,  on  l'a  dit  mille  fois  ,  comme  les  niles 
d'Angleterre  ,  d'Ecoffe  ,  d'Irlande  ,  de  S'ulffô  ,  de  Hol- 
lande, de  la  moitié  d-e  l'Allemagne,  de  Suède,  de 
Norvège  ,  du  Dannemarck  ,  de  Tartarie  ,  de  Tur- 
quie ,  d'Afrique  ,  &C  de  prefque  tout  le  relie  de  la 
terre.  Elle  feront  bien  meilleures  époufes ,  bien  meil- 
leures mères ,  quand  on  fe  fera  accoutumé  ainfi  qu'en 
Allem.agne  à  prendre  des  femmes  fans  dot.  Une  femme 
ménagère  &  iaborieufe  fera  plus  de  bien  dans  une  mai- 
fon  que  la  fille  d'un  financier  qui  dépenfe  plus  en  fuper- 
fiuités  qu'elle  n'a  porté  de  revenu  chez  fon  mari. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  maifôns  de  retraite  pour  la  vieil- 
lefTe ,  pour  l'infirmité  ,  pour  la  difformité.  Mais  par  le     ^ 
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plus  déteilable  des  abus  ,  les  fondations  ne  font  que 
pour  la  jeunefTe  ÔC  pour  les  perfonnes  bien  conformées. 
On  commence  dans  le  cloître  par  faire  étaler  aux  novices 
des  deux  fexes  leur  nudité  ,  malgré  toutes  les  loix  de 
la  pudeur  ;  on  les  examine  attentivement  devant  Se  der- 
rière. Qu'une  vieille  bofTue  aille  fe  préfenter  pour  entrer 
dans  un  cloître ,  on  la  chalfera  avec  mépris ,  à  moins 
pu'elle  ne  donne  une  dot  immenfe.  Que  dis-je  ?  toute 
religieufe  doit  être  dotée  ,  fans  quoi  elle  efl  le  rebut  du 
couvent.  Il  n'y  eut  jamais  d'abus  plus  intolérable. 


Allez,  allez  ,  monfieur,  je  vous  jure  que  mes  filles 
ne  feront  jamais  religieufes.  Elles  apprendront  à  filer  , 
à  coudre  ,  à  faille  de  la  dentelle  ,  à  broder  ,  à  fe  rendre 
utiles.  Je  regarde  les  vœux  comme  un  attentat  contre  la 
patrie  &c  contre  foi-même. 

Expliquez- moi ,  je  vous  prie ,  comment  il  fe  peut 
faire  qu'un  de  mes  amis  ,  pour  contredire  le  genre 
humain ,  prétende  que  les  moines  font  très-utiles  à  la 
population  d'un  état ,  parce  que  leurs  bâtimens  font 
mieux  entretenus  que  ceux  des  feigneurs  ,  Se  leurs  terres 
mieux  cultivées  ? 


Eh  !  quel  efl  donc  votre  ami  qui  avance  une  propofition 
fi  étrange  ? 

C'ell:  Tami  des  hommes ,  ou  plutôt  celui  des  moines. 


Il  a  voulu  rire  ;   il  fait  trop   bien  que  dix  familles 
qui  ont  chacune  cinq  milles  livre  de  rente  en  terre  ,  font    . 
cent  fois  ,   mille  fois  plus    utiles  qu'un   couvent    qui 
jouit  d'un  revenu  de  cinquante  mille  livres,  Se  qui  a 
toujours  un  tréfor  fecrets.  Il  vante  les  belles   maifon       1 
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bâties  par  les  moines ,  Se  c'efl:  précifément  ce  qui  irrite 
les  citoyens  ,  c'eft  le  fujet  des  plaintes  de  l'Europe.  Le 
voBu  de  pauvreté  condamne  les  palais  ,  comme  le  vœu 
d'humilité  contredit  l'orgueil,  6c  comme  le  vœu  d'anéantir 
fa  race  contredit  la  nature. 


Je  commence  à  croire  qu'il  faut  beaucoup  fe  défier  des 
livres. 


111  faut  en  ufer  avec  eux  comme  ave  c  les  hommes , 
choifir  les  plus  raifonnables ,  les  examiner ,  &  ne  fe  ren- 
dre jamais  qu'à  l'évidence. 


■  r 

Des  IMPOTS   payés    a   l'ethAuge^.  <^ 

t  .        ^ 

Il  y  a  un  mois  que  Thomme  aux  quarante  écus  vint  me 
trouver  en  fe  tenant  les  côtés  de  rire,  &  il  riait  de  fi 
grand  cœur  que  je  me  mis  à  rire  aulîi  fans  favoir  de 
quoi  il  était  queftion  ,  tant  l'homme  eft  né  imitateur  ; 
tant  l'inftind  nous  maîtrife,  tant  les  grands  mouvemens 
de  l'ame  font  contagieux. 

Ut  ridentihus  arrident ,  ita  flentidus  abfient  (  a  ) 
Humani  vultus 

Quand  il  eut  bien  ri ,  il  me  dit  qu'il  venait  de  rencon- 
trer un  homme  qui  fe  difait  protonotaire  du  St.  Siège  , 
&  que  cet  homme  envoyait  une  groïTe  fomme  d'argent 
à  trois  lieues  d'ici  à  un  Italien ,  au  nom  d'un  Français 
à  qui  le  roi  avait  donné  un  petit  fief,  &  que  ce  Fran- 

(  a  )  Le  jéfaîte  Sanadon  a  mit  adfunt  pour  adflent.  Un  amateur 
d'Horace  prétend  que  -c'eft  pour  cela  qu'on   a  chaiîe  les  jéfuites. 
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çais  ne  pourrait  jamais  jouir  des  bienfaits  du  roi ,  s'il  ne 
donnait  à  cet  Italien  le  première  annés  de  fon  revenu. 

La  chofe  eu  très-vraie,  lui  dis-je,  mais  elle  n'eft  pas 
fiplaiiante.  il  en  coCite  à  la  France  environ  quatre  cent 
mille  livres  par  an  en  menus  droits  de  cette  efpèce  ; 
ôc  depuis  environ  deux  fièciés  &c  demi  que  cet  ufage 
dure,  nous  avonsdéj  à  porté  en  Italie  quatre-vingts  mil- 
lions.. 

Dieu  paternel  î  s'écria-t-il ,  que  de  fois  quarante  écus ! 
cet  italien-là  nous  fubjugua  donc  il  y  a  deux  fîècles  Sc 
demi  î  il  nous  impofa  ce  tribut  !  Vraiement ,  répondis- 
il  nous  en  impofait  autrefois  d'une  façon  bien  plus  oné- 
reufe.  Ce  n'efi-ià  qu'une  bagatelle  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  leva  îong-tems  fur  notre  pauvre  nation  ,  <Sc 
fur  les  autres  pauvres  nations  de  l'Europe.  Alors  je  lui 
racontai  comment  fes  faintes  ufurpations  s'étaient  éta- 
blies ;  il  fait  un  peu  d'hiftoire  -,  il  a  du  bon  fens  y  il 
3  comprit  aifemenr  que  nous  avions  été  des  efciaves  aux- 
^  quels  il  refiait  encore  un  petit  bout  de  chaîne.  Il  parla 
Iong-tems  avec  énergie  contre  cet  abus ,  mais  avec  quel 
refpecl  pour  la  religion  en  gênerai  1  comme  il  révérait  les 
évêquesl  comme  il  leur  fouhaitait  beaucoup  de  quâi'ante 
écus  ,  ailn  qu'ils  les  dépenfaffent  dans  leurs  diocèfes  en 
bonnes  œuvres. 

Il  voulait  aulîi  que  tous  les  curés  de  campagne  euifent 
un  nombre  de  quarante  écus  fuffifant  pour  les  faire  vivre 
avec  décence,  il  eft  trifle ,  difait-il  ,  qu'un  curé  foit  obligé 
de  dîfpurer  trois  gerbes  de  bled  à  fon  ouaille ,  &  qu'il  ne 
foit  pas  largement  payé  par  la  province.  Il  eu.  honteux 
que  ces  meiTieuisfoient  toujours  en  procès  avec  leurs  feig- 
'■  neurs.  Cesconteiktions  éternelles  pour  des  droits  imagi- 
naires ,  pour  des  dixmes ,  détruifent  la  conflddration  qu'on 
leur  doit.  Le  malheureux  cultivateur  qui  a  dé;à  payé 
aux  prépofés  fon  dixiem.e  &  les  deux  fous  pour  livre  ^ 
&C  la  taille,  &  la  capitation  ,  &  le  rachat  du  lo^^ement 
de   gens  de   guerre  après  qu'il   a    logé   des    gens    de 
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guerre  &c.  &c.  ^c.  ;  cet  inforrun-j  dis-je  ,  qui  fe  voit 
encore  enlever  le  dixième  de  fa  récolte  par  fon  curé , 
ne  le  regarde  plus  comme  fon  pafteur  ,  mais  comme 
fon  écorcheur  qui  lui  arrache  le  peu  de  peau  qui  lui 
relie.  Il  fent  bien  qu'en  lui  en'evant  la  dixième  gerbe 
de  droit  divin ,  on  a  la  cruauté  diabolique  de  ne  pas 
lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  lui  en  a  coûte  pour  faire 
croître  cette  gerbe.  Que  lui  reftert-il  pour  lui  &  pour 
fa  famille  ?  les  pleurs  ,  la  difette ,  le  découragement , 
le  défefpoir ,  &  il  meurt  de  fatigue  &  de  mi5;ère.  Si  le 
curé  était  payé  par  la  province ,  il  ferait  la  confolation 
de  fes  paroilîiens  ,  au  lieu  d'être  regardé  par  eux  comme 
leur  ennemi. 

Ce  digne  homme  s'attendrilTait  prononçant  ces  paro- 
les ;  il  aimait  fa  patrie  &  était  idolâtre  du  bien  public. 
Il  s'écriait  quelquefois ,  quelle  nation  que  la  francaife 
fi  on  voulait  ! 

Nous  allâmes  voir  fon  fils  à  qui  fa  mère  bien  propre 
&  bien  lavée  donnait  un  gros  teton  blanc.  L'enfant 
était  fort  joli.  Hélas  dit  le  père ,  te  voilà  donc ,  tu  n'as 
que  vingt-trois  ans  de  vie ,  &  quarante  écus  à  prétendre! 
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Des     proportions. 

Le  produit  des  extrêmes  eiî  égal  au  produit  des  moyens; 
mais  deux  facs  de  bled  volés  ne  font  pas  à  ceux  qui  les 
ont  pris  comme  la  perte  de  leur  vie  l'efl  à  l'intérêt  de  la 
perfonne  volée. 

Le  prieur  de  *  *  *  à  qui  deux  de  fes  domefliqu^es  de 
campagne  avaient  dérobé  deux  feptiers  de  bled ,  vient 
de  faire  pendre  les  deux  délinquants.  Cette  exécution 
lui  a  plus  coûté  que  toute  fa  récolte  ne  lui  a  valu  , 
&  depuis  ce  tems  il  ne  trouve  plus  de  valets, 
it         Si  les  loix  avaient  ordonné  que  ceux  qui  voleraient     ]§. 
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le  bled  de  leur  maître  laboureraient  fon  champ  toute 
leur  vie  les  fers  aux  pieds  ôc  une  fonnette  au  cou  atta- 
chée à  un  carcan ,  ce  prieur  aurait  beaucoup  gagné. 

Il  faut  effrayer  le  crime  ;  oui  fans  doute  :  mais  le  tra- 
vail forcé  6c  la  honte  durable  l'intimident  plus  que  la 
potence. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'à  Londres  un  malfait^eur 
,  fut  condamné  à  être  tranfporté  en  Amérique  pour  y 
travailler  aux  fucreries  avec  les  nègres.  Tous  les  cri- 
minels en  Angleterre ,  comme  en  bien  d'autres  pays , 
font  reçus  à  préfenter  requêtes  au  roi^  foit  pour  obtenir 
grâce  entière ,  foit  pour  diminution  de  peine.  Celui-ci 
préfenta  requête  pour  être  pendu.  Il  alléguait  qu'il  haïffait 
mortellement  le  travail ,  &c  qu'il  aimait  mieux  être 
étranglé  une  minute  que  de  faire  du  fucre  toute  fa  vie. 

D'autres  peuvent  penfer  autrement ,  chacun  a  fon  goût, 
^     mais  on  a  déjà  dit,  Ôc  il  faut  repéter ,  qu'un  pendu  n'eft     Ê» 
bon  à  rien  ,   &  que  les  fupp lices  doivent  être   utiles.     '^ 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  condamna  dans  la 
Tartarie  deux  jeunes  gens  à  être  empalés  pour  avoir 
regardé  (  leur  bonnet  fur  la  tête  )  paffer  une  proceflion 
de  lamas.  L'empereur  de  la  Chine  qui  eft  un  homme 
de  beaucoup  d'efprit,  dit  qu'il  les  aurait  condamné  à 
marcher  nue  tête  à  la  proceflion  pendant  trois  mois. 

Proportionnez  les  peines  aux  délits  ,  a  dit  le  mar- 
quî*?  Beccaria;  ceux  qui  ont  fait  les  loix  n'étaient  pas 
géomètres. 

Si  l'abbé  Guyon  ,  ou  Cogé ,  ou  l'ex-jéfulte  Nonotte , 
ou  j  ex-jéfuite  Patouillet,  ou  le  prédicant  la  Beaumelle, 
font  de  miférables  libelles,  où  il  n'y  a  ni  vérité,  ni 
raifon  ni  efprit  ,  irez-vous  les  faire  pendre  comme  le 
prieur  de ... .  a  fait  pendre  fes  deux  domeûiques  ?  Se 
cela  fous  prétexte  que  les  calomniateurs  font  plus  cou- 
pables que  les  voleurs. 

Condamnerez-vous  Fréron  même  aux  galèi.-es  pour 
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avoir  infulte  le  bon   goût  ;  &c  pour  avoir  menti  toute 
fa  vie  dans  refpérance  de  payer  fon  cabaretier  ? 

Ferez- vous  mettre  au  pilori  le  fieur  Larcher^  parce 
qu'il  a  été  très-pefant ,  parce  qu'il  a  entalfé  erreur  fur 
erreur,  parce  qu  il  n'a  jamais  fu  distinguer  aucun  degré 
de  probabilité  ,  parce  qu'il  veut  que  dans  une  antique 
&  immenfe  cité  ,  renommée  par  fa  police  6c  p:T  la  ja- 
loufie  des  maris ,  dans  IBabylone  enfin  où  les  femmes 
étaient  gcrdées  par  des  eunuques ,  toutes  les  princefTes 
allaflent  par  dévotion  donner  publiquement  leurs  faveurs 
dans  la  cathédrale  aux  étrangers  pour  de  l'argent  ?  con- 
tentons-nous de  l'envoyer  fur  les  lieux  courir  les  bonnes 
fortunes;  foyons  modérés  en  tout;  mettons  de  la  pro- 
portion enrre  les  délits  &  les  peines. 

Pardonnons  à  ce  pauvre  Jean-Jacques  ^  lôrfqu^il  n'écrit 
que  pour  fe  contredire ,  lorfqu' après  avoir  donné  une 
comédie  fifïlée  fur  le  théâtre  de  Paris ,  il  injurie  ceux 
qui  en  font  jouer  à  cent  lieues  de  là  ;  lorfqu'il  cherche 
des  protecteurs  &  qu'il  les  outrage ,  lorfqu'il  déclame 
contre  les  romans  &  qu'il  fait  des  rom,ans  dont  le  héros 
eft  un  fot  précepteur  qui  reçoit  l'aumône  d'une  SuilTeiTe 
à  la  quelle  il  a  fait  un  enfant  ;  &  qui  va  dépenfer  fon 
argent  dans  un  bordel  de  Paris ,  laillbns-le  croire  qu'il 
a  furpalTé  Fénélon  &  Xénophon  en  élevant  un  jeune 
homme  de  qualité  dans  le  métier  de  menufier  ;  ces  extra- 
vagantes platitudes  ne  méritent  pas  un  décret  de  prife 
de  corps  ;  les  petites  maifons  fuffifent  avec  de  bons 
bouillons  ,  de  la  faignée  &  du  régime. 

Je  hais  les  loix  de  Uracon  qui  punilTaient  également 
les  crimes  <Sc  les  fautes ,  la  méchanceté  &  la  folie.  Ne, 
traitons  point  le  jéfuite  Nonotte ,  qui  n'eft  coupable 
que  d'avoir  écrit  des  bêtifes  &  des  injures ,  comme  on 
a  traité  les  jéfuites  Malagrida ^ Oldecorne  ^Carnet,  Gui- 
gnard  ^  Gueret ,  &  comme  on  devait  traiter  le  jéfuite  le 
Tellier  qui  trompa  fon  mi  &  qui  troubla  ïa  Francs. 
Diftinguons  principalement  dans  tout  procès  ;  dans  toute 
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contention  ,  dans  toute  querelle ,  l'agreHeur  de  l'ou- 
tragé ,  l'opprelTeur  de  l'opprimé.  La  guerre  ofFenfive  efl 
d'un  tyran  :  celui  qui  fe  défend  efc  un  homme  jufle. 

Comme  j'e'tais  plongé  dans  ces  réflexions  ,  l'homme 
aux  quarante  écus  me  vint  voir  tout  en  larmes.  Je  lui 
demandai  avec  émotion  fi  fon  fils  qui  devait  vivre  vinc^t- 
trois  ans,  était  mort?  Non,  dit-il,  le  petit  fe  porte 
bien,  &  ma  femme  auffi  ;  mais  j'ai  été  appelle  en  té- 
moignage contre  un  meunier  à  qui  on  a  fait  fubir  la 
quel» ion  ordinaire  &  extraordinaire  ,  &  qui  s'eft  trouvé 
innocent  ;  je  l'ai  vu  s'évanouir  dans  les  tortures  redou- 
blées j  j'ai  entendu  craquer  fes  os ,  j'entends  encore  fes 
cris  &  fes  hurlemens  :  ils  me  pourfuivent,  je  pleure 
de  pitié,  &  je  tremble  d'horreur;  je  me  mis  h  pleurer 
&  à  frémir  atifTi;  car  je  fuis  extrêmement  fenfible. 

Ma  mémoire  alors  me  repréfenta  l'aventure  épouvan- 
^^  table  des  Calas,  une  mère  vertueufe  dans  les  fers,  î^s  ^j| 
^'  filles  éplorées  &  fugitives ,  fa  maifon  au  pillage ,  un  père  ^L| 
de  famille  refpedable  brifé  par  la  torture  ,  agonifant  fur 
la  roue  ,  &  expirant  dans  les  flammes  ;  un  fils  chargé 
de  chaînes,  traîné  devant  les  juges ,  dont  un  lui  dit, 
nous  venons  de  rouer  votre  -père  y  nous  allons  vous  rouer 
mijfi. 

Je  me  fouvins  de  la  famille  des  Sirven,  qu'un  de  mes 
amis  rencontra  dans  des  m-ontagnes  couvertes  de  o-laces . 
lolfqu'elle  fuyait  la  perfécution  d'un  juge  aufîî  inique 
qu'ignorant.  Ce  juge ,  me  dit-il ,  a  condamné  toute  cette 
famiîle  innocente  au  fupplice ,  en  fuppofant ,  fans  la 
moindre  apparence  de  preuve ,  que  le  père  &  la  mère 
aidés  de  deux  de  leurs  filles  ,  avaient  égorgé  &  noyé 
la  îroifième  de  peur  qu  elle  n'allât  à  la  méfie.  Je  voyais 
à  la  fois  dans  des  jugemens  de  cette  efpèce ,  l'excès  de 
la  bêtife ,  de  l'injuftice  &  de  la  barbarie. 

Nous  plaignions  la  nature  liurnaine ,  l'homme  aux 
quarante  écus  &  moi.  J'avais  dans  ma  poche  le  dif- 
coui's  d'un  avocat  -  général  de  Dauphiné  qui  roulrit  en 
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partie  fur  ces  matières  inteVelFantes.  Je  lui  en  lus  les  en- 
droits fuivans. 

«  Certes ,  ce  furent  des  hommes  véritablement  grands 
»  qui  osèrent  les  premiers  fe  charger  de  gouverner  leurs 
»  femblables,  &C  s'imporer  le  fardeau  de  la  félicite  pu- 
»  blique  ;  qui  pour  le  bien  qu'ils  voulaient  faire  aux 
»  hommes ,  s'exposèrent  à  leur  ingratitude,  &  pour  le 
»  repos  d'un  peuple  renoncèrent  au  leur  ;  qui  fe  mi- 
«  rent ,  pour  ainfi  dire  ,  entre  les  hommes  ik  la  pro- 
)5  vîdence  ,  pour  leur  compofer,  par.  artifice  ^  un  bon- 
»  heur  qu'elle  femblait  leur  avoir  refufé. 


\ 


y>  Quel  magiflrat  un  peu  fenfible  à  fes  devoirs  ,  I  îâ 
»  feule  humanité  ,  pourrait  foutenir  ces  idées  ?  Dans  la 
5)  folituded'un  cabinet  pourra-t-il,  fans  frémir  d'hcrreur 
»   &  de  j^tié ,  jeter  les  yeux  fur  ces  papiers  monumens 
»  infortunés  du  crime  ou  de  l'innocence  ?  ne  lui  fem.ble- 
»  t-il  pas  entendre  des  voix  gémilTantes  fortir  de  ces 
»  fatales  écritures  ^  &  le  prefTer  de  décider  du  fort  d'un 
»  citoyen,  d'un  époux  ,  d'un  père ^  d'une  famille  ?  quel 
»  juge  impitoyable  y   (  s'il    eft    chargé  d^un   feuî   pro- 
»  ces  criîîïinel  )  pourra  palTer  de  fang  froid  devant  une 
»  prifon  ?  C'eft  donc  moi,  dira-t-iî  ,  qui  retiens  dans  ce 
»  déteftal  le  féjour  mon  femiblable  ,  peut-être  mon  e'gal , 
n  mon  concitoyen  ,   un  homme  enfin  :  c'efl:  moi  qui  le 
yy  lie  tous  les  jours,  qui   ferme  fur  lui   ces   ocîeufes 
3>  portes  :  peut  -  être  le  defefpoir  s'efl  empare  de    fon 
»  ame  ;  il  pouffe  vers  le  ciel  mon  nom   avec  des  ma- 
»  iédidions  ;  8c  fans     doute  il  attefle   contre   moi    le 
j)  grand  juge  qui  nous  obferve  âc  doit  nous  juger  tous 
»  deux. 

»  Ici  un  fpeftacle  effrayant  fe  prefente   tout-àcoup' 
»  à  mes  yeux  ,  le  juse  fe  lalTe  d'interroger  parla  parole  , 
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33  il  veut  interroger  par  les  fupplices  :  impatient  dans 
»  fes  recherches  ,  6c  peut  -  être  irrité  de  leur  inutilité, 
»  on  apporte  des  torches  ,  des  chaînes ,  des  leviers  & 
»  tous  ces  inûrumens  inventés  pour  la  douleur.  Un 
»  bourreau  vient  fe  mêler  aux  fondions  de  la  magifïra- 
»  ture  5  Ôc  terminer  par  la  violence  un  interrogatoire 
»  commencé  par  la   liberté. 

»  Douce  philofophie  ,  toi  qui  ne  cherches  la  vérité 
»  qu'avec  lattention  &C  la  patience,  r' attendais-tu  que 
»  dan^  ton  fiècîe  on  employât  de  tels  inftrumens  pour  la 
»  découvrir  ?  . 

»  Eli  -  il  bien  vrai  que  nos  loix  approuvent 
>3  cette  méthode  inconcevable  oc  que  Fufage  la  conlacre. 
•  •••••  •• 

»  Leurs  loix  imitent  leurs  préjugés  ;  les  punitions 
^)  publiques  font  auiTi  cruelles  que  les  vengeances 
i^  »  particulières,  &  les  ades  de  leur  raifon  ne  font 
^>  33  guère  moins  impitoyables  que  ceux  de  leurs  paf- 
33  fions.  Quelle  ell  donc  la  caufe  de  cette  bizarre  op- 
3)  pofition  ?  c'ell  que  nos  préjugés  font  anciens ,  ÔC 
33  que  notre  morale  efl:  nouvelle  ;  c'eft  que  nous  fommes 
»  aufTi  pénétrés  de  nos  fentimens  qu'inattenrifs  à  nos 
35  idées;  c'efl:  que  l'avidité  des  plaifirs  nous  empêche 
»  de  réfléchir  fur  nos  befoins  ,  oc  que  nous  fom- 
»  mes  plus  empreiTss  de  vivre  que  de  nous  diri- 
5)  ger.  C'eft  en  un  mot  que  nos  mœurs  font  dou- 
»  ces  ,  Se  qu'elles  ne  font  pas  bonnes  ;  c'eft  que  nous 
»  fommes  polis ,  ÔC  nous  ne  fommes  feulement  pas 
»  humains. 

Ces  fragmens  que  l'éloquence  avait  didés  à  l'huma- 
nité remplirent  le  cœur  de  mon  ami  d'une  douce 
confolation.  Il  admirait  avec  tendreffe.  Quoi  !  difait- 
il  dans  fon  tranfport ,  on  fait  des  chefs  -  dœuvres  en 
province  1  on  m'avait  dit  qu'il  n'y  a  que  Paris  dans  le 
monde^ 
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Il  n'y  a  que  Paris,  lui  dis -je,  où  l'on  falle  des 
opéra  comiques  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  les  pro- 
vinces beaucoup  de  magiflrars  qui  peufentavec  la  même 
vertu  6c  qui  s'expriment  avec  la  même  force.  Autrefois 
les  oracles  de  la  jullice,  ainfi  que  ceux  de  la  morale  , 
n'étaient  que  ridicules.  Le  dodeur  Balouard  déclamait 
au.  barreau  ,  ÔC  Arlequin  dans  la  chaire.  La  philofcphie  eft 
enfin  venue  ,  elle  a  dit ,  ne  parlez  en  public  que  pour 
dire  des  vérités  neuves  ôc  utiles ,  avec  l'éloquence  du 
fentiment  ik  de  la  raifon. 

Mais  fi  nous  n'avons  rien  de  neuf  à  dire  î  fe  font  écriés 
les  parleurs  :  Taifez-vous  alors  ,  a  répondu  la  philofo- 
phie  :  tous  ces  vains  difcours  d'appareil  qui  ne  contien- 
nent que  des  phrafes  ,  font  comme  le  feu  de  la  St.  Jean  , 
allumé  le  jour  de  l'année  où  l'on  a  le  moins  befoin  de  fe 
chauffer;  il  ne  caufe  aucun  plaiiir,  il  n'en  rede  pas 
même  la  cendre. 

Que  toute  la  France  life  les  bons  livres.  Mais  mal-  ,'j| 
gré  les  progrès  de  l'efprit  humain ,  on  lit  très-peu  5  &C 
parmi  ceux  qui  veulent  quelquefois  s'inflruire ,  la  plu- 
part lifenr  très- mal.  Mes  voifms  &C  mes  voiHnes  jouent 
après  dîner  un  jeu  anglais  que  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  prononcer,  car  on  l'appelle  ^isk.  Plufieurs  bons  bour- 
geois ,  plufieurs  groffes  têtes  qui  fe  croient  de  bonnes 
têtes  ,  vous  difent  avec  un  air  d'importance  ,  que  les  li- 
vres ne  font  bons  à  rien.  Mais  ,  mefTicurs  les  Welches  , 
favez-vous  que  vous  n'êtes  gouvernés  que  par  des  livres  ? 
favez-vous  que  l'ordonnance  civile ,  le  code  mititaire  Sc 
l'évangile  font  des  livres  dont  vous  dépendez  continuel- 
lement? Lifez  ,  éclairez-vous  ;  ce  n'efl  que  parla  ledure 
qu'on  fortifie  fon  ame  ;  la  converfation  la  difïipe  ,  le  jeu 
la  refferre. 

J'ai  bien  peu  d'argent  y  me  répondit  l'homme 
aux  quarante  écus  ;  mais  fi  jamais  je  fais  une  pe- 
tite fortune  ,  j'achèterai  des  livres  chez  Marc-Michel 
Rey. 

li  3  Q 
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L'homme  aux  quarante  tcus  demeurait  dans  un  petit  cari- 
ton  oùron  n'avait  jamais  mis  defoldats  engarnifon  depuis 
cent-cinquante  annés.  Les  mœurs  dans  ce  petit  coin  de 
terre  étaient  pures  comime  i'air-^ui  l'environne.  On  ne 
(avait  pas  qu'ailleurs  Tam.our  pût  être  infedé  d'un  poi- 
fon  dellruâeur ,  que  les  générations  fuffent  attaquées  dans 
leur  germe,  &:  que  ia  nature  ,  fe  contredifant  elle-même, 
put  rendre  la  tendrefTe  horrible,  &  le  plaifir  affreux  ;  on 
fe  livrait  à  Tamour  avec  la  fécurité  de  l'innocence.  lies 
troupes  vinrent ,  &  tout  changea. 
.  Deux  lieutenans ,  l' aumônier  du  régiment ,  un  capo- 
ral &  un  foldat  de  recrue  qui  fottait  du  féminaire , 
fuiïïrent  pour  empoiionner  douze  villages  en  moins  de 
trois  mois.  Deux  coufmes  de  l'homme  aux  quarante  ^ 
écas  fe  virent  couvertes  de  pullules  caîleufes  ;  leurs 
beaux  cheveux  tombèrent  ;  leur  voix  devint  rauque  ;  les 
paupières  de  leurs  yeux  fixes  &  éteints  fe  chargèrent 
d'une  couleur  livide  ,  &  ne  fê  fermèrent  plus  pour 
laifTer  entrer  le  repos  dans  des  membres  difioqués 
qu'une  carie  fecrète  commençait  "a  ronger  comime  ceux 
de  l'Arabe  Job ,  quoique  Job  n'eût  jamais  eu  cette 
maladie. 

Le  chirurgien- major  du  régiment,  homme  d'une 
grande  expérience ,  fut  obligé  de  demander  des  aides  à 
la  cour  pour  guérir  toutes  les  filles  du  pays.  Le  mi- 
'  nillre  de  la  guerre  toujours  porté  d'inclination  à  foula- 
ger  le  beau  sexe  ,  envoya  une  recrue  de  fraters  qui  gâtè- 
rent d'une  main  ce  qu'ils  rétablirent  de  l'autre. 

L'homme  aux  quarante  écus  lifait  alors  l'hifloire  phi- 
lofophique  de  Candide ,  traduits  de  Taîlemand  du  do£î;eur 
Ralph ,  qui  prouve  évidem.ment  que  tout  efl  bien,  &  qu'il 
était  abfolument  impoiïibie  dans  îe  meilleur  des  mondes 
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poiïibles ,  que  la  vérole  j  la  pefte  ,  la  pierre ,  la  gravelie, 
les  ëcrojelles,  la  chambre  de  Valence  6c  rinquifition 
n'entraient  dans  la  compofition  de  Tunivers  ,  de  cet 
univers  uniquement  fait  pour  l'homme  roi  des  animaux, 
6i  image  de  Dieu,  auquel  on  voit  bien  qu'il  refTemble 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Il  lifait  dans  Thiftoire  véritable  de  Candide,  que  le  fa- 
meux do<!îleur  Panglofs  avait  perdu  dans  le  traitement  un 
œil  &une  oreille.  Hélas  1  dit-il  mes  deux  coufines^mes 
deux  pauvres  coufmes ,  feront  -  elles  borgnes  ou  bor- 
gnelTes  6c  eiTorillées  ?  Non,  lui  dit  le  major  confola- 
teur  ;  les  Allemands  ont  la  main  lourde  ,  mais  nous 
autres  nous  guérilTons  les  filles  promptement,  sûrement 
Se  agrcablement. 

En  effet,  lesdeux  jolies  couîines  en  furent  quittes  pour 
avoir  la  tête  enflée  comme  un  balon  pendant  fix  femai- 
nes ,  pour  perdre  la  moitié  de  leurs  dents  en  tirant  la  lan- 
gue d'un  demi-pied,  6c  pour  mourir  de  la  poitrine  au 
bout  de  fix  mois. 

Pendant  l'opération  le  coufîn  6c  le  chirurgien-major 
raifonnèrent  ainfi. 

L'homme  aux  quarante  écus, 

Eft-îl  pofîible  ,  monfieur,  que  la  nature  ait  attaché  de 
fl  épouvantables  tourmens  à  un  plaiîîr  fi  nécelTaire  ,  tant 
de  honte  à  tant  de  gloire  ,  &  qu'il  y  ait  plus  de  rifqueà 
faire  un  enfant  qu'à  tuer  un  homme  ?  Serait-ii  vrai  au 
moins  pour  notre  confolation  que  ce  fléau  diminue  un 
peu  fur  la  terre,  6c  qu'il  devienne  moins  dangereux  de 
jourenjouf  ? 

Le  c/iirurgien-majon 

Au  contraire,  il  fe  répand  de  plus  en  plus  dans  toute 
TEurbpe  chrétienne  ;  il  s'efl  étendu  jufqu'en  Sibérie;  j'en 
ai  vu  mourir  plus  de  cinquante  perfonnes  ,  6c  furtout  un 
grand  général  d'armée  6c  un  miniflre  d'état  fort  fage.  Peu 
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de  poitrines  faibles  réuflent  à  la  maladie  &  au  remède. 
Les  deux  fœurs ,  la  petite  &  la  grofTe  fe  font  li- 
guées encore  plus  que  les  moines  pour  détruire  le  genre 
humain» 

V homme  aux  quarante  écus. 

Nouvelle  raifon  pour  abolir  les  moines ,  afin  que  re- 
mis au  rang  des  hommes  ,  ils  réparent  un  peu  le  mal  que 
font  les  deux  fœurs.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  fi  les  bêtes 
ont  la  vérplç. 

4         Le  c/iirurgien-^major 

Ni  la  petite ,  ni  la  erolTe  ,  ni  les  moines  ne  font  con- 
nus chez  elles, 

V homme  aux  quarante  écus, 

^^  Il    faut  donc    avouer    qu'elles  font  plus  beureufes 

Ëi     &    plus  prudentes    que   nous    dans  ce    meilleur    des     ^ 
mopdes,  ,  |j^ 

Le  chirurgien^ 

Je  n'en  ai  jamais  douté;  elles  éprouvent  bien  moins 
de  maladies  que  nous;  leur  inflind  eft  bien  plus  sûr  que 
notre  raifqn  ;  jamais  ni  le  paflé  ni  l'avenir  ne  les  tour- 
mente. 

JJhomme.  aux  quarante  éciis. 

Vous  avez  été  chirurgien  d'un  ambaiïadeur  de  France 
en  Turcjuie ,  y  a-t-il  beaucoup  de  vérole  à  Conilan- 
Ûnople  ? 

Le  chirurgien. 

Les  Francs  Pont  apportée  dans  le  fauxbaurg  dp  Péra 
ou  ils  demeurent,  J'y  ai  connu  un  capucin  qui  en  était 
mangé  comme  Panglofs  ;  mais    elle  n'efl  point  parve- 
jj      nue  dans  la  ville  ;  les  Francs  n'y  couchent  prefque  ja^       * 
%     niais.  U  n'y  a  prefque  point  de  filles  publiques  dans  cette 
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ville  immenfe.  Chaque  homme  riche  a  des  femmes 
efclaves  de  Circaflie  ,  toujours  gardées  ,  toujours 
furveillces ,  dont  la  beauté  ne  peut  être  dangereufe. 
Les  Turcs  appellent  la  vérole  le  mal  chrétien  -,  &  cela  re- 
double le  profond  mépris  qu'il  ont  pour  notre  théologie. 
Mais  en  récompenfe  ils  ont  la  peûe,  maladie  d'hgypte  , 
dont  ils  font  peu  de  cas  ,  ôc  qu'ils  ne  fe  donnent 
jamais  la  peine  de  prévenir. 

L'homme  aux  quarante  écus. 

En  quel  tems  croyez -vous   que  ce  fléau  commença 
dans  l'Europe  ? 

Le  chirurgien. 

Au  retour  du  premier  voyage  de  Chriilophe  Colomb , 
chez  des  peuples  innocens  qui  ne  connaiiïaient  ni  l'ava- 
^ii  rice  ni  la  guerre  ,  vers  l'an  1494.  Ces  nations  fimples 
?3>  &  juiles  étaient  attaquées  de  ce  mal  de  tems  immémo- 
rial ;  comme  la  lèpre  régnait  chez  les  Arabes  &  chez  les 
Juifs  ^  &  la  pefle  chez  les  Egyptiens.  Le  premier  fruit 
que  les  Efpagnoîs  recueillirent  de  cette  conquête  du' 
nouveau  monde  fut  la  vérole  ;  elle  fe  répandit  plus 
promptement  que  l'argent  du  Alexique  qui  ne  circula 
que  iong-tems  après  en  Europe.  La  raifon  en  efl  que 
dans  toutes  les  villes  il  y  avait  alors  de  belles  maifons 
publiques  appellées  hordels ,  établies  pas  l'autorité  des 
fouverains  pour  conferver  l'honneur  des  dames.  Les  Ef- 
pagnoîs portèrent  le  venin  dans  ces  maifons  privilégiées 
dont  les  princes  &  les  évêques  tiraient  les  filles  qui  leur 

Jetaient  néceffaires.  On  a  remarqué  qu'à  Confiance  il  y 
avait  eu  fept  cent  dix-huit  filles  pour  le  fervice  du  con- 
cile qui  fit  brûler  fi  dévotement  Jean  Hus  êc  Jérôme  de 
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Prague, 


On  peut  juger  par  ce  feul  trait  avec  quelle  rapidité 
4J      le  mal  parcourut  tous  les  pays.  Le  premier  feigneur  qui 
en  mourut  fut  l'illuiLtiffime  &  révérendifTime  évêque  & 
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vice-roi  de  Hongrie  en  1499  ,  9^^  Bartolomeo  Monta- 
nagua  grand  médecin  de  Padoue  ne  put  guérir.  Gual- 
fieri  aîTure  que  Farchevêque  de  Mayence^Eertoid  de  Hen- 
neberg ,  attaqué  de  la  grojfe  vérole  ,  rendit  fon  ame  à 
Dieu  en  1 504.  On  fait  que  notre  roi  François  I  en  mou- 
rut. Henri  III  la  prit  à  Venife  ,  mais  le  jacobin  Jacques 
Clément  prévi^it  TefFet  de  la  maladie. 

Le  parlement  de  Paris  toujours  zé\é  pour  le  bien  pu- 
blic fut  le  prcmjer  qui  donna  un  anrêt  contre  la  vérole  en 
1497,  Il  dérendit  à  tons  les  véroles  de  refter  dans  Paris 
fous  peine  de  la  hart.  Mais  comme  il  n'était  pas  facile  de 
prouver  juridiquement  aux  bourgeois  &  bourgeoifes 
qu'ils  étaient  en  délit ,  cet  arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
ceux  qui  furent  rendus  depuis  contre  Témétique  :  &  mal- 
gré lé  parlement  le  nombre  de  coupables  augmenta  tou- 
jours. Il  eÇt  certain  que  fi  on  les  avait  exorcifé  au-lieu  de 
les  faire  pendre  ,  il  n'y  en  aurait  plus  aujourd'hui  fur 
la  terre  ;  mais  c'efî  à  quoi  malhenieufement  on  ne  penfa 
jamais. 

U homme,  aux  quarante  écus. 

Efl-il  bien  vrai  ce  que  j'ai  lu  dans  Candide ,  que  parmi 
nous  quand  deux  armées  ,  de  trente  m.ille  hommes  cha- 
cune ,  marchent  enfemble  en  front  de  bandière  ,  on 
peut  parier  qu'il  y  a  vingt  mille  véroles  de  chaque 
côté  ? 

Le  chirurgien. 

Il  n'efl  que  trop  vrai,  il  en  ell:  de  même  dans  les  li- 
cences de  forbcnne.  Que  vculez-vous  que  faffent  de 
jeunes  bacheliers  à  qui  la  nature  parle  plus  haut  &  plus 
ferme  que  la  théologie  ?  Je  puis  vous  jurer  que  propor- 
tion, gardée  ,  mes  confrères  &  moi  nous  avoils  traité 
plus  de  jeunes  prêtres  que  de  jeunes  oiSciers. 


^A 

W 


AUX       QUARA.NTE       J^CUS.  507     ^3 

Vhomme  aux  quarante  écus. 

N'y  aurait-il  point  quelque  inanière  d'extirper  cette 
contagion  qui  dcTole  l'Ruiope  ?  on  a  déjà  tâché  d'affaiblir 
le  poil  on  d'une  vérole ,  ne  pourra-t-on  rieii  tenter  fur 
l'autre  ? 

Le  chirurgien. 

Il  n'y  aurait  qn'un  feul  moyen  ,  c'eft  que  tous  les 
princes  de  l  Europe  fe  liguafTent  enfemble  comme  dans 
les  tems  de  Godefroi  de  Bouillon.  Certainement  une 
croiiade  contre  la  vérole  ferait  beaucoup  plus  railonna- 
ble  que  ne  l'ont  été  celles  qu'on  entreprit  autreiois  fi 
malheureufement  contre  Saladin  ,  Meleciala  &  les  Albi- 
geois. Il  vaudrait  bien  mieux  s'entendre  pour  repoufler 
l'ennemi  commun  du  genre  humain  ,  que  d'itre  conti- 
nuellement occupé  à  guetter  le  moment  favorable  de  ,^ 
^  dévader  la  terre,  &  de  couvrir  les  champs  de  morts  ;J 
pour  arracher  à  fon  voilln  deux  ou  trois  villes  &  quel-  ^ 
ques  villages.  Je  parle  contre  mes  intérêts  ,  car  la  guerre 
6c  la  vérole  font  ma  fortune  ;  mais  il  faut  être  homme 
avant  d'ttre  chirurgien-major. 

C'efc  ainfi  que  Phommé  aux  quarante  écus  fe  formait, 
comme  on  dit ,  l'efprit  &  le  cceur.  Non  feulement  îï 
hérita  de  fes  deux  coufines  qui  moururent  en  fix  mois  , 
mais  il  eut  encore  la  fuccéffion  d'un  paî'éilf  fort  éloigné 
qui  avait  été  fous-fermier  des  hôpitaux  des  ar'mèss  ,  & 
qui  s'était  fort  engraiffé  en  mettant  les  foïdats  ble/Tes  à 
la  diète.  Cet  homme  n'avait  jamais  vouïu  fe  marier  \  il 
avait  un  affez  joli  ferrail.Il  ne  reconnut  aucun  de  fes  pa- 
rens  ,  vécut  dans  la  crapule ,  &  mourut  à  Paris  d'indi- 
geftion.  C'était  un  homme ,  comme  on  voit  ,  fort  utile  à 
l'état. 

Notre  nouveau  philofophe  fut  obligé  d'aller  à  Paris 
pour  recueillir  l'héritage  de  fon  parent.  D'abord  les  fer- 
miers du  domaine  le  lui  difputèrent.  Il  eut  le  bonheur 
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de  gagner  fon  procès ,  &  la  générofité  de  donner  aux 
pauvres  de  fon  canton  qui  n'avaient  par  leur  contingent 
de  quarante  écus  de  rente  ,  une  partie  des  dépouilles  du 
richard.  Apres  quoi  il  fe  mit  à  fatisfaire  fa  grande  palTion 
d'avoir  uiîe-feibiiothèqae. 

Il  lifait  tous  les  matins  ,  faifait  des  extraits  ,  &  le  foir 
il  confultait  les  favans  pour  lavoir  en  quelle  langue  le 
ferpent  avait  parlé  à  notre  bonne  mère  ?  fi  l'ame  efl 
dans  le  corps  calleux  ou  dans  la  glande  pinéale  ?  fi 
St.  Pierre  avait  demeuré  vingt-cinq  ans  à  Rome  ?  quelle 
différence  fpéciEque  eu.  entre  un  trône  ÔC  une  domina- 
tion ?  &  pourquoi  les  nègres  ont  le  nez  épaté  ?  D'ail- 
leurs ,  il  fe  propofa  de  ne  jamais  gouverner  l'état,  &  de 
ne  faire  aucune  brochure  contre  les  pièces  nouvelles.  On 
Tappellait  monfieur  André ,  c'était  fon  nom  de  baptême. 
Ceux  qui  l'on  connu  rendent  juftice  à  fa  modeilie  6c  à 
fes  qualités  tant  acquifes  que  naturelles.  Il  a  bâti  une  ^^ 
maifcn  commode  dans  fon  ancien  domaine  de  quatre  î^ 
arpens.  Son  fils  fera  bientôt  en  âge  d'aller  au  collège  , 
mais  il  veut  qu'il  aille  au  collège  d'Harcourt  &  non  à 
celui  de  Mazarin ,  à  caufe  du  profefTeur  Cogé  qui  fait 
des  libelles  ;  ôc  parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  profelfeur 
de  collège  faffe  des  libelles. 

Madame  André  lui  a  donné  une  fille  fort  jolie  ,  qu'il 
efpère  mariera  un  confeiller  de  la  cour  des  aides  ;  pourvu 
que  ce  magiilrat  n'ait  pas  la  maladie  que  le  chirurgien- 
major  veut  extirper  dans  l'Europe  chrétienne. 
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Grandi        quïrezze. 

Pendant  le  fejour  de  monfieur  André  à  Paris  ,  il  y 
eut  une  querelle  importante.  Il  s'agiiTait  de  favoir  fi 
Marc-Antonin  était  un  honnête-hûmme,  &  s'il  était  en 
eni^r  ou  en  purgatoire  ,  ou  dans  les  limbes ,  en  atten- 
dant qu'il  reirui'citât.  î  ous  les  honnêtes  gens  prirent  le 
parti  de  Marc-Antonin.  Ils  difaienr,  Antonin  a  toujours 
été  jufte ,  fobre  ,  chafle ,  bien-faifant.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'a  pas  en  paradis  une  place  aufTi  belle  que  St.  A.ntoine  ; 
car  il  faut  des  proportions ,  comme  nous  l'avons  vu. 
Mais  certainement  l'ame  de  l'empereur  Antonin  n'efl 
point  à  la  broche  dans  l'enfer.  Si  elle  eft  en  purgatoire , 
il  faut  l'en  tirer  ;  il  n'y  a  qu'à  dire  des  mefTes  pour  lui. 
Les  jéfuites  n'ont  plus  rien  à  faire  ,  qu'ils  difent  trois 
mille  mefTes  pour  le  repos  de  l'ame  de  Marc-Antonin^ 
ils  y  gagneront  à  quinze  fous  la  pièce  ,  deux  mille  deux 
cent  cinquante  livres.  D'ailleurs ,  on  doit  du  refpeâ  à 
une  tête  couronnée  ,  il  ne  faut  pas  la  damner  légè- 
rement. 

Les  adverfaires  de  ces  bonnes  gens  prétendaient  au 
contraire  cjli'il  ne  fallait  accorder  aucune  compofition  à 
Marc-Antonin  ;  qu'il  était  un  hérétique  ;  que  les  car- 
pocratiens  &  les  Aloges  n'étaient  pas  fi  méchans  que 
lui  ;  qu'il  était  mort  fans  confeiïîon  ;  qu'il  fallait  faire 
un  exemple  ;  qu'il  était  bon  de  le  damner  pour  apprendre 
à  vivre  aux  empereurs  de  la  Chine  ÔC  du  Japon  ,  à  ceux 
de  Perfe  ,  de  Turquie  &  de  Maroc  ,  aux  rois  d'Angle- 
terre ,  de  Suède ,  de  Dannemarck ,  de  Frufle ,  au  fta- 
thonder  de  Hollande  ,  &  aux  avoyeurs  du  canton  de 
Berne  ,  quin'aUaient  pas  plus  a  confeiTe  que  l'empereur 
Marc-Antonin  ;  &  qu'enfin  c'eft  un  plaifir  indicible  de 
donner  des  décrets  contre  des  fouverains  morts  ,  quand 
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on  ne  peut  en  lancer  contr'eux  de  leur  vivant ,  de  peur 
de  perdre  fes  oreilles. 

La  querelle  devint  aufli  férieufe  que  le  fut  autrefois 
celle  des  urfulines  ÔC  des  annonciades ,  qui  difputèrent 
à  qui  por:erait  plus  long-tems  des  œufs  à  la  coque  entre 
les  feiîes  ,  lans  les  caffer.  On  craignit  un  fchifme  comme 
dutems  des  cent  &  un  comptes  de  ma  mère  Voye  ,  &  de 
certains  billets  payables  au  porteur  dans  l'autre  monde. 
C'e£l  une  chofe  bien  épouvantable  qu'un  fchifme  ;  cela 
figniiie  divijlon  dans  les  opinions  ^  6c  jufqu'à  ce  moment 
fatal  tous  les  hommes  avaient  penfé  de  même. 

Monfieur  André  ,  qui  eft  un  excellent  citoyen  y  pria 
les  chefs  des  deux  partis  à  fouper.  C'eft  un  des  bons 
convives  que  nous  ayons  j  fon  humeur  efl  douce  & 
vive  ,  fa  gaieté  neù.  point  bruyante  ;  il  efl:  facile  Sc 
ouvert  ;  il  n'a  point  cette  forte  d'efprit  qui  femble  vou- 
loir étouffer  celai  des  autres,  l'autorité  qu'il  fe  concilie 
n'efl:  due  qu'à  fes  grâces  ,  à  f a  modération  ,  &  à  une 
:'  phyfionomie  ronde  qui  efl:  tout-à-fait  perfuafive.  Il  aurait 
fait  fouper  gsiement  enfemble  un  Corfe  &  un  Génois  , 
un  repréfentant  de  Genève  cC  un  négatif;  le  muphti  &c 
un  archevêque.  Il  fit  tomber  habilement  les  premiers 
coups  que  les  difputans  fe  portaient ,  en  détournant  la 
converfation  ,  ôc  en  faifant  un  conte  très-agréable  ,  qui 
réjouit  également  les  damnans  &  les  damiîés.  Enfin  , 
quand  ils  furent  un  peu  en  pointe  de  vin  ,  il  leur  fit 
figner  que  l'ame  de  l'empereur  Marc-Antonin  relierait 
in  fiatu  qiio  ,  c'eft-à-dire  ,  je  ne  fais  où  ,  en  attendant 
un  jugement  difinitif. 

Les  âmes  des  doéleurs  s'en  retournèrent  dans  leurs 
limbes  paifiblement  après  le  fouper  :  tout  fut  tranquille. 
Cet  accommodement  fit  un  très-grand  honneurà  l'homme 
aux  quarante  écus  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  une 
difpute  bien  acariâtre  ,  bien  virulente  ,  enfe  les  gens 
lettrés  ,  ou  non  lettrés  on  difait  aux  deux  partis  ,  772^/- 
fieurs^  alki  fouper  chei  monjîeur  André. 
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Jg  connais  deux  fadions  acharr.i-es  ,  qui  ,  faute  d'avoir 
ctefouper  chez  monlieur  André  ,  fe  lont  attiré  de  grands 
malheurs. 
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ScïZERAT         CHASSÉ. 

La  réputation  qu'avait  acquife  monfieur  André  d'ap- 
paifer  les  querelles  en  donnant  de  bons  foupers ,  lui 
attira  la  femainc  pafTée  une  fingulière  vifite.  Un  homme 
noir  aflez  miil  mis  ,  le  dos  voûté ,  la  tête  penchée  fur 
une  épaule  ,  l'œil  hagard  ,  les  mains  fort  fales  :  vint  le 
conjurer  de  lui  donner  à  fcuper  avec  fes  ennemis. 

Quels  font  vos  ennemis  ?  lui  dit  monfieur  André  ,  & 
qui  êtes- vous  ?  Hélas  !  dit- il ,  j'avoue  ,  monfieur,  qu'on 
méprend  pour  un  de  ces  maroufles  qui  font  des  libelles 
pour  gagner  du  pain,  Se  qui  crient  DîtiU  ,  Dieu,  -^ 
Dieu  ,  religion  ,  religion  ,  pour  attraper  quelque  petit 
bénéfice.  On  m'accufe  d'avoir  calomnié  les  citoyens  les 
plus  véritablement  religieux ,  les  plus  fincères  adora- 
teurs de  la  divinité  ,  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Il  eft  vrai ,  monfieur  ,  que  dans  la  chaleur  de  la  com- 
pofition  il  échappe  fouvent  aux  gens  de  mon  métier  de 
petites  inadvertences  qu'on  prend  pour  des  erreurs  grof- 
fières  ,  des  écarts  que  l'on  qualifie  de  mienfonges  impu- 
dens.  Notre  zèle  efi:  regardé  comme  un  mélange  affreux 
de  friponnerie  &de  fanatifme.  On  affure  que  tandis  que 
naus  furprenons  la  bonne  foi  de  quelques  vieilles  imbe- 
cilles ,  nous  fommes  le  mépris  &  l'exécration  de  tous 
ies  honnêtes  gens  qui  favent  lire.  1 

M^s  ennemis  font  les  pricipaux  m.embres  des  plus      (  ' 

}      illuflres  académies  de  l'Europe  ,  des  écrivains  honorifs  , 

des  citoyens  bienfaifans.  Je  viens  de  mettre  en  lumière 

un  ouvrage  que  j'ai  intitula  and-pkilofopkique.  Je  n'a-      jL 

vais  que  de  bonnes  intentioins  ,  mais  perfonne  n'a  voulu     !f 
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acheter  mon  livre.  Ceux  à  qui  je  l'ai  préfenté  l'ont  jeté 
dans  le  feu  ,  en  me  difant  qu'il  n'était  pas  feulement 
anti-raifonnable  ,  mais  anti-chrétien ,  &  très-anti-hon- 
nête. 

Eh  bien  ,  lui  dit  monfieur  André  ,  imitez  ceux  à  qui 
vous  avez  préfenté  votre  libelle  ;  jetez-le  dans  le  feu  , 
&  qu'il  n'en  foitplus  parlé.  Je  loue  fort  votre  repentir  ; 
mais  il  n'eft  pas  polTible  que  je  vous  faife  fouper  avec 
des  gens  d'efprit  qui  ne  peuvent  être  vos  ennemis  ,  at- 
tendu qu'ils  ne  vous  liront  jamais. 

Ne  pourriez-vous  pas  du  moins  ,  monfieur  ,  dit  le 
cafFard  ,  me  réconcilier  avec  les  parens  de  feu  monfieur 
de  Montefquieu ,  dont  j'ai  outragé  la  mémoire  ,  pour 
glorifier  le  révérend  père  Rout ,  qui  vint  afîieger  fes 
derniers  momens  ,  &qui  fut  chalTé  de  fa  chambre  ? 

Morbleu,  lui  dit  monfieur  André,  il  y  a  long-tems 
a      que  le  révécend  père  Rout  ell  mort ,  allez-vous-en  fouper     j.^. 
g:     avec  lui.  -Lj 

C'eft  un  rude  homme  que  monfieur  André  quand  il  a  J 
affaire  à  cette  efpèce  méchante  Se  fotte.  Il  fentit  que  le 
cafFard  ne  voulait  fouper  chez  lui  avec  des  gens  de  mé- 
rite ,  que  pour  engager  un  difpute  ,  pour  les  aller  en- 
fuite  calomnier ,  pour  écrire  contr'eux ,  pour  imprimer 
de  nouveaux  menfonges.  Il  le  chafTa  de  fa  maifon,  comme 
on  avait  chafîé  Rout  de  l'appartement  du  préfident  de 
Montefquieu. 

On  ne  peut  guère  tromper  monfieur  André.  Plus  il 
était  fimple  Se  naïf  quand  il  était  l'homme  aux  qua- 
rante écus  ,  plus  il  eÙ.  devenu  avifé  quand  il  a  connu 
les  hommes. 
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Comme  le  bon  fens  ce  monfieur  André  s*efî:  fortifie 
depuis  qu'il  a  une  bibliothèque  !  il  vit  avec  les  livres 
comme  avec  les  hommes  ;  il  choifit  ,  &  il  n'efl:  jamais 
la  dupe  des  noms.  Quel  plaifir  de  s'inllruire  ,  6c  d'agran- 
dir fon  am.e  pour  un  tcu  ians  fortir  de  chez  loi  î 

il  Te  félicite  d'être  né  dans  un  tems  où  laraifon  Irj- 
mainecom.mencc  à  fe  perfeâionner.  Que  je  ferais  mialheu- 
reux  ,  dit-il ,  fi  Tâge  où  je  vis  drait  celui  du  jefuite  Ga- 
raffe  ,  du  jefuite  Guignard  ,  ou  du  dodeur  Boucher  , 
du  do'^eur  Aubri  ,  du  douleur  Gu'iiceftre  ,  ou  du  tems 
que  l'on  condam>nait  aux  galères  ceux  qui  écrivaient 
contre  les  cadiégories  d'Ariftote  ! 

la  misère  avait  affaibli  les  relibrts  de  î'ame  dé  mon- 
fieur André;  le  bien-être  leur  a  rendu  leur élaîlicité.  il 
y  a  mille  Andrés  dans  le  m.onde  auxquels  il  n'a  manqué 
qu'un  tour  de  roue  de  la  fortune  pour  en  faire  des  hom- 
mes d'un  vrai  me'rite. 

Il  eft  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  affaires  deTEu- 
rope  ,  &  furtout  des  progrès  de  i  efprir  humain. 

Il  me  femble  ,  me  difair-il  mardi  dernier  ,  que  la 
raifon  voyage  à  petites  jorrn^es  ,  du  nord  au  midi  , 
avec  fcs  deux  intimes  amies  rexpc.l?nce  &  la  tolérance, 
L'iicriculture  &  le  commerce  l'accompagnent.  Elle  s'eft 
préfentée  en  Italie  ,  m.ais  la  congrégarion  de  l'indice  Ta 
repoiiiTé.  Tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  a  été  d'envoyer  fe- 
crèrement  quelques-uns  de  fes  fa£l:eurs  qui  ne  laiiTent 
pas  de  faire  du  bien.  Encore  quelques  années ,  &  le 
pays  de  Scipions  ne  fera  plus  celui  des  arlequins  en- 
f roques. 

Elle  a  de  remc  en  tem.s  de  cruels  ennemis  en  France  ; 
mais  elle  y  a  tant  d'amis  qu'il  faudra  bien  à  la  fin  quelle 
y  foit  premier  miniilre. 

Romans  Tom.     î.  R  k 
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Quand  elle  s'eil  préfentée  en  Bavière  &  en  Autriche 
elle  a  trouvé  deux  ou  trois  greffes  têtes  à  perruque  qu 
l'ont  regardée  avec  des  yeux  flupides  &  étonnés,  ils  lui 
ont  dit ,  madame  ,  nous  n'avons  jamais  entendu  parler 
de  vous  ;  nous  ne  vous  connaiîTons  pas.  Meilleurs  ,  leur 
a-t-eiîe  répondu ,  avec  le  tems  vous  me  connaîtrez  & 
vous  m'aimerez.  Je  fuis  très-bien  reçue  à  Berlin  ,  à  Mof- 
cou  ,  à  Copenhague ,  à  Stockolm.  Il  y  a  long-tems  que 
par  le  crédit  de  Locke  ,  de  Gordon  ,  de  Trenchard  ,  de 
mylord  Shaftsburi  &  de  tant  d'autres  ,  j'ai  reçu  mes  let- 
tres de  naturalité  en  Angleterre.  Vous  m'en  accorderez 
un  jour.  Je  fuis  la  fille  du  tems  ,  &  j'attends  tout  de  mon 
père. 

Quand  elle  apafféfur  les  frontières  de  l'Efpagne  &  du 
Portugal  ,  elle  a  béni  Dieu  de  voir  que  les  bûchers  de 
l'inquifirion  n'étaient  plus  fi  fouvent  allumés  ;    elle  a 
efpéré  beaucoup  en  voyant  chafTer  les  jéfuites  ;  mais  elle 
^^     a  craint  qu'en  purgeant  le  pays  de  renards  ;  on  ne  le 
^     laifsât  expofé  aux  loups. 

Si  elle  fait  encore  des  tentatives  pour  entrer  en  Italie^ 
on  croit  qu'elle  com.mencera  par  s'établir  à  Venife  ,  & 
qu'elle  féjournera  dans  le  royaume  de  Naples  ,  malgré 
toutes  les  liquéfactions  de  ce  pays-là  qui  lui  donnent 
des  vapeurs.  On  prétend  qu'elle  a  un  fecret  infaillible 
pour  détacher  les  cordons  d'une  couronne  qui  font  am-, 
barraffés  je  ne  fais  comment  dans  ceux  d'une  thiare  ,  & 
pour  empêcher  les  haquenées  d'aller  faire  la  révérence 
aux  mules. 

Enfin,  la  converfation  de  monfieur  André  me  réjouit 
beaucoup  j  &  plus  je  le  vois  ,  plus  je  l'aime. 


D^UN    BON    SOUPER     CHEZ    MONSIULR     Al^  BTtÉ: 

Nous  foupâmes  hier  enfemble   avec  un   dodeur  de 
forbonne  ,   monfieur  Pinto  célèbre  juif,    le  chapelain 
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de  la  chapelle  reforment  de  rambatl'.Heur  Ratave  ,  le  fecre- 
taire  de  nionlieur  le  prir.ce  (Talitzin  da  rite  grec  ,  un 
capitaine  Suiile  calviniile  ,  deux  philofophes  uC  trois, 
dames  d'ci^^rit. 

Le  fouper  fut  fort  long ,  &  cependant  on  ne  dilputa 
pas  plus  (ur  la  religion  que  il  aucun  des  convives  n'en 
avait  jamais  eu  ,  tant  il  l:-;ut  avouer  que  nous  fommes 
devenus  polis  ;  tant  on  craint  à  louper  de  contrifter  fes 
frères,  il  n'en  eft  pas  ainii  du  régent  --Ogé ,  ÔC  de  Tex- 
jéfulte  Nonotce,  oC  dereA-jifuite  Parouillei  ùC  de  Tex-jé- 
fuite  Rotalier  ,  &  de  tous  les  anii-oaux  de  cette  efpèce. 
Cescroquans-là  vous  diie'ïit  plus  de  fottîfes  dans  une  bro- 
chure de  deux  pages  que  la  meilleure  comp^^^rnie  de  Paris 
ne  peut  dii-e  de  chofes  agréables  '3c  infcructjves  dans  un 
fouper  de  quatre  heufes.  Lt  ce  au'ii  y  a  d\trange  c'eil 
qu'ils  n  oferaient  dire  en  face  à  perfonne  ce  qu'ils  ont 

.^      Timpudence  d'imprimer. 

^  La  converfâtion  roula  d'abord  fur  une  p'aiiîinterie  des 

lettres  perfane  s  ,  dans  laquelle  on  répète  d'après  plufieurs  |^ 
graves  perfonnages ,  que  le  monde  va  non-feulement  en  ) 
empirant,  mais  en  fe  dépeuplant  tous  ies  jours';  de  forte 
que  fi  le  proverbe  ,'p/z/5  onejï  de  fous,  plus  on  rit  ^  a 
quelque  vëriré,  le  rire  fera  inceiTamment  banni  de  la  terre. 
Le  doûeur  de  forbonne  adura  qu'en  effet  le  monde  était 
réduit  prefque  à  rien,  il  cita  le  père  Ptrrau  qui  démontre 
qu'en  moins  de  trois  cents  ans  un  feul  fils  de  Noe  (  )e 
]  ne  fais  fi  c'eft  Sem  ou  Japhet  )  avait  procrée'  de  fon 
corps  une  fsrie  d'enfans  qui  fe  m^ontait  à  fix  cent- 
vingt-  trois  milliards  ,  fix  cent  douze  millions ,  trois  cent 
cinquante-huit  mille  fidèles,  l'an  205  après  le  déluge 
univerfel. 

Monfieur  André  demanda  pourquoi  du  tems  de  Pbi- 

S  lippe  le  Bel ,  c'eft-à-dire ,  environ  trois  cents  ans  après 
Hugues  Capet ,  il  n'y  avait  pas  fix  cent  vingt-trois  mil- 
liards de  princes  de  la  maifon  royale  ?  c'eft  que  la  foi  efi: 
diminuée ,  dit  le  doéleur  de  forbonne. 
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On  parla  beaucoup  de  Thèbes  aux  cent  portes,  avec 
deux  millions  de  foidatsqui  iortaient  par  ces  portes  avec 
vingt  mille  charriots  de  guerre.  Serrez ,  ferrez ,  difait  mon- 
{ieur  André,  je  foupçonne  depuis  que  je  me  fuis  mis  à 
lire ,  que  le  même  génie  qui  a  écrit  Gargantua  ,  écrivait  i, 
autrefois  toutes  les  hifloires. 

Mais  enfin,  lui  dit  un  des  convives  ,  Tbèbes,  Mem- 
phis  ,  Babylone  ,  Ninive ,  Troye  ,  Seleucie  étaient  de 
grandes  villes  &  n'exiflentplus.  Cela  eft  vrai ,  répondit  le 
Secrétaire  de  m.onfieur  le  prince  de  Galitzin.  Miis  Mof- 
cou,  Conftantinople,  Londres, Paris,  Amfterdam,  Lyon  qui 
vaut  mieux  que  Troye  ,  toutes  les  villes  de  France,  d'Al- 
lemagne ,  d'Efpagne  ôc  du  Nord,  étaient  alors  des  déferts. 

Le  capitaine  SuilTe  ,  homme  très-inftruit,  nous  avoua 
que  quand  fes  ancêtres  voulurent  quitter  leurs  montagnes 
ôc  leurs  précipices  po^:r  aller  s'emparer  comme  de  raifon 
d'un  pays  plus  agréable,  Céfar  qui  vit  de  fes  yeux  le 
dénombrement  de  ces  émigrans  ,  trouva  qu'il  fe  montait 
à  trois  cent  foixante  -  huit  mille  ,  en  comptant  les 
vieillards  ,  les  enfans  &  les  femmes.^  Aujourd'hui  le  feul 
canton  de  Berne  pofsède  autant  d'habitans  :  il  n'efl  pas 
tout-à-fait  la  moitié  de  la  SuilTe;  &  je  puis  vous  aiîlirer 
que  les  treize  cantons  ont  au-delà  de  fept  cent  vingt  mille 
âmes  ,  en  coiTiptant  les  natifs  qui  fervent  ou  qui  négo- 
cient en  pays  étranger.  Auprès  cela,  meffieurs  lesfavans, 
faîtes  des  calculs  &  des  fyflêmes ,  ils  feront  auffi  faux  les 
uns  que  les  autres. 

Fnfuite  on  agita  la  quedion  û  les  bouro;eo!s  de  Rome 
du  tems  des  Céf^rs  éraient  pbis  riches  que  les  bourgeois  de 
Paris  du  tems  de  monfieur  Silhouette. 

Ah  !  ceci  me  re^^arde  ,  dit  monfieur  André.  J'ai  été  long- 
temps l'homme  aux  q-jarante  écus;  je  crois  bien  que  les  ci-  j 
toyens  romains  en  avaient  davantage.  Ces  illuflres  vo- 
leurs de  grand  chemin  avaient  pillé  les  plus  beaux  pays  de 
l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  l'Europe.  Ils  vivaient  fort  fplen- 
didement  du  fruit  de  leurs  rapines  ;  mais  enfin  il  y  avait 
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des  gueux  à  Rome.  Et  je  fuis  perfuadc  que  parmi  ces  vain- 
queurs du  monde  il  y  eut  des  gens  réduits  a  quarante  écus 
de   rente  comme  je   l'ai  tté. 

Savez-vous  bien  ,  lui  dit  un  favant  de  l'académie 
des  infcriptions  6c  belles  -  lettres  ,  que  Lucullus  d^ 
penfait  à  chaque  fouper  qu'il  donnait  dans  le  fallon  d'A- 
pollon, trente  neuf  mille  trois  cent  foixante  &  douze  li- 
vres treize  fous  de  notre  monnoie  courante  ?  mais  qu'Atti- 
cus ,  le  célèbre  épicurien  Atticus ,  ne  dépenfait  pas  par 
mois  pour  fa  table  au-delà  de  deux  cent  trente-cinq  livres 
tournois  ? 

Si  ceb  efl: ,  dis- je,  il  était  digne  de  préfider  à  la  con- 
frérie de  la  lézine  établie  depuis  peu  en  Italie.  J'ai  lu 
comme  vous  dans  Florus  cette  incroyabli?  anecdote  ; 
mais  apparemment  que  Florus  n'avait  jamais  foupé  chez 
Atticus  ,  ou  que  fon  texte  a  été  corrompu  ,  comme 
^  tant  d'autres  par  les  copiiles.  Jamais  Florus  ne  me 
fera  croire  que  l'ami  de  Céfar  &  de  Pompée,  de  Cice- 
ron  &  d'Antoine  qui  mangeaient  fouvent  chez  lui  ,  'h 
en  fut  quitte  pour  un  peu  moins  de  dix  louis  d'or  par  mois. 
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Et  voilà  jujîemeiît  comme  on  écrit  Vhijioire, 

Madame  André  prenant  la  parole,  dit  au  favant  que  s'il 
voulait  défrayer  fa  table  pour  dix  fois  autant,  il  lui  ferait 
grand  plaifir. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  foiree  de  monfieur  André  va- 
lait bien  un  mois  d' Atticus.  Et  des  dames  doutèrent  fort 
que  les  foupers  de  Rome  fufïent  plus  agréables  que 
ceux  de  Paris.  La  converfation  fut  très-gaie  ,  quoiqu'un 
peu  favanre.  Il  ne  fut  parlé  ni  des  modes  nouvelles , 
ni  des  ridicules  d'autrui ,  ni  de  l'hiftoire  fcandaleufe  du 
jour. 

La  queilion  du   luxe  fut   traitée  à  fond.  On  demanda 

J       fi  c'était  le  luxe  qui  avait  détruit  Tcmoire  romain,    &  il 

:^     fut  prouvé  que  les  deux  empires  d'Occident  tSc  d'Orient 
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n  avient  été  détruits  que  par  la  controverfe  ôc  par  les  moi- 
^nes.  En  effet,  quand  Akric  prit  Kome^  on  n'était  occupé 
que  des  difputes  théologiques  ,  &c  quand  Mahomet  II 
prit  Conftantinople  ,  les  moines  défendaient  beaucoup 
pins  l'éternité  de  la  lumière  du  Tabor  qu'ils  voyaient 
à  leur  nombril ,  au'iî^  ae  défendaient  la  ville  contre  les 
Turcs. 

Un  (ie  nos  favans  fit  une  réflexion  qui  me  frappa  beau- 
coup. C'eftqueces  deux  grands  empires  font  anéantis,  8c 
que  les  ouvrages  de  Virgile,  d'Horace  Ôc  d'Ovide  fub- 
fiilent. 

On  ne  ût  qu'^un  faut  du  fiècle  d'Augufte  au  fiècle  de 
Louis  XIV.  Une  dame  demanda  pourquoi  avec  beaucoup 
d^efprit  on  ne  faifait  plus  guère  aujourd'hui  d'ouvrages 
de  génie  ? 

Monfieur  André  répondit  que  c'efl:  parce  qu'on  en  avait 
fait  dans  le  fiècle  pafTé.  Cette  idée  était  fine  Se  pourtant     j§ 
vraie  :  elle  fut  approfondie.  Enfuite  on  tomba  rudement     i^ 
fur  un  écofTais  qui  s'efl  avifé  de  donner  des  règles  de 
goûr  ,  &    de  critiquer  les  plus  admirables  endroits  de 
Racine  ,   fans  favoir  le  français.  {  a  )  On  traita  encore 
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(a)  Ce  monfieur  Home  ,  grand  juge  d'Ecofle  ,  enfeigne  la  ma- 
nière de  faire  parler  les  héros  d'une  tragédie  avec  efprit  ;  &  voici 
un  exemple  remarquable  qu'il  r;ipporte  de  la  tragédie  de  Henri  TV 
du  divin  Shakefpear.  Le  divin  Shakefpear  introduit  mylord  Falftaf , 
chef  de  juftice  qui  vient  de  prendre  prifonnier  le  chevalier  Jean 
Coleville   &   qui  le  préfente   au  roi. 

*'  Sire,  le  voilà  ,  je  vous  le  livre  ;  je  fnpplie  votre  grâce  de  faire 
M  enré^iftrer  ce  frit  d'armes  parm.i  les  autres  de  cette  journée  , 
5>  ou  pardieu  je  le  ft;rai  mettre  daiis  une  balade  avec  mon  portrait 
■>■>  à  lo  têre  ;  on  verra  Coleville  me  baifant  les  pieds.  Voilà  ce 
«  que  îe  ferai  fi  \'ous  ne  rende?  pas  ma  gloire  aulTî  brillante  qu'une 
)«  pièce  de  -denx  fous  dorée.  Et  alors  vous  m^e  verrez  dans  le  clair 
il  ciel  de  1-  reacmimée  ,  ternir  votre  fplendeur  comme  la  pleine 
Il  >»  lune  efface'  les  charbons  éteints  de  Péiément  de  Pair  qui  ne  pa- 
1!  >»  r.iillent  auLour  d'elle  que  comme  àes  têtes  d'épingles,  n 
I  C'eil:  cet  abfurde   &  ab^uTiinable  galimatias  très-fréquent  dans   le 

I         divin  Shakefpear,    que  monfieur  Jean  Kome   propofe   pour  le  mo- 
I         dète  du  bon  goûr   &   de  l'efprit  daîîs  la  tragédie.    Mais  en   réçom-         j, 
-^        penfe  mor.i^eur  Home  trouvs  l'Iphigéaie  ôc  la  Phèdre  de  Racine       \p 
^]f       extrêmement  ridicules.  ^  ^ 
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plus  févèrement  un  Italien  nommé  Dénina  ,  qui  îl 
dénigré  V  Efprit  des  loix  fans  le  comprendre  ,  & 
qui  furtout  a  cenfuré  ce  que  l'on  aime  le  mieux  dans 
cet  ouvrage. 

Cela  fit  fouvenir  du  mépris  affeclé  que  Boileau  éta- 
lait pour  le  TafTe.  Quelqu'un  des  convives  avança  que 
le  TaiTe  avec  Tes  défauts  était  autant  au  defTus  d'Homère , 
que  Montefquieu  avec  fes  défauts  encore  plus  grands , 
ed:  au  deflfus  du  fatras  de  Grotius.  On  s'éleva  contre  ces 
mauvaifes  critiques  didées  par  la  haine  nationale  &  le 
préjugé.  Le  fignor  Dénina  fut  traité  comme  il  le  méri- 
tait ,   &  comme  les  pédans  le  font  par  les  gens  d'efprit. 
On  remarqua  furtout  avec  beaucoup  de  fagacité  ,  que 
la   plupart  des  ouvrages  littéraires  du   fiscle   préfent  , 
ainfi  que  les  converfations  ,   roulent  fur  l'examen  des 
chefs-d'œuvre  du  dernier  fiècle.  Notre  mérite  eft  de  dif- 
cuter  leur  mente.  Nous  fommes  comme  des  enfans  dés- 
^;      hérités  qui  font  le  compte  du  bien  de  leurs  pères.  On 
avoua  que  la  phîlofophie  avait  fait  de  très-grands  pro- 
grès ,    mais  que  la  langue  ÔC  le  ftyle  s'étaient  un  peu 
corrompus. 

C'eft  le  fort  de  toutes  les  converfations  de  pafTer  d'un 
fujet  à  un  autre.  Tous  ces  objets  de  curiofité ,  de  fcience 
&  de  goût  ,  difparurent  bientôt  devant  le  grand  fpeda- 
cle  que  l'impératrice  de  RuîTie  &  le  roi  de  Pologne  don- 
naient au  monde.  Ils  venaient  de  relever  l'humanité  écra- 
féè  ,  &  d'établir  la  liberté  de  confclence  dans  une  partie 
de  la  terre ,  beaucoup  plus  vafte  que  ne  le  fut  l'empire 
romain.  Ce  fervice  rendu  au  genre  humain  ^  cet  exemple 
donné  à  tant  de  cours  qui  fe  croient  politiques ,     fut  cé- 
lébré comme  il  devait  l'être.  On  but  à  la  famé  de  l'impé- 
ratrice ,  du  roi  philofophe  ,   <Scdu  primat  philofophe  ,  & 
on  leur  fouhaita  beaucoup  d  imitateurs.    Le  docl:eur  de 
forbonne  même  les  admira  ;    car  il  y  a  quelques   g^ens  de 
bon  fens  dans  ce  cor  ^s  ,  comme  il  y  eut  au:refois  des  gens      j 
d'efprit  chez  les  Béotiens.  ^ 
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Le  fecretaire  rulTe  nous  étonna  par  le  récit  de  tous  les 
grands  établiiTemens  qu'on  faifait  en  Ruflle.  On  demanda 
pourquoi  on  aimait  mieux  lire  l'hiftoire  de  Charles  XII 
qui  a  pafTé  fa  vie  à  détruire  ,  que  celle  de  Pierre  le  grand 
qui  a  confumé  la  îienne  à  créer.  Nous  concliimes  que  la 
faiblelTe  ôç  la  frivolité  font  la  caufe  de  cette  préférence  : 
q-  e  î^harles  XII  fut  le  Dom  Quichote  du  Nord  ,  &  que 
Pierre  en  fut  le  Solon  j  que  les  efprits  fuperfîciels  préfè- 
rent rhéroïfme  extravagant  aux  grandes  vues  d'un  légif- 
lateur  ;  que  les  détails  de  la  fondation  d'une  ville  leur 
plaifent  moins  que  la  témérité  d'un  homme  qui  brave  dix 
mille  Turcs  avec  fes  feuîs  domeftiques  ;  &C  qu'enfin  ,  la 
plupart  des  ledeurs  aiment  mieux  s'amuferque  s'inuruire. 
Delà  vient  que  cent  femmes  lifent  les  mille  &  une  nuits 
contre  une  qui  lit  deux  chapitres  de  Locke. 

De  quoi  ne  parla-t-on  point  dans  ce  repas  ,  dont  je 
me  fouviendrai  long-tems  !  Il  fallut  bien  enfin  dire  un 
mot  des  adeurs  &  des  adrices  ,  fujet  éternel  des  entre- 
riens  -e  table  de  Verfai'les  Se  de  Paris.  On  convint  qu'un 
ron  d 'clanateur  était  aufll  rare  qu'un  bon  poète.  Le  fou- 
^er  finit  par  une  chanfon  très-jolie  qu'un  des  convives 
liz  pour  les  dames.  Pour  moi  j'avoue  que  le  banquet  de 
PL^ton  ne  m'aaiait  pas  fait  plus  de  plaifir  que  celui  de 
^mor.fieur  &  de  madame  André. 

Nos  petits  maîtres  &  nos  petites  maîtrefTes  s'y  feraient 
enriuyés  fans  doute  ;  ils  prétendent  être  la  bonne  com- 
pagnie ,  mais  ni  monfieur  x^ndré  ni  moine  foupons  ja- 
mais avec  cette  bonne  compagnie-là. 


Fin  du  tome  premier. 
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